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^  i0,e  ne  cherchant  qu’à  fe  répa^aJ 
£f  L  Ï?  dre  ’  aurüit  éfé  difficile  à  tant  de 
vf.  c  r  cceurs  Satisfaits  ,  de  contenir  leurs 
S ‘rdn-Portsj  &  quand  ils  y  auroient 
pu  reuffir,  rien  ne  les  obligeoit  à 
le  fane  cette  violence»  L’opinion  que  i  avoisfait 
prendre  à  M.  de  L**¥  &  a  ma  belle- Sœur,  dti 
caraclete  de  Mylo-d  Oarendon  ,  leur  fit  préve¬ 
nir  volontairement  les  quittions  auxquelles  ils  de- 
Tome  VIE  ~  A 
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yoîent  s’attendre  fur  la  fituation  de  nos  affaires  g 
Ôt  iur  les  motifs  de  leur  voyage.  Cet  illuftre 
ami  reçut  leur  confidence  avec  ardeur  ,  &  leur 
fit  connoitre  qu’elle  venoit  moins  de  (a  curio- 
fité  que  de  fon  amitié  &  de  (on  zèle.  11  ne  leur 
refufa  point  les  conteils.  Quoiqu’étranger ,  leur 
dit* il  ,  les  dégoûts  que  j’ai  reçus  de  la  Cour 
d'Angleterre,  &  la  conduite  que  j’ai  tenue  conf- 
tamment  depuis  mon  fejour  en  France,  me  met¬ 
tent  à  couvert  ici  de  toutes  lottes  de  foupçons» 
3e  puis  vous  fervir  fans  apréhender  qu’on  m’ ob¬ 
ier  ve  8c  qu’on  fe  défie  de  mes  motifs.  Si  je  me 
forme  une  idée  jufte  de  votre  fituation  ,  il  ne 
peut  vous  refter  que  deux  inquiétudes  ;  l’une  qui 
regarde  la  fan  té  de  M.  Cléveland  &  fa  récon- 
ciliation  avec  fon  Epoufe  ;  l’autre  ,  iur  votre 
paffage  en  Ang'eterre  ,  auquel  vos  ennemis  pour- 
roient  mettre  encore  des  obftacles.  Le  premier 
de  ces  deux  foins  ,  continua- 1  il  ,  en  s’adrefiant 
à  ma  Soeur  ,  ne  fçauroit  vous  caufer  déformais 
autant  d’embarras  que  de  plaifir  ,  &  je  prévôts 
que  ce  qui  va  rétablir  le  repos  de  M.  Cléve- 
îand  achèvera  promptement  de  guérir  (es  bi  ef¬ 
fares.  C’eii  votre  ouvrage,  ajouta-t-il ,  &  j’a* 
prendrai  de  vous  même  de  quelle  maniéré  vous 
me  croyez  capable  d’y  contribuer  ;  mais  voici 
ce  que  j'ai  à  vous  propofer  contre  vos  autres 
craintes.  Le  Duc  de  Montmouth  cfl  a  Rouen» 
3La  mort  funefte  de  Madame  l’a  forcé  de  s’éloi¬ 
gner  de  Paris  ,  par  des  raifons  qu  il  eff  inutile, 
d’aprolondir.  Il  m’honore  de  Ion  amitié ,  6c  je 
fçai  de  lui-même  que  ne  pouvant  plus  fuporter  la 
Fiance, dans  le  délèfpoir  où  il  eft  d’nn  malheur 
auquel  il  fe  reproche  d  avoir  contribue  ,  il  n  at¬ 
tend  ,  pour  retourner  en  Angleterre ,  que  1  arri¬ 
vée  d’un  Courier  qu’il  a  dépêché  à  Londres 
IV. o us  pouvez  palier  la  mer  avec  lui».  Je  vous  mé- 
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ïia  gérai  cette  faveur.  Il  vous  fera  comprendre 
dans  l'état  de  fa  maifon  ;  &  fon  caraftere  vous 
met  à  l’abri  de  toutes  les  recherches  qui  pour¬ 
voient  vous  chagriner. 

Cette  ouverture  ne  fouffroit  point  d’autre  ob- 
jeêlion  que  celle  de  ma  famé  ,  donr  M.  de  L*** 
si’oloit  allez  répondre  pour  la  croire  fi- tôt  à  l’é¬ 
preuve  d’un  voyage  long&  pénible.  Mais  comme 
il  n’étoit  pas  queffion  de  partir  au  même  moment  t 
ÔC  qu’on  pouvoit  elpérer  que  mes  forces  augmen- 
teroient  de  jour  en  jour  ,  Mylord  Clarendon  le 
fit  convenir  aifément  que  nous  devions  accepter 
le  parti  qu’il  nous  propofoit  dans  cette  efpéran- 
ce.  Ce  fut  un  nonveau  motif  pour  Madame  RU 
ding  &  pour  ma  Sœur  ,  qui  étoient  toujours  ré¬ 
solues  de  fe  mettre  en  chemin  le  jour  fuivant 
pour  Paris,  Elles  communiquèrent  tous  leurs  pro¬ 
jets  au  Comte.  Il  ne  leur  y  fit  changer  que  le 
ci  eue  in  ,  lur  lequel  Madame  Riciing  infifloit  en¬ 
core  >  de  fe  faire  accompagner  de  Cecile.  Vous 
îi’avez  pas  befoin  de  fa  prefence  ,  leur  dit-il  , 
pour  toucher  le  cœur  d’un  Pere  fi  tendre.  Il  fu£- 
fit  que  vous  lui  annonciez  tous  les  biens  qu’il  igno¬ 
re  ,  &  qui  ne  peuvent  plus  lui  échaper.  Farniy 
parut  perfuadée  comme  lui  ,  qu’il  n’étoit  pas  né- 
ceffaire  de  me  piefenter  ma  Fille  ,  fur- tout  lorf- 
qu  on  lui  impoloit  à  elle-même  la  loi  de  demeu* 
rer  à  Rouen  ;  &  dans  ce  moment  ,  peut- être  , 
elle  confulta  plus  fon  intérêt  que  le  mien.  Quoi¬ 
qu’il  en  (oit ,  c'étoit  entre  les  perfonnes  du  mon¬ 
de  à  qui  j’étois  le  plus  cher  ,  que  fe  tenoit  ce 
confeil ,  &  que  s’étoient  formées  tontes  ces  dé¬ 
libérations.  Qui  s’imaginerolt  que  la  prudence 
&  la  tendrefle  n’eufTent  réuni  toutes  leurs  lumiè¬ 
res  ,  que  pour  s’engager  dans  le  parti  le  plus 
contraire  à  leur  attente  ,6c  le  plus  femelle  à  tous 
leurs  defirs  ? 
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Tandis  que  Madame  Riding  &  ma  Sœur  par* 
soient  pleines  d’efpérances  ,  de  que  leur  zèle 
s’animoit  entre  les  bras  de  Fanny  &  de  ma  Fille 
qui  les  conduisent  à  leur  voiture  en  les  mouiU 
lant  de  leurs  larmes ,  &  en  leur  recommandant  3 
comme  au  Ciel ,  tout  ce  qu’elles  croyoient  avoir 
a  de(irer;le  Duc  de  Montmouth  ,  agité  de  fes 
chagrins ,  fe  promenoit  dans  la  plaine  ,  fous  pré¬ 
texte  d’une  partie  de  Chafie  qui  i’occupoit  moins 
que^  fes  rêveries.  Il  étoit  à  b  peu  de  diflance  du 
Château  ,  lorfque  les  Dames  fe  faifoient  leurs 
derniers  adieux  ,  qu’ayant  dîflingué  le  Comte 
de  Oarendon  qui  avoir  dontïé  la.  main  à  ma 
Belle  iœur,  s’aprocha  au  galop  pour  le  faluer. 
Son  arrivée  n’empêcha  point  les  deux  Dames 
de  partir  au  même  inflant  ;  mais  le  Comte  qui  le 
.voyoit  familièrement  tous  les  jours  ,  le  prefla  de 
delcendre  ,  pour  fe  remettre  un  moment  de  la  fa? 
îigue  de  fon  exercice  ,  &  lui  voyant  marquer 
une  admiration  extraordinaire  à  la  vue  de  mon 
Dpoufe  &  de  ma  Fille  ,  il  crut  cette  rencontre 
favorable  pour  le  defFein  qu’il  avoit  médité.  Son 
premier  compliment  eut  quelque  raiaort  à  fes 
vues;  il  pre  enta  M.  de  L***  St  les  Dames  au 
Duc  ,  comme  des  perfonnes  de  diflinélion  ,  qui 
mérit oient  (on  eflitne  ,  &  qui  auraient  quelque 
jour  à  lui  demander  une  faveur.  C’étoit  l’enga- 
ger  à  pouffer  plus  loin  la  conversation ,  lui 
procurer  un  amufement  plus  conforme  à  fon  goût 
que  la  Chaffe.  Ï1  ne  fallut  point  de  nouvelles  ins¬ 
tances  pour  le  fuire  confentir  à  la  proportion  du 
Comre^  Ses  difeours  furent  une  continuelle  exa¬ 
gération  de  fon  bonheur,  &  des  charnues  de  la 
Mere  &  de  la  Fille.  Il  fe  rendit  fans  peine  à  la 
priera  qu’on  lui  fit  de  dîner  au  Château  ;  ôc  l’air 
de  fatisfaébon  qui  ne  l’abandonna  pas.  pendant 
refie  du  jour ,  fit  juger  au  Comte  que  fa  trif- 
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AfcTfe  n’étoit  pas  difficile  à  furmonter. 

Fanny  &  fa  fille  quoiqu’occupées  par  d’au¬ 
tres  foins  ,  crurent  devoir  à  notre  intérêt  com¬ 
mun  la  complaifance  qu’elles  eurent  de  loutenie 
fon  entretien  &  fes  flatteries.  Mylord  Clarendort 
le  remercia  de  la  difpofition  qu’il  avoit  paru  pren¬ 
dre  à  nous  fervir ,  &  le  pria  dans  la  même  vue9 
de  revenir  chez  lui  auffi  fouvent  qu'il  pourroit 
efpérer  d’y  pader  le  jour  fans  ennui.  Cette  offre 
fut  acceptée  fi  avidement  ,  que  tant  d’ardeur  de¬ 
vint  fufpe&e  à  mon  Epoufe.  Quelque  fond  qu’eU 
le  pût  faire  fur  la  vertu  du  Comte  de  Claren¬ 
don  ,  &  fur  le  zèle  de  M.  de  L elle  les  connoif- 
fbit  à  peine,  &  la  raifon  fert  quelquefois  moins 
que  le  tems  à  faire  naître  la  confiance.  Tout  lui 
parut  redoutable  dans  une  fituation  a  mal  allu¬ 
rée  ;  6c  tremblante,  pour  Cecile  ,  fur  laquelle 
les  regards  du  Duc  s’étoient  attachés  aufli.fou- 
vent  que  fur  elle-même  ,  elle  jugea  que  le  def- 
fein  qu’il  marquoit  de  revenir  ,  étoit  une  nou¬ 
velle  menace  du  fort  contre  notre  repos. 

Il  étoit  vrai  que  le  Duc  avoit  emporté  les  fe- 
mences  d’une  dangereufe  paffion  ,  <Sc  que  ne  pen- 
fant  point  à  la  combattre  ,  il  étoit  parti  dans  la 
réfolution  de  chercher  tous  les  moyens  de  plai - 
re.  Mais  par  un  caprice  extraordinaire  de  l’A¬ 
mour  ,  les  vrais  fentimens  de  (on  cœur  n’étoient 
pas  décidés.  Il  balançoit  entre  les  charmes  de  la 
mere  ■&  de  la  fille  ,  &  l’expérience  d’un  jour 
n’ayant  pas  fuffi  pour  détermi  ner  fon  penchant  s 
il  avoit  rends  à  ie  rendre  compte  de  fes  propres 
difpofibons ,  dans  les  vifres  qu’il  méditoit.  Cet¬ 
te  incertitude  n’au-olt  pas  lupolé  beaucoup  d'ar- 
deurdans  un  autre  ;  mais  le  Duc  de  Moutmouth 
ne  forma  jamais  de  defrs  modérés  :  jeune,  pré- 
fomptueux  ,  ardent  jufqu’à  l’impétuofité  ,  com¬ 
blé  d  ailleurs  de  tous  les  dons  de  la  Nature 
ïomt  VIL  B 


éâ  la  Fortune  ,  enfin  tel  que  THifioïre  îe 
fente,  il  ne  fe  propofoit  rien  qui  ne  devint  auf- 
fi-tot  pour  Ton  efprit  une  loi  invariable  &  dans 
fon  cœur  une  pafîion  violente.  Le  caraéfere  dont 
ïi  etoit  revêtu  ,  dans  un  âge  fur  lequel  on  ne  fe 
repoie  pas  ordinairement  des  affaires  important 
tes ,  &  le  roiô  brillant  qu’il  venoit  de  faire  à  la 
Cour  de  France  ,  augmentaient  encore  fon  impa¬ 
tience  Si  fa  fierte  naturelle.  Dès  le  même  tour  il 
chargea  fes  gens  d’aproiondir  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  fituation  &  les  projets  des  deux  Dames* 
A}  ant  découvert  fans  peine  une  partie  de  nos 
embarras ,  il  en  devint  plus  hardi  dans  fes  efpé- 
lances  ,  &  l’utilité  même  que  nous  pouvions  tiJ 
rer  de  fa  proreélion  pour  entrer  dans  notre  pa¬ 
trie,  lui  fit  croire  que  les  bienfaits  feroient  comp¬ 
tes  ,  Si  lerviroient  a  faire  goûter  fa  perfonne 
Cependant  il  s  aperçut  dès  le  )our  fuivant  qu’om 
lie  lui  offroit  point  toutes  les  facilités  auxquelles 
sl  s  attendoit.  Les  alarmes  de  Fanny  noyant 
fait  qu’augmenter  par  fes  réflexions ,  elle  prit  le 
parti  de  feindre  une  indifpofition  qui  l’empêchoit 
de  paroitre,  Si  la  bienféance  obligeant  fa  fille  de 
ne  pas  s’éloigner  d’elle  ,  il  fut  impoffible  au  Duc 
de  fe  procurer  l’occafion  de  les  voir.  Elles  con¬ 
tinuèrent  de  refuler  fes  vifites ,  fous  le  même  pré¬ 
texte  ;  fa  préemption  ne  lui  permit  pas  d’y  foup» 
çonner  de  l’artifice.  Il  ne  ce fia  point  de  venir  ré¬ 
gulièrement  chez  Mylord  Clarendon  ,  &  faifant 
rnyflere  de  fes  fentimens ,  il  fe  réduifit  à  faire  af- 
furer  les  Dames  qu’elles  pouvoient  attendre  de 
fes  fervices. 

Le  befoin  qu’elles  en  avoient  n’étoit  pas  la  plus 
vive  de  leurs  inquiétudes.  Elles  employ oient  tous 
les  momens  à  s’entretenir  du  voyago  de  ma 


fœur,  Si  toutes  leurs  forces  à  fouhaiter  fon  re- 
CÆur*  Les  difficultés  de  fou  emreprife  ne 
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rttaufcîent  pas  plus  de  chagrin  que  fa  longueur  „ 
&  mille  fois  ,  dans  leur  impatience  ,  ces  deux 
moeurs  palîionnés  auroient  voulu  courir  fur  fes 
traces  pour  hâter  leur  bonheur  &.  le  mien.  Ciel  1 
par  quelle  rigueur  le  retardiez  *  vous  encore  ? 
d’indignes  obfiacles  dévoient  ils  refifier  un  mo¬ 
ment  à  toutes  les  faveurs  dont  vous  etiez  réfolu 
de  nous  combler  ?  Avois-je  bcfom  de  fesrigou- 
reuies  préparations  pour  goûter  vos  bienfaits,; 
ou  vouliez  vous  m’avertir  encore ,  que  file  bon¬ 
heur  touche  de  fi  près  à  la  peine  ,  il  faut  toujours 
penler  que  la  douleur  n’eft  pas  plus  éloignée  dî2 
plaifir. 

Madame  Riding  s’étant  occupée  fur  la  route*'' 
à  Ce  faire  raconter  par  ma  belle  fceur  cetre  lon¬ 
gue  partie  de  mes  aventures  ,  qui  s’étoir  pafTées 
depuis  notre  réparation  5  jugea,  fur  la  connoif- 
fance  qu’elle  reçut  de  mes  difpofitions  &  de  l’é¬ 
tat  de  mes  forces  ,  qu’il  falloit  garder  des  mé- 
nagemens  pour  venir  jufqu’à  moi.  Elle  propofas 
à  madame  B-idge  d’aller  defcendre  au  Château! 
de  M.  de  L***  qui  é toit  à  peu  de  diifance  de  S« 
Cloud  ,  &  dont  les  anciennes  liaifons  lui  avoient 
■fait  connoitre  les  avenues.  Son  defiein  étoit  de 
fe  faire  précéder  par  ma  fœur  ;  qui  leroit  venue 
me  préparer  à  la  voir,  en  m’annonçant  fa  vifite  & 
fans  compter  que  les  lumières  qu’elle  efpéroit  de 
recueillir  fi  proche  de  ma  maifon  ,  pourroienc 
rendre  à  ma  iceur  même  ,  fa  commiflîon  beau¬ 
coup  plus  aifée.  Elles  exécutèrent  ce  projet  ,  8c 
ce  qu’elles  aprirent  en  arrivant ,  leur  fit  remer¬ 
cier  le  Ciel  de  le  leur  avoir  infpiré. 

Un  de  leur  gens  ,  que  ma  foeur  dépêcha  aufîî- 
tot  à  Drinck  ,  leur  raporta  ,  de  la  part  de  ce  fidè¬ 
le  Ang’ois ,  que  malgré  ma  ^oib  efie  ,  dont  je  n*é- 
îois  pas  encore  allez  revenu  pour  le  rafiurer  ;  j'a*, 
voulu  recevoir  Gelin  qui  s ’étoit  préfenté  gj 
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'  nia  porte  &  que  j’étois  depuis  long  tem$  a  Vè* 

-  coûter  8c  à  l’entretenir.  Drinck  ne  doutant  pas 
que  ma  fceur  ne  fût  auffi  alarmée  que  lui  du  feu! 
nom  de  Gelin  ,  lui  faifoir  dire  en  même-tems  que 

-  s  il  n  avoit  pu  réfifier  a  mes  ordres,  il  avoir  pris 
du  moins  les  précautions  qu’il  avoit  cru  nécefïai- 
îes  à  ma  furete.  il  n’avoit  accordé  rentrée  de  ms 
chambre  a  mon  ennemi,  qu’après  lui  avoir  pro- 
polé  de  lui  lier  les  mains  ;  8c  quelque  humiliante 

•  q^e  cette  proportion  fut  pourGeün  ,  il  y  avoit 
cojifenti  D  ailleurs  ,  mes  Oomefiiques  faifoienS 
la  garde  a  ma  porte  ,  avec  la  réfolution  de  le  pu-» 
4  nir  fur  le  champ  de  leurs  propres  mains ,  s’il  s’é* 
(■  chapoit  a  la  moindre  infu!te0  Ils  avoienr  pris  e£Fec=* 
tivement  toutes  ces  mefures  avant  que  de  l’intro» 
,  duire  ,  &  leur  loin  principal  avoit  été  de  me  les 
cacher.  Gelin  ,  car  il  etoit  vrai  qu’il  étoit  renfer-° 

,  îné  avec  moi  depuis  deux  heures;  avoit  fouffert 
que  fes  mains  fullent  liées  par  Drinck  ,  fans  autre 
précaution  que  de  lauver  une  partie  de  fa  honte  $ 
en  les  tenant  ious  les  manches  de  (on  habit,  qui 
croient  allez  longues  pour  les  couvrir.  Je  ne  m’a¬ 
perçus  point  de  lacontrainte  où  il  éroit  ;  8c  cette 
antéreffante  entrevue  dont  on  attend  le  récit  avec 
un  jufte  emprefîement ,  finit  lans  que  j’y  eufle  fait 
îa  moindre  attention. 

C’efi  pour  entter  dans  les  fentimens  de  ma  fœut 
que  j’attribue  au  Ciel  le  parti  qu’elle  avait  pris  de 
s’arrêter  chezM.  de  L***  avec  Madame  Riding  * 
car  elle  m’a  protefté  cent  rois  ,  qu'elle  n’auroit 
point  éiémaîtrefte  de  fa  raifon  ,  à  la  vue  de  more 
affaflin  6c.  du  meurtrier  de  Ton  mari.  Qui  fçait  en 
effet  de  quoi  fes  premiers  tranfports  i’auroiem  ren¬ 
due  capable  ?  Mais  le  trouvant  radurée  par  le  té¬ 
moignage  de  Drinck  ,  elle  lui  envoya  ordre  de  la 
faire  avertir  au  moment  que  je  feois  libre,  ou  de 
pjui  cr  des  nouvelles  encore  plus  promptes 
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feoit  arrivé  quelque  chofe  qui  demandât  plus  di5 
diligence. 

Mais  je  n’avois  befoin  du  fecours  de  perfonne, 
&  les  peines  qui  me  revoient  à  fouffrir ,  venoient 
moins  de  mes  craintes  ou  de  mes  dangers ,  que  de 
3a  confufion  de  mes  fentimens  &  de  l’impétiiofité 
de  mes  defirs.  J’avois  reçu  la  veille  ,  c’eft-à  dire, 
le  jour  que  ma  Soeur  était  partie  de  Rouen  ,  U 
derniere  Lettre  qu’elle  m’avoit  écrite  de  Quevi  l'y* 
Ce  n'étoit  plus  des  conjeélures  ni  des  doutes  Dans 
îa  première  ardeur  de  la  joie  ,  elle  avoit  fi  peu  me- 
iuré  Tes  exprelîions ,  qu’entra,mé  moi-même  par 
la  force  de  fes  termes ,  autant  par  les  réflexions 
que  j’ai  déjà  repréfentées  ,  je  m’étois  livré  fans 
ménagement  à  l’excès  d’un  tranfport  que  je 
pouvois  plus  modérer, 

O  D  ieu  !  les  heureux  momens  !  La  Lettre  d# 
ma  fœur  étoit  tombée  dans  mes  mains.  Mille  fen~ 
fations  délicieufes ,  un- renouvellement  de  vie 
de  chaleur,  des  raviffemens  de  joie  ,  un  goût  de 
vertu  &L  d’amour ,  toutes  les  douceurs  dont  la  per¬ 
te  avoit  fait  fi  long-tems  mon  défefpoir  ,  s’étoien t 
fait  fentir  à  mon  cœur  dans  le  même  inftant.  J’é- 
tois  demeuré  comme  immobile  dans  le  lentiment 
de  mon  bonheur  ;  &  trop faible  pour  tant  de  plai- 
fir  %  j’avois  apréhendé  long-tems  d’y  fuccomber  „ 
&  qu’un  excès  de  joie  ne  fit  en  un  moment  ce  que 
3a  douleur  n’avoir  pu  faire  dans  le  cours  de  tant 
d’années  malheureufes. 

Ma  fœur  n’entroit  pas  néanmoins  dans  un  détail 
qui  ne  laifïat  rien  éclaircir.  Elle  m’aduroit  de  l’in¬ 
nocence  de  mon  Epoufe.  Elle  me  la  repréfentort 
vertueufe  ,  fidelle  ,  plus  tendre  &  plus  aimable 
que  jamais  ;  tranfportée  du  defir  de  me  revoir  ,  ÔC 
payant  de  fes  larmes  chaque  moment  d’un  cruel 
delai  qui  la  faifoit  mourir  d’impatience. Elle  me  pro- 
anet  toit  plus  que  je  ne  pouvois  jamais  efpérer  ;  das 
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zruracles ,  difoit-elle  ,  des  faveurs  du  Ciel  qu’elîè' 
avoit  peine  elle- meme  à  fe  perfuader  r.quoiqu  el¬ 
le  poiledât  déjà  ce  qu’elle  m’annonçoit  ,  &  quê 
ies  trélors  qui  nvetoient  defiines  fulTent  réelle» 
jnent  entre  Tes  mains.  Elle  ne  me  demandent ..qu’un. 
|our  pour  me  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les 
aiiafis  &  de  tous  les  peres  ;  enfin  devant  arriver 
chez  moi  au  moment  que  je  m’y  attendois  le 
zooms ,  elle  me  recommandoit  le  foin  de  ma  fau¬ 
te  >  &  l’ufage  de  ma  Philofophie  ,  pour  foutenir 
des  excès  debiens  dont  tout  ce  qu’elle  m’écri- 
voit  n  etoit  qu'une  foible  image.  Audi  lûr  que  je 
1  etois  de  fa  fagefie  &  de  fon  amitié  ,  je  ne  pou- 
vois  refufer  ma  connance  à  de  fi  hautes  promeffes* 
*7  fans  porter  mes  vues  plus  loin  que  le  retour  dê 
ïanny  ,  j  y  trouvois  de  quoi  jufiifier  fes  plus  for¬ 
tes  exprefïions  :  mais  en  me  prêtant  avidement  à 
des  elpérances  fi  fiatteufes ,  il  me  reftoit  des  obfcu- 
ntés  qui  revenoient  me  tourmenter  malgré  moi 

&  qui  laifioient  encore  quelques  nuages  dans  mon 
imagination. 

Madame  Laîîin  s'étoit  rendue  à  Chaillot  :  elle 
Bie  s  étoit  point  contentée  d’interroger  les  d'amef- 
îiques  ;  mais  quoiqu’elle  fe  fût  adreifée  à  la  Supé¬ 
rieure,  qu  elle  fupotem  mieux  informée  ,  elle  avoit 
eu  le  chagrin  de  n’en  pouvoir  tirer  d’autre  éclair— 
cilTement  que  celui  que  j’avois  reçu  de  Diinck*. 

fœur  avoit  juge  avec  beaucoup  de  prudence 
qu  elle  ne  devoit  communiquer  à  perfonne  le  fe¬ 
rrer  de  fon  voyage  ;  &  n’ayant  parlé  que  du 
deffein  où  elle  étoit  avec  Fanny ,  de  paffer  promp¬ 
tement  en  Angleterre  ,  elle  avoit  laifTé  toutes  les 
Religieufes  dans  l’opinion  quelle  avoit  pris  di¬ 
rectement  la  route  de  Londres,  Cette  réponfe 
qui  fut  confirmée  à  madame  Lallin  ,  fans  la  moin¬ 
dre  explication,  auroit  augmenté  le  trouble  quea 
^’avoit  caifié  le  premier  raport  de  Drinckf  Rie* 
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îfeufle  confidéfé  que  ma  fœur  paroifiant  fuivre 
toutes  les  démai  vhes  de  Fanny,  il  éfoit  égale¬ 
ment  impotfible  ,  &  qu’elle  ignorât  Ton  départ  , 

&  que  l’ayant  apris ,  elle  continuât  de  me  flatter 
de  plus  en  plus  par  Tes  lettres.  Chaque  jour  j’en 
recevois  une  nouvelle  ,  avec  des  explications  qui 
paroifloient  être  l’efFet  continuel  de  Tes  recher¬ 
ches  ,  &  qui  fupofoient  toujours  qu’elle  ne  per- 
droit  pa*-  de  vue  U  conduite  demonépoufe.  A  la 
vérité  ,  j’avois  peine  à  comprendre  d’où  lui  ve- 
noient  toutes  les  lumières  qu’elle  me  commun!- 
quoit  ;  mais  la  plupart  de  Tes  lettres  m’étant  avor¬ 
tées  par  un  de  mes  domefiiques  qui  fetgnoit  d’ar¬ 
river  de  Rouen,  je  me  figurois  qu’elle  fe  fervoit 
de  la  même  occafion  pour  écrire  régulièrement  à 
Chaillot,  Comme  j’en  recevois  peu  qui  ne  con¬ 
tinrent  quelques  circonfiances  de  la  paffion  Si 
des  artifices  de  Gelin  ,  je  ré  fol  us  de  fatisfaire  la- 
cnriofité  que  j’avois  toujours  eue  de  l’entretenir  ;  ' 
&  lorfque  la  dermere  lettre  de  ma  fœur  eût  écarté 
tous  les  refies  de  mes  foupçons,  je  n’en  eus  que 
plus  d’ardeur  pour  en  découvrir  la  malheureufe’ 
îource. 

Je  fis  ape’ler  madame  Lallin,  Voyez  cette  let¬ 
tre,  lui  dis- je  ,  &  felicitez*moi  du  changement 
de  mon  fort;  car  je  fai  la  confiance  que  je  dois 
à  ma  fœur  ,  &  dans  quelque  lieu  que  foit  Fanny  ^ 
je  n’attends  plus  que  des  jours  heureux.  Oui , 
repris-je  ,  en  voyant  qu’elle  me  regardoit  d’ura 
air  interdit  ,  Fanny  efi  innocente  ,  j’ai  foup- 
çonné  injufiemen-t  fa  vertu  ,  je  lui  rends  mon 
eiFrne  &  ma  tendrefie.  Heureux  !  continuai- 
je  avec  un  foupir  dont  je  retenais  la  moitié  ,  fi 
je  puis  lui  faire  oub'ier  des  peines  dont  j’ignore 
encore  les  caufes.  Mais  je  veux  les  connoître  r 
&  ce  n’efi  pas  afiez  de  lui  rendre  jufiice  aujour¬ 
d’hui  a  fi  je  ne  fai  à  queJ  démon  je  dois  attribue^ 
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fe  infortunes  &  les  miennes.  On  les  rejette  fu* 
Oelin  ,  ajou  ai  je  en  la  regardant  d’un  œil  fixe. 

,  oP[OU'le  par  des  marques  trop  funeftes  que 
ceit  ui  feul  que  je  dois  accufer.  Cependant!© 
ne  ‘er2i  point  content  fi  je  n  en  obtiens  Taveu 
de  a  bouche,  &  ce  n’eft  pas  traiter  mon  affaff 
lin  avec  trop  de  rigueur,  que  de  mettre  la  gra.- 
cf  a  ce  prix.  J’allois  prier  madame  Lallin  de 
chercher  avec  moi  quelles  mefures  j’avois  à  pren¬ 
dre  pour  me  procurer  la  fatisfaSion  que  je  de>~ 
airois^;  mais  après  quelques  momens  d'agitation, 
que  j  attribuai  d'abord  à  l'intérêt  qu’elle  prenoit 

a  mon  bonheur ,  je  la  vis  tomber  fans  connoif- 
iance. 

Je  dois  proteffer  ,  pour  mon  bonheur  Sc  pouc 
Je  lien  ,  que  je  n’avois  pas  le  moindre  preffenti- 
mQnt  de  ce  qui  caufoit  fon  trouble.  Si  j’avois  mis 
quelque  Fermeté  dans  mon  di (cours  ,  c’étoit  peut- 
etre  un  effet  du  confeil  de  ma  fœur  ,  qui  m  ex. 
hortoit  dans  fa  lettre  à  raoeller  mh  principe 
de  phnofophie  ,  pour  goûter  ma  joie  fans  indé- 
eence  ex  (ans  tranlports,  j'avois  Fait  cette  réfîe« 
xion  avant  que  de  faire  apeller  madame  Lallin, 
&  j  etois  entré  d’autant  plus  volontiers  dans  la 
peniee  de  ma  fœur,  que  l’ufage  de  fon  conieU 
me  paroiffoit  bien  plus  aifé  dans  les  faveurs  de 

.orti!ne  que  dan*  fes  difgraces.  Ainfi  je  m’é- 
tois  efiorcé  de  réprimer  jusqu’à  mes  foupirs.  Mais 
1  altération  de  madame  Lallin  venoit  d’une  caufe 
qu’elle  m’avoit  cachée  ,  &  dont  je  ne  pouvois 
avoir  le  moindre  foupeon.  Ma  fœur  lui  avoit 
écrit  par  le  même  courier  qui  m’avoit  aporté  fa 
derniers  lettre  ,  &  ne  lui  déguifant  point  qu’elle 
étoit  forcée  ,  par  des  raifons  invincibles ,  de  lui 
attribuer  tous  les  défafires  de  ma  famille  ,  elle 
1  Ôxhortoit  à  reparer  de^  fautes  dont  elle  la, char- 
geoit  moins  que  le  fort  3  &  à  ne  rien  néglige 
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gu  moins  pour  fe  rendra  utile  au  rétabhflemenl 
ée  notre  repos.  En  ouvrant  les  yeux  fur  le  pâlie, 
madame  La! lin  n’avoit  pas  doute  que  je  n  eu  *3 
reçu  les  mêmes  impreiiions  de  ma  fœur.  Ehé 
étoit  venue  en  tremblant  ,  lorfque  je  l’avois  fait 
apelîer,  &  l’efprit  déjà  trop  troublé  pour  foute* 
nir  long  tems  un  difcours  dont  la  prévention  lut 
faifoit  prendre  chaque  mot  pour  un  reproche,  elle 
a voit  enfin  fuccombé  aux  agitations  de  la  douleur 
&  de  la  crainte.  Comme  je  n’avois  pas  encore  les 
mêmes  lumières  ,  &  que  la  prudence  de  ma  fœur 
avoit  fait  tourner  tous  mes  reffentimens  contré 
Gelin  ,  je  regardai  ce  qui  venoir  d’arriver  a  mes 
yeux  comme  un  accident  paüager  ,  àl  )  y  ns  re* 

ynédier  fans  en  être  alarme. 

Mon  feui  regret  fut  de  voir  différer  ,  par  c3 
contretems  ,  les  mefures  que  je  voulois ‘prendre 
pour  me  procurer  une  explication  avec  mon  en* 
yjemi.  J’apris  que  madame  Eallin  s  etoit  mue 
au  lit  ,  &  qu’elle  ne  fe  croyoit  point  en  état 
d’en  fortir  avant  la  fin  du  jour.  Mon  etnp reflet 
ment  ne  fit  qu’augmenter.  La  vifite  que  je  re¬ 
çus  fort  à  propos  de  M.  Audiger  ,  ce  même  Cha¬ 
noine  qui  avoit  ouvert  l’entrée  de  ma  maifon 
à  Gelin\  me  fit  naître  l’envie  de  l’employer  à 
cette  commifîion*  Il  prévint  mes  défirs  en  m’of¬ 
frant  civilement  les  fervices  ;  je  les  acceptai»  Ce* 
lui  que  j’ai  à  vous  demander,  lui  dis-je,,  ne 
convient  pas  moins  à  votre  profeflion  qu’au  zele 
que  vous  marquéz  pour  mes  intérêts.  Vous  con- 
noiflez  Gelin  ,  l’auteur  de  tous  mes  maux.  L’in¬ 
comparable  bonté  de  Madame  m  a  rendu  maure 
<de  fonfort.  Je  lui  pardonne,  &je  penfe  à  lui  ac¬ 
corder  la  liberté.  Il  la  recevra  a  ce  moment  de 
vos  mains  }  fi  vous  voulez  vous  charger  de  1  exé¬ 
cution  de  mes  volontés.  Mais  des  raiforts ,  aux 
quelle*  tout  le  bonheur  de.  nu  vie  eft  attaché* 
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f e  font,r°l’ha,ter  de  l'entretenir  fans  te'ffloini' 

de  lT  Jnftirdee  TUS'  M'  AudiSer  ds  voir  les  Chefs" 
dame  &  !  '  tlu‘.avou;nt  reÇu  les  ordres  de  Ma- 
■  ’  °\  convenir  avec  eux  de  quelle  manière 

Cbéden,isfak- life 

a  Saint-Cloud.  Quelques  formalités  néceffaires  P 
^  'oute  mon  impatience  ne  pur  faire  abreoer  ’ 
reta.deren,  ,u  (qu'au  lendemain  le  fuecès  de  fes 
W  Jen  teîîentois  de  l'inquiétude,  lorfque 
pnncK  vin,  m’avertir  d’un  air  troublé  Que  g£ 
*m  demandoit  à  me  na*!*r  Rr  s  un- 
Ter  à  ma  porte  P  ’  *  °bltm01t  adême«- 

Je  devois  être  préparé  à  cette  étrange  vifite, 

N  la  defirois  effeôivement  comme  une  chofe 
auffi  tmportame  ma  vie  qu’à  mon  honneur.  Ce- 
pendant  le  nom  d’un  ennemi  fi  cruel ,  amant  peut, 
eue  que.  'importance  des  explications  que  j’ar- 
tendo.s  de  <a  bouche ,  me  caufa  une  émotion  dont 

fendrenln'er'ftrCe  ”  ' ’  P°’nt  CaPable  de  me  dé- 

de  faire^h  (Tk  h  ^  ‘ ?"  ape'çut  ’  me  con(eilla 
de  taire  ch. fier  heureufement  un  effronté  dont 

je  ne  devois  attendre  que  des  outrages  ou  des 

perfidres  Non  ,  lui  dis  je ,  c’efi  moi-même  qui  a \ 

deli  re  de  le  vo,r  &  quoique  j’aie  peine  à  comme  " 

dre  pourquoi  ,1  le  préfente  feu!  à  ma  porte  ,  je 

veux  qu  foit  introduit.  Mes  gens  notèrent  m- 

T  T  ■  maisle  ‘ûrde  mal^té  leur  fit  prenl 
dre  des  précautions  dont  je  confeffe  que  je  ne 
2H  aperçus  par  aucune  marque.  j 

Mon  ennemi  entra  d’un  air  ferme  ,  mais  plus. 
îmodeRe  que  je  ne  m’y  attendois.  Son  vifaçe  éroit 
pa:e  ,  les  joues  enfoncées;  &  quoiqu’il  affe&ât  de 
aider  la  vue  ,  je  remarquai  que  fes  veux  n’a- 
voient  pas  leur  vivacité  ordinaire.  Je  lui  ds  of 

r  lf  un  *a“teu!J*  Il  le  refufa,  &  comme  il  paroif- 
toit  attendre  que  mes  gens  furent  fortis  ,  je  leur 

&  %ne  de  fe  «“fer.  J’étois  prêt  d’ouvrir  1» 
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bouche  ,  (ans  avoir  dedein  de  l’humi.ier  par 
des  reproches  trop  amers  ,  je  cher chois  des  ex- 
preflions  adez  fermes  pour  le  contenir  dans  une 
iufle  modération,  lorique  s’aprocham  de  mon 
fit  &  mettant  un  genouil  à  terre  ,  il  me  prévint 
par  un  difcours  qui  me  furprit  amant  que  on 
eaion.  O  Cléveland  !  s’écria  t-il  d’une  voix  toi- 
ble  &  attendrie  ,  ô  le  meilleur  «5c  le  plus  mal¬ 
heureux  de  tous  les  hommes  !  que  demandez-¬ 
vous  de  moi  qui  ne  foit  au  dedous  de  mon  re¬ 
pentir  ,  &  trop  doux  mille  fois  pour  mon  châ¬ 
timent!  Parlez  ,  expliquez-vous,  car  la  vie  que* 
vous  m’accordez  n’ed  plus  à  moi  ;  &  fi  je  vous 
rends  grâces  de  l’avoir  (avivée  de  la  honte  du 
fuplice&,  ce  n’eft  pas  pour  la  conferver  (ans  vos 
ordres  ,  ni  pour  l’employer  à  d’autre  ufage  qu  a 
vousfervir.H  s’arrêta  en  jettant  fur  moi  un  re¬ 
gard  timide,,  comme  s’il  eût  cherché  dans  mes 
yeux  de  quelle  maniéré  je  recevrons  cet  aveu  de- 
les  remords.  3’aperçus  meme  quelques  iaimes 
qui  s’entrefuivoient  au  long  de  les  joues.  Vous 
devez  être  (ans  défiance ,  reprit-il  ,  en  bardant 
îa  tête  d’un  air  humilié  ,  &  lorfque  j’ai  obtenu 
de  vos  amis  la  liberté  de  paroître  ici  feul  5c 
fans  gardes  ,  vous  vous  figurez  bien  qu  ils  ont 
oru  pouvoir  fe  repo(er  fur  les  témoignages  qu  ils 
©nt  exigé  de  mon  changement.  Oh  1  que  je  trou¬ 
ve  dedouceur  à  vous  confeder  mes  crimes!  De 
quel  poids  funede  je  me  viens  décharger  !  Mais 
vous  ne  les  eonnoidez  pas  tous.  Je  (ms  prêt  a 
vous  déclarer  le  plus  odieux  ,  fi  vous  voulea 
l’entendre. 

Il  s’arrêta  encore  ,  pour  s  afTurer  que  je  con- 
fentois  à  l’écouter.  J’étois  dans  un  trouble  que 
je  ne  repréienterai  jamais  tel  que  j  ai  été  capa¬ 
ble  de  réprouver.  Quelque  douceur  que  le  Ciel 
ait  mis  dans  mon  cara&ere  &  quelque  penchant 

\  — — 
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^  ?  Humfiianoft  volontaire  dé  mon  en*' 

7fir  ^àla  pitié,  j’étois  retenu,  comi 
me  malgre  m°i  par  1', mage  de  [oules  rces  •  . 

veux^Pi  3  er’Ce  ^ernbloit  féunir  devant  mes 
yeux,  rius  je  commençois  à  me  flatter  quelles 

Sâïïf  j  ;  pi"‘  * 

f„,  "*i7'  ^  «h,  qui  k,  avoir  rendues  fi 

S  h  &  fl  ,nfuP°;tables-  Qu°i  !  j’écouterai 

fan  r  'TL  Un  Perflde  ^  m'a  vu  miférable: 
fans  ptye  Mon  cœur  s’attendrira  pour  Ton  bour! 

rer,ai  lenflble  a  des  remords  qui  nailïent  - 
apres  la  confom, na, ,on  du  crime  !  Eh  !  fuis-je  bien 

confiant?  38  ’  qt!6  C6,iui  ^Ui  a  ,rahl  mi),e  foi»  m* 
confian  e  pour  me-  plonger  le  poignard  dans  le 

*f‘  “vec  Plus  de  .acmte  &  de  certitude,  ne  fcit 
pas  encore  ici  pour  me  tromper  par  quelque  nou^ 

coud  à  H  ft°ftUre  i  QU‘  m’aPrendra  tout-  d'uni 
coup  a  distinguer  le  cœur  d’un  traître  ,  au  travers 

de  tant  de  nuages  fous  lefquels  il  peut  s’envelo.; 

per  ?  Cette  Çûntu.ion  de  penfées  ,  qui  croiffoit 

encore  parcelle  de  mes  fentimens,  me  commu. 

niquott  un  a  r  fi  fombre  &  fi  difttait ,  que  Ge-* 

lm  embarratlé  de  fa  fituation  ,  tomba  dans  le 

meme  filence  ,  &  l’on  n’auroit  pas  démêlé  ailé- 

-ment  pour  lequel  des  deux  cette  contrainte  étoir 

plus  fatigante,  ünfin  ,  les  raifons  qui  m'avaient 

fait  iouhatter  de  le  voir ,  eurent  la  force  de  fur' 

monter  toutes  me*  répugnances.  Je  lui  répondis 

que,  s  il  etou  capable  durepentir  qu’il  témoienoir 

c  e, on  une  forte  de  vertu  qu’il  dévoie  conserver 

plus  conflamment  que ceüequ  il  avoit  fouillée  pat 

tant  de  crimes.  Je  ne  demande  point  lui  dis-}»  à 

connoitre  ceux  que  j’ignore.  Qu’ils  demeurent 
?  jamais  ignores  ;  &  que  pour  votre  propre  loti, 
tagement ,  que  la  mémoire  en  periffe  jufqties  dans  - 
votre  cœur  !  Mais ,  s'il  entre  parmi  vos  remords 
quelque  ombre  de  juftice  &  de  pitié ,  aprenez* 
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,moî  par  quel  charme  vous  avez  fait  oublier  fora 
devoir  à  la  malheureufe  Fanny  ?  Dites-moi  quel 
poifon  a  corrompu  Ton  innocence  ?  Il  m’inter¬ 
rompit  avec  chaleur  :  de  quoi  l’acculez  vous  » 
s’écria-t-il  ,  &  me  ferez  vous  compter  encore 
parmi  mes  crimes  celui  d’avoir  ruiné  la  vertu  ? 
Ah  !  fi  le  plus  noir  de  ceux  que  j’ai  à  me  repro¬ 
cher  eft  d’avoir  eu  le  deflein  6c  l'elpérance  de  la 
féduire  ,  il  a  toujours  été  le  plus  infruélueux  ,  ÔC 
c’étoit  à  cette  honreufe  confelTion  que  je  me  pré¬ 
parois.  Ne  me  chargez  point  des  crimes  d’autruia 
Quels  qu’ils  (oient ,  le  Ciel  connoît  que  s’ils,  ont 
altéré  quelque  choie  au  caraélere  de  votre  épou- 
fe  ,  ils  ont  été  plus  heureux  que  les  miens.  Mais 
ne  vous laifTez- vous  pas  tromper  par  des  impoftu- 
res,  &  me  perfuaderez  vous  jamais  qu’une  fem- 
■  tue  fi  fupérieure  à  toutes  les  foiblefles  ds 
fon  fexe  ait  été  capable  d’oublier  fon  de¬ 
voir. 

Cette  méprife  dans  laquelle  je  n’avois  pas  eu 
dsfTein  de  le  faire  tomber,  me  parut  fi  naturel¬ 
le  &  de  fi  bonne  foi  ,  qu’elle  eut  plus  de  force 
.  que  fes  proteftations  6c  fes  fermens  ,  pour  me 
,  dilpofer  à  croire  fa  confeiïion  fincere.  Je  ne  vou¬ 
lus  pas  même  le  laiffer  dans  l’erreur  où  mes  ex- 
prefTions  l’avoient  jetté.,  C’eft  à  vous  feul  ,  lui 
dis-je  ,  que  je  luis  en  droit  de  reprocher  les 
fautes  de  mon  époufe  ,  comme  c’efl  de  vous  que 
Je  puis  en  aprendre  toute  l’étendue.  Je  ne  lui  en 
impute  point  d’autres  que  celles  que  vous  lui 
gvez  fait  commettre.  Vos  plus  noires  offenfes 
font  celles  d'>nt  vous  l’avez  rendue  complice  ; 
..  avec  ce; te  différence  entr’elle  6c  vous  ,  que  1$ 
repen  ir  d'une  femme  coupable  ne  (uffit  pas  pour 
J?  fatbfaifion  d’un  mari  outragé.  C’étoit  m’expli¬ 
quer  allez  clairement  pour  lui  faire  comprendre 
^de  quoi  je  le  foupçonnois^ Il  fe  leva,  cornais 
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pieffé  d’un  mouvement  intérieur  qui  fe  déclarofS 
par  les  agnations  de  Ion  vilage,  &  fe  plaçant  dans 
le  fauteuil  quejavois  fait  aprocherpour  lui ,  il  me 
•conjura  de  l’écouter.  ,  * 

Dans  l’horrible  abyme  où  je  fuis,  me  dit  il, 
coupable  &  déshonoré  à  mes  propres  yeux,  qu’il 
m  cil  doux  cie  pouvoir  témoigner  encore  que  mon 
cœur  regrette  du  moins  la  vertu?  Je  ne  l’ai  pas 
abandonnée  volontairement  ;  elle  m’a  toujours 
fait  lenur  que  j  etois  fait  pour  elle;  St  croyez  moi^ 
îorique  je  ie  confefle  à  ma  honte  ,  je  ne  lui  ai  pas 
fait  un  teul  outrage  dont  elle  n’ast  été  vengée  fuc 
îe  champ  par  mes  remords.  Mais  tel  eft  mon  mal¬ 
heureux  naturel ,  qu  une  pafbon  qui  s’allume  une 
fois  dans  mon  Sang  agit  fur  moi  avec  ia  même  for«- 
ce  ,  &  que  n’étant  point  capable  de  réüffcer  à  l’une 
ou  a  1  autre  imprellion  ,  c’efl  toujours  la  plus 

vive  St  la  plus  prenante  cjui  me  détermine  à  la 
fuivre. 

Il  paroifToit  fe  difpofer  à  me  faire  toute  l'hif- 
toiredema  paillon  \  mais  dans  l’impatience  d’en- 
tendre  les  seules  circonilances  qui  pouvoienc 
m  interefier  ,  je  le  preffai  de  fe  borner  au  re— 
cit  de  fa  fuite  avec  mon  époufe.  Après  s  être 
recueilli  un  moment  il  leva  les  yeux  au  Ciel* 
Je  vois  bien,  me  dit-il  ,  quel  eft  le  motif  qui 
vous  prefle  ,  &  quand  je  me  rapelle  en  effet  no¬ 
tre  départ  de  Samte-Héiene  ,  je  conçois  que  je 
.n  étois  pas  le  leul  mdérabie.  Mais  vous  étiez 
rempli  d  une  palhon ,  ajouta-t-il  ,  qui  vous  ren- 
<doit  moins  fenftble  à  votre  perte  ;  St  moi  qui 
n’avois  qu’à  gémir  du  preient ,  ■&  qui  ne  voyois 
dans  l’avenir  que  de  foibles  (ujets  defpérances, 
en  vous  raviflant  l’objet  de  tous  mes  defirs ,  je 
•n’emportois  que  la  matière  de  mes  peines  ,  Sc 
la  cause  qui  devoit  lervir  perpétuellement  à  les 
augmenter ,  que  dites- vous  de  ma  pafhon^  in- 
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terromjDÎs-je ,  &  quel  adouciffement  vous  fîgu., 
Tez  vous  que  j’aie  pu  trouver  à  mon  malheur? 
Cetie  queÜion  Pembarrafla.  Mais,  répondit  il  era 
baillant  les  yeux  ,,  vous  paroifîïez  aimer  Ma¬ 
dame  Lallin  ;  Si  peut-être  n’aurois  je  ]amais  eu 
tant  d  indulgence  pour  mes  propres  foiblefles  9 
fi  je  n'eu  de  ci u  que  votre  Epoule  vous  étoit  de¬ 
venue  fort  indifférente. 

Arrêtez,  interrompisse  ,  aufîi  choqué  que  fur-} 
pris  de  ce  téméraire  reproche  ;  voilà  donc  le  re¬ 
pentir  &  la  fincérité  que  vous  m’avez  promis  ? 
Vous  cherchez  à  couvrir  vos  trahifons  d’un  pré-, 
texte  ,  8c  vous  m’attribuez  des  perfidies  pour 
excufer  les  vôtres  ?  j’aimois  Madame  Lallin  2 
J’avois  perdu  quelque  chofe  de  ma  tendœfle 
pour  banny  !  O  noire  impofture  !  Mais  je  veux 
fçavoir  fi  vous  eûtes  la  cruelle  adreffe  de  faire 
prendre  ces  taufTes  impreflions  à  Fanny.  Hélas  l 
ajoutai-je  ,  en  pénétrant  tout-d’un  coup  ce  qui 
ne  s’éroit  jamais  prefenté  à  mon  imagination  , 
je  commence  à  découvrir  le  tunefle  nœud  de 
mon  infortune.  Je  vois  tout  *:e  que  ma  Sœur 
îk  annonce  avec  tant  d  obfcurité  dans  fes  Let¬ 
tres.  Vous  avez  trompé  mon  Epoufe.  Vous 
vous,  êtes  fait  un  jeu  barbare  de  fa  bonté  6 i  do 
fon  innocence.  Vous  lui  avez  perfuadé  que  j’a-r 
vois  ceflé  de  l’aimer.  Ah  !  je  connois  la  délica- 
tefTe  de  fon  cœur.  Elle  n’aura  pu  fuporter  l’i- 
idée  d  une  Rivale.  Elle  aura  fouffert  mille  tour- 
mens  mortels  ,  fans  avoir  la  hardieffe  de  le  fou- 
lager  par  un  foupir  ;  &  dans  l’excès  de  fon  dé- 
felpoir  ,  elle  aura  pris  le  parti  de  venir  cacher  fes 
douleurs  dans  le  Couvent  de  ‘Chaillor. 

Je  ne  radonnots  encore  que  fur  les  Lettres  de 
tna  Sœur  qui  ne  me  parloir  point  ouvertement 
oe  Madame  Lallin  ,  Sc  fur  la  connoillance  que 
javois  du  carafleie  de  Fanny.  Mais  l’innocence 
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de  cette  chere  Epoufe  étant  décidée  dans  ï$ 
fond  de  mon  cœur,  tout  ce  qui  pouvoit  s’y  ra« 
porter ,  prenoit  pour  moi  la  force  d’une  preuve  p 
&  j’étois  déjà  au  point  de  fouhaiter  bien  moins 
des  éclaircidemens  pour  la  fatisfaéèion  de  ma  ten- 
drede,que  pour  l’honneur  de  ma  railon.  Ache¬ 
vez  ,  cruel  Gelin  ,  repris-je  en  m’attendridant 
jusqu’aux  larmes  !  Et  foit  aveuglement  ,  foit  ma¬ 
lignité  qui  vous  ai  fait  former  de  fi  détedables 
dedeins  ,  aprenez- moi,  quels  funedes  fruits  vous 
en  avez  tirés. 

Dans  quel  redoublement  d’horreur  me  jettez- 
vous  ,  reprit-il  en  me  regardant  d’un  oeil  confler- 
né  ,  &.  comment  puis-je  fuporter  un  moment  la 
vue  du  Ciel  &  la  vôtre  ,  d  je  perds  le  leul  pré¬ 
texte  qui  avoit  encore  la  force  de  foulager  mes 
remords?  Traitez- moi  de  cruel  &.  de  perfide  , 
je  reconnois  que  j'ai  mérité  ces  deux  noms: mais 
je  me  fuis  toujours  cru  à  couvert  du  reproche 
d’avoir  troublé  la  paix  de  votre  mariage  ,  &  je 
vous  confederai  hardiment ,  qu’en  me  précipitant 
aveuglement  dans^mille  fortes  de  crimes ,  je  cal- 
mois  quelquefois  ma  propre  épouvante  par  la  pen- 
fée  que  vous  m’en  aviez  ouvert  le  chemin.  J’at- 
tederois  Je  Ciel  fi  j’ofois  prononcer  fon  nom.  Il 
commença  là-dedus  à  m’expliquer  de  quelle  ma¬ 
niéré  ,  &  dans  quel  tems  fa  pafTion  s'étoit  for¬ 
mée.  C’étoit  à  mon  retour  de  Pouhatan  ,  &  lorf- 
que  mes  attentions  pour  Madame  Lallin  lui 
avoient  fait  croire  que  j  avoîs  donné  à  cette 
Dame  la  tendiefle  que  je  devois  à  mon  Epoufe< 
Quand  il  lui  ferait  refté  quelques  doutes  .  le 
triffe  état  de  Fanny  auroit  achevé  de  les  difli- 
per.  L’œil  d’une  femme  n’eiant  guere  1  u jet  à  fe 
tromper  dans  une  obfervation  d  intéredame  ,  il 
avoit  cru  mon  irtcondance  avérée  par  les  plain¬ 
tes  &  par  fe  s  larmes*  C’étoit  l’abattement  &  la 
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langueur  où  il  l’a  voit  vue,  ,qui  avoîent  fervi  au¬ 
tant  que  Tes  charmes ,  à  lut  amollir  le  cœur  ;  & 
lorsqu’il  s’é toit  déterminé  à  lui  rendre  les  foins 
de  Pamour  ,  il  n’avoit  pu  s’imaginer  aucune  loi, 
qui  lui  défendit  d’afpirera  la  pofieflion  d’un  bien 
que  j’abandonnois.  Ne  fçavoit-il  pas  que  mon 
mariage  étoit  un  lien  que  pavois  la  liberté  de 
rompre  ,  aulli  long- rems  qu’il  ne  feroit  pas  fcellé 
par  les  cérémonies  Proteffantes  ?  Devoit-il  crain¬ 
dre  beaucoup  de  m’offenfer  ,  lorfque  me  fupo- 
iant  une  inclination  nouvelle  qui  devoit  me  fai¬ 
re  défirer  cette  (éparation  au  fond  du  cœur  ,  if 
travailloit  à  m’en  faciliter  les  moyens  ?  Il  m’eûf. 
fait  ,  s'il  l’eût  ofé  5  l’ouverture  de  fon  entreprife 
&  de  fes  deffeins.  Il  m’eût  cru  capable  d'agir 
avec  lui  de  concert  ,  pour  lui  faire  naître  queU 
que  prétexte  honnête  ,  que  j’aurois  faifi  avide¬ 
ment  ,  &  qui  n’auroit  pas  mieux  établi  fon  bon¬ 
heur  que  le  mien. 

Cependant  s’il  s’étoit  hazardé  dans  cette  fupo- 
fition  à  fonder  les  fentimens  de  Fanny  ,  il  avoir 
Jbientot  découvert  combien  il  devait  rabattre  de 
fes  efpérancas..  Avec  la  honte  6c  le  dépit  de  fe 
croire  méprifée  ,  il  avoit  trouvé  dans  le  fond  de 
fon  cœur  les  racines  d’une  fi  forte  paillon  ,  qu’il 
avoit  tremblé  de  la  grandeur  &  des  difficultés 
de  fon  entreprife.  Comme  il  ne  pouvoir  réuflîr 
que  par  la  ruine  de  cet  obflacie  ,  il  me  confef- 
foit  que  s’étant  rempli  de  cerpenfée  ,  il  avoir 
îourné  de  ce  côté-là  tous  les  efforts.  Peut  être  s’é- 
toit-il!  emporté  au  delà  des  bornes,  i.  fe  fouvenoit 
d’avoir  grofîi  quelquefois  les  aparences ,  &  d'avoir 
même  employé  quelques  artifices  qu’il  ne  préten- 
doit  pas  juif  i  fier  ;  mais  ils  étoient  partis  tous  de  la, 
même  lource  ,  c’eft  à  dire  >  de  l’opinion  de  mora 
infidélité  prefqu’autant  que  de  la  violence  de  i’oiü 
amour. 

Tome  nh  *C 
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Je  ne  fus  pas  le  maître  de  l’écouter  plus 
•iems  fans  l’interrompre.  Dans  l’ignorance  où  j’é- 
tois  encore  de  tous  les  détails  qui  fe  trouvent  ré¬ 
pandus  dans  ma  narration  ,  je  lui  demandai  avec 
une  inquiétude  dont  toutes  les  promeffes  de  ma 
Sœur  ne  pouvoient  me  défendre,  s’il  s’éroit  aperçu! 
fouvent  du  fuccès  des  artifices, Sc  jufqu’à  quei  poinê 
■fa  cruelle  adrefTe  en  avoir  impolé  à  la  cruelle 
Fannv.  Il  remarqua  mon  agitation.  Ah  !  me  dit- 
il  ,  puifque  je  ne  fuis  ici  que  pour  réparer  mes 
,  aimes  ,  pourquoi  n’ai-je  pas  commencé  parles 
triffes  fruits  que  j’en  ai  recueillis  ?  Je  devois  ce 
foin  à  votre  repos.  Hélas  !  fiez-  vous  à  l’aveu  que 
la  vérité  m’arrache  ,  il  ne  m’eff  pas  échapé  un 
mot  depuis  tant  d’années  ;  pas  un  deffein  ni  une 
penfée  qui  n’ait  porté  avec  foi  mon  fuplice  &  fa 
punition.  Vous  abuferiez  aujourd’hui  trop  cruel¬ 
lement  de  mon  humiliation  ,  fi  vous  me  forciez 
ici  de  vous  rapelier  tous  mes  tourmens.  Mais  figu¬ 
rez-vous  quels  ils  doivent  être  ,  avec  la  funeffe 
pafTicn  que  j’avois  dans  le  cœur  ,  lorfqu’au  lieu 
de  tirer  quelque  fatisfaéfion  de  mes  foins  ,  j’avois 
fans  celle  le  mortel  tourment  de  leur  voir  pro¬ 
duire  les  deux  plus  horribles  effets  que  j’eufîe  & 
redouter  ;  le  malheur  de  ce  que  j’aimois  uni- 
cuement  l’augmentation  de  ces  mêmes  fen- 
îimens  que  je  cherchois  à  détruire.  O  Cléve- 
land  î  s’écria- 1  il  avec  une  impétuofité  de  cœur 
qu’il  ne  put  retenir  :  O  trop  heureux  objet  d’une 
confiance  fi  inébranlable  ,  &  d’une  tendreffe  fi 
pure  î  qu’avez- vous  fait  ,  fi  vous  avez  jamais  q£« 
fenfé  par  vos  foupçons  la  plus  aimab'e  &  îa  plus 
vertueufe  de  toutes  les  femmes  ?  Mais  s’il  eA  vrai 
eue  vous  l’ayez  toujours  aimée  ,  reprit* il  dans 
Je  même  tranfport  ,  où  eft  -elle  donc,  &  corn» 
ment  n’êtes  vous  pas  a  fes  pieds  pour  y  mou¬ 
rir  de  joie  &  d’amour  f  Quoi  1  vous  êtes  artéU 
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'  tê  par  quelque  défiance  de  fa  vertu  ou  de  fa  ten- 
dreffe  :  homme  trop  favorlfé  du  Ciel  !  Eh  !  fça- 
rvez-vous  les  douleurs  &  les  larmes  que  vous  lui 
avez  coûtes  ,  continuoit-il ,  en  jetfant  fur  moi 
des  regards  où  l’envie  paroifToit  fe  peindre  avec 
l’étonnement.  Sçavez-vous  qu’elle  n’a  refpiré  que 
pour  vous  ?  qu’elle  a  voulu  mourir  mille  fois 
pour  finir  une  vie  qu’elle  ne  peut  fuporter  fans 
vous  ?  qu’elle  n’a  le  cœur  rempli  que  de  votre 
image  ,  la  bouche  que  de  votre  nom  ?  Vous  ne 
■fçavez  donc  pas  que  le  plus  précieux  de  tous  les 
îréfors  eff  à  vous  ,  &  que  tout  le  pouvoir  delà 
Terre  &  du  Ciel  s’uniroit  envain  pour  la  ravir  urs 
moment  ?  O  froideur  incroyable  !  O  lenteur  d’un 
homme  qui  paroît  ne  fentir  ni  connoître  le  prix 
du  bien  ineftimable  qui  eft  entre  fes  mains  !  Il 
s’arrêta  en  revenant  de  ce  tranfport  ,  ÔL  quoi¬ 
qu’il  eût  baiffé  auffi  tôt  les  yeux  ,  comme  s’il 
eût  reflenti  quelque  honte  de  s’être  laiflé  empor¬ 
ter  par  la  force  de  fon  imagination  ,  ou  parcelle 
de  fes  fenrimens  ,  je  vis  quelques  larmes  qui 
couloient  au  long  de  fes  joues  ,  fans  qu’il  s’en 
aperçut. 

L’ardeur  de  fes  exclamations  n’avoit  pu  man¬ 
quer  d'échauffer  mon  fang  ,  &  d’enfiammer  plus 
que  jamais  tous  mes  defirs.  Cependant  un  refte 
de  l’impreffion  que  fa  préfence  avoit  faite  fur 
mo\  ,  &  le  renouvellement  de  tant  d’anciennes 
traces  qui  ne  pouvoient  setre  effacées  dans  uns 
•efpace  fi  court  ,  empêcha  mes  fentimens  de  s’é¬ 
lever  avec  un  certain  degré  de  force  que  je 
n’aurois  peut-être  pas  été  capable  de  modérer. 
Je  lui  fis  reprendre  fon  difcours  ,  en  l’y  rapel- 
lant  par  une  queftion  qui  parut  l’embarraffer  uni 
moment.  Avec  l’opinion  ,  luidit-je,  que  vous 
prétendez  avoir  eue  de  mon  infidélité  cont* 
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Client  ne  vous  eft-il  point  arrivé  de  vous  ouvrif 
-a  mon  frere  ,  qui  vous  aimoit  aflez  pour  recevoir 
cette  confidence  ,  &  qui  é toi t  trop  vertueux  pour 
ne  pas  condamner  ma  conduite  ?  Il  me  répondit, 
après  avoir  rêvé  un  moment ,  qu’il  avoit  eu  cette 
penfée  plusieurs  fois  ;  mais  qu'avec  la  crainte  de 
chagriner  mon  frere  ,  il  avoit  été  retenu  par  fes 
propres  vues  ,  (ur  lefquelles  il  auroit  apréhendé 
de  lui  donner  quelques  lumières. 

Cette  fincérité  m’ayant  difpofé  de  nouveau 
a  l'écouter ,  il  reprit  ion  difcours  avec  les  mê¬ 
mes  marques  de  confufion.  Diverfe^  çirconflan- 
ces  qu’il  joignit  au  détail  qu’on  a  déjà  lu  de  ces 
perfidies  ,  n’ajouteront  rien  à  l’idée  que  le  dif¬ 
cours  de  Fanny  en  a  fait  prendre  ;  mais  elles 
portent  l’explication  de  quelques  évenemens 
qu’on  a  pu  trouver  obfcurs.  Le  funefte  defleim 
qu’il  s’étoit  propofé  de  me  perdre  dans  l’efti- 
me  de  mon-Epoufe  ,  fit  place  à  celui  de  renga¬ 
ger  à  la  fuite.  S’étant  aperçu  que  le  prétendu 
triomphe  de  fa  Rivale  y  b  eiïoit  prefqu'autant  fa 
fierté  que  fa  tendrefîe  ,  il  s’étort  attaché  à  don¬ 
ner  toute  fa  force  à  ce  motif;  &  ce  fut  en  ek 
fet  de  tous  fes  artifices  celui  qui  lui  réufîit  Ig 
plus  heureufement.  Fanny  ,  dans  fes  agitations  9 
•ne  parîoit  que  de  fe  dérober  au  commerce  des 
hommes  ,  6c -de  chercher  un  afyle  à  fon  inno¬ 
cence  ,  loin  de  l’ingratitude  &  de  la  perfidie  ;  il 
la  foutint  fi  adroitement  dans  ces  idées  ,  que 
fes  délibéiations  n’eurent  jamais  d’autre  objet  | 
&  lorfqu’e!le  fut  réduite  au  dernier  deiefpoir  pa? 
tous  les  degrés  qui  eurent  la  force  de  l’y  con- 
,  duire  ,  elle  ne  trouva  pour  toute  relTource  dans 
fon  imagination  ,  que  le  parti  de  la  retraite 
.de  là  lolitude  ,  dont  eî'e  s’étoit  entretenue  per« 
-pitueljemem,  C’éxoit  bien  une  imprudence  5 
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Leffet  de  cette  fîm plicité  de  cœur  dans  laquelle 
elle  avoir  toujours  vécu  ,  que  de  s’arrêter  à  des* 
idées  vagues  ,  dont  un  peu  plus  d’experience  du 
monde  lui  auroit  fait  connoître  le  danger  ;  mais 
dans  une  grande  triftefîe  ,  rien  ne  fe  préfente  à  1  el  » 
prit  fous  des  traits  fi  fpécieux  ,  que  la  douceur 
d’être  livré  foi-même  au  fond  d’un  defert  ou  d  un 
abyme  ,  &  la  raifon  s’arrête  peu  à  former  des  dii^ 
fîcultés  contre  ce  qui  flatte  fi  agréablement  la  dou¬ 
leur.  Gelm  ne  pouvoit  rien  efpérer  de  plus  fa- 
vorable  à  fon  projet.  Dans  quelques  bornes  que1 
la  vertu  de  mon  Epoufe  l’eut  toujours  forcé  de 
fe  contenir,  il  ne  douta  point  que  s’il  1  enga- 
geoit  une  fois  à  fe  livrer  à  fa  conduite  ,  il  ne  vit 
bientôt  la  fin  de  cette  contrainte.  Sous  prétex¬ 
te  de  lui  chercher  l’afyle  qu’elle  defiroit ,  il  pen-' 
foit  à  l’écarter  de  tout  ce  qui  pouvoit  éclairer 
leur  démarche.  Leur  familiarité  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  fe  fortifier  de  jour  en  jour  par  l’ha¬ 
bitude  continuelle  de  fe  voir  ,  fembloit  lui  pro¬ 
mettre,  tôt  ou  tard  ,une  vi&oire  facile  ;  &  l'a- 
drefïe  avec  laquelle  il  éroit  capable  de  ménager 
les  occafions  ,  pouvoit  faire  quelque  jour  à  fa 
malheureufe  Efclave  une  néceflité  abfolue  de 
recevoir  fa  main  ,  &  peut-être  de  la dui  demander  # 
comme  une  grâce. 

Horrible  peinture  du  précipice  ou  l’hqiflneur 
&  la  vertu  peuvent  être  entraînés  !  Gelin  me  con- 
feiïa  que  malgré  le  fond  de  refpeéf  qu’il  n’avoit 
encore  ofé  violer  ,  ôc  qui  alloit  jufqu’à  le  ren¬ 
dre  tremblant  dans  les  entretiens  les  plus  fami¬ 
liers  qu’il  avoir  avec  mon  Epoufe,  il  ne  l’eut 
pas  plutôt  arrachée  de  ma  chambre,  au  moment 
de  leur  fuite  ,  qu’il  fe  crut  maître  abfolu  de  tout 
ce  qu’à  peine  avoit-il  jamais  eu  la  hardie  fie 
d’efpérer.  Cependant  ne  lui  voyant  que  des  re- 
doublemens  de  triftefle  dans  le  VaifTeau  ,  &  h 
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îrouvanr  gêné  par  la  probité  du  Capitaine  Fran- 
ço.s  ôt  de  a  femme  ,  qui  étoient  moins  propres 
a  favortfer  le  cnme  qu'à  rendre fervice  à  la  venu 

prireVCerfur°renCé  à  fe  défier  de  fon  entre!  ■ 
ce  d<.(of  r  °r!  qU,S  rapellant  toutes  les  reffour- 

à  courir  aufli  long  te^sïu’elli  “  *  deS  r,l(pieî' 

j>  „  ‘jg-iLinj  qu  eJe  pourroit  recevoir 

d  autres  fecours  que  les  fiens.  Les  premier  lieux 
qm  (e  prefenterent  fur  la  route ,  le  Cap  vèrd 
,  ‘  "  de  Mddere  .  toute  lfle  fauvage  ou  défert  qui 
fi  P?rUt  pro,Pre  a  l’exécution  de  fon  defîein  kii  - 

5'enaSr-,pe»0rte|  t  s>arrêter- 11  s’éfforç* 
c  en  tair.  goûter  la  popofition  à  Fanny  ,  &  de  lui  . 

en  perfuader  la  néceffité.  Mais  la  trouvant  au 

«oû,esirfe,C ^enfpeîaS„SeS  lien"  ^  tremblerPour 

Pf  ;  s»11  “•»«  "i»s.  ÆSL*6 

TerCavecUin  m0indr^  aPa  ei1ce  de  pouvoir  fe  fan! 

"m  pé,ir  ,e  & 

Il  me  fit  une  relation  qui  fit  frémir  ,  de  Par¬ 
ti  b  ce  qui  lut  avott  manqué  à  Madère.  Fanny 
en  .atfant  le  même  récit  à  ma  belle-fœur  ignol 
roir  encore  par  quels  moyens  il  avoir  pu  Ve  mé¬ 
nager  des  intelligences  dans  un  lieu  où  elle  ne 
,  cr<?yoit  potnt  plutôt  arrivé  qu’elle.  Mais  il 
wapnrqu  après  une  tempête  qui  avoir  ertpofé 
leur  vaifleau  a  quelque  danger  ,  le  Capitaine 
ayant  fait  jetter  I  ancre  dans  l’obfcurité  pour  atten¬ 
dre  que  le  jour  lui  fit  reconnoître  fa  route  & 
tout  le  monde  s’étant  iivré  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  au  fommeil ,  que  la  violence  de  la  mer  ne 
1  avoit  permis  a  perfonne  pendant  deux  jours  & 
deuf  nuits  ;  lui  feul ,  à  qui  le  trouble  de  fon  efprit 
ne  laïUoit  pas  un  moment  de  repos ,  étoit  de-. 
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gfteuré  fur  le  tillac  à  fe  promener  dans  les  ténè¬ 
bres.  Les  premiers  rayons  du  jour  lui  firent  aper¬ 
cevoir  à  peu  de  diflance  une  cote  agréable  * 
&  cette  vue  renouvelle  toute  fon  ardeur  pour 
abandonner  le  vaiiTeau  avec  Fanny.  Cepen¬ 
dant  fes  prcpofitions  ayant  été  rejettées  au  Cap- 
verd  ,  il  conçut  qu’elles  n’auroient  pas  plus  as 
fuccès  dans  un  autre  lieu  ,  s  il  ne  les  revetoiî 
de  quelque  prétexte  plus  feduifant .  Il  profita  du 
tèms  où  tout  l’équipage  étoit  encore  endor¬ 
mi  ,  pour  fe  mettre  dans  la  Chaloupe  avec 
deux  Matelots  qu'il  gagna  par  quelque  prefent , 
&  s’étant  rendu  au  rivage  ,  il  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  reconnoître  avec  fa  pénétration  or¬ 
dinaire  ,  quel  avantage  il  y  avcit  à  tirer  des  ch- 
confiances.  Ce  fut  le  hazard  qui  lui  ht  rencon¬ 
tre  au  bord  de  la  mer  une  jeune  femme  &  un 
homme  plus  âgé  qu’elle  , .qui  étoient  à  prendre 
le  frais  pendant  le  relie  d’une  belle  nuit  ,  pour 
fe  préparer  à  foutenir  la  chaleur  du  jour,  ii  ne 
négligea  point  î’occafion  qu’il  cherclioit  de  s  ins¬ 
truire  ,  &  trouvant  dans  la  jeune  perfonne  a  qui 
il  s’a d relia  ,  plus  de  vivacité  de  lineffe  ,  &  d’ef- 
prit  qu’il  ne  devoit  s’y  attendre  ,  il  crut  que  la 
fortune  avoit  fait  un  miracle  en  (a  faveur  ,  pour 
lui  ménager  un  fecours  dont  il  fentit  tout-d  un 
coup  l’utilité.  Mais  quelles  furent  fes  espéran¬ 
ces  ,  lorfque  s’étant  ouvert  à  demi  en  tâchant 
de  donner  un  tour  honnête  à  fes  defïeins  ,  il 
comprit  par  la  maniéré  dont  fon  ouverture  fut 
reçue  ,  que  celle  qui  lui  offroit  fes  fervices  étoit 
la  perfonne  du  monde  qui  pouvoir  le  féconder 
avec  plus  d’adrefle.  Pour  faire  naître  fa  confian¬ 
ce  ,  elle  ne  lui  cacha  point  qu’elle  étoit  Comé¬ 
dienne  Efpagnole  ,  &  célébré  par  des  aventures 
dont  elle  faifoit  gloire.  Elle  fe  nommoit  ,  lui 
dit- elle 3  Dona  Corona,  La  paflionn’avoit  jamais 
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été  pour  les  riches  •  mai?  ?arR  *  •  — 

ordinaire  aux  belles’  C  I  ^ 

tous  fes  defirs  à  fl  dlrt  ’  ,  avoK  reuni 

par  l'éclat  A a  r  ,inguer  par  le  nombre  5c 

?en  rom'  ,  A  COnc)ueres .  Kqu'à  facrifier  fou. 
cœur  T  3  de  fa  vie  pour  réduire  na¬ 

tation.  Elle  s  étoi?  exnor0it  ^menter  fa  réP”’ 
à  cent  fârho  r  ’AP°‘ee  par  cette  conduite 

conduire  à  MadéT^Wr  ’  ^ 

raflante  FI'p  '  •  et0It  Pas  moins  embar- 

C  /r  ,  '  L  ,e  y  eioit  venue  ,  comme  elle  leçon- 

ïfsteKT*  4-G'li">  lvec  » 

vLÏZ  ™  i  ,  '  *,,î"  '“5“  S  M.drid  ma 

r  nt“  paillon  pour  elle  ,  &  à  oui  elle  Cf.mr 

«mploi  &'fa  °  ÜOç'lîm  de  faire  abandonner  Ton 
J  a!  Pr°/effi°n  P°ur  ^  fuivre.  Quoi- 

Madère  t  rc"'  W"  ^  danS  rlfle  de 
, ’  P  e  fllle  ^a  v^our  de  Portugal  n’étoit 

f{  l"  b°nne.  inteiligence  avec  celle  cPEfpagne 
0  ,  f  Pns  le  Part‘  de  fe  retirer  à  la  damna* 

une  maifon  aP'ez  écartée  pour  dé^o 
b.r  fou  aventure  aux  Habitans  de  PMe.  Elle  y 

V  étoit  mo"  "  dep  S  fix  mois’  &  comme  elle 
>  trou  moins  retenue  par  fa  tendreffe  que  par 

l  .dee  chimérique  de  la  réputation  ou’élle  s'étoit 

f  lte  en  ErPag^ei  ce  motif  netoit  pas  aflez  pujf 

XP  f  erS  hM  qU’êlle  n>  Vécu£  avec  b^: 

Celui  jugea  bien  qu’une  confidence  fi  libre  ne 
pouvoir  venir  que  de  la  mauvaife  opinion  qu’on 
avoir  de  lui  ,  &  peut-être  de  la  reffembîance 
qu  on  fupo.oit  entre  Ion  aventure  &  celle  mi’on 
lm  avoir  racontée  ;  mais  étant  peu  difpofé  à' s’of. 
en  er  de  tou  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  Tes 
projets ,  il  échauffa  le  zèle  qu'on  marquoit  à  G  fer 
vk  par  quantité  de  railons  fpécieules  auxà„Pl" 
les  il  joignit  l’offre  d’une  femme  confidéS'  Le 
reie  que  la  Comédienne  avoit  à  jouer ,  fut  pré-  * 
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pare  de  concert  j  ôc  le  bon  Inquifiteut* ,  cju  on 
avoir  trouvé  le  moyen  d  ccarter  pendant  une  par¬ 
tie  de  cette  converfation  -  fut  rapehe  au  confeil  , 
pour  fervir  à  l’exécution  d  une  entreprile  dont  d 
devoir  partageras  fruits.  Il  s  y  prêta  d  autant 
plus  volontiers ,  qu’il  en  elperoit  de  1  agrément 
dans  fa  folitude.  Enfin  ,  la  difficulté  n  étant  qu  a 
faire  confenîir  monépoufe  a  venir  prendre  quel¬ 
ques  rafraichiflemens  au  rivage,  Gelin  fe  hâta  de 
de  retourner  au  vaifleau  pour  1  engager  à  cette 
partie  fans  affe£fation,&  le  Ciel  qui  vouloir  met¬ 
tre  la  vertueufe  Fanny  à  l’épreuve  ,  permit  qu  il 
y  trouvât  encore  tout  le  monde  enfé  veii  dans  iC 
lommeil. 

Si  l’on  fe  rapelle  toutes  les  circonftancss  de 
cette  clangereufe  aventure  ,  on  fera  perfuade* 
comme  moi,  que  mon  épouse  eutbefoin  de  tou¬ 
tes  les  forces  de  fa  vertu  pour  fe  defendre.  Geiira 
la  connoifloit  iufqu’ali  fond  du  cœur.  Sa  cruelle 
adrefie  lui  avoit  fait  pénétrer  tout  ce  qui  étoit 
cable  d’effrayer  ou  d’attendrir  cette  ame  confian- 
tante  ,  mais  (enfib’e  &  timide  ,  Ôc  toutes  les  ru* 
fes  de  la  malignité  &  de  l’artifice  étoient  emplo¬ 
yées  contre  la  fimpücité  6c  1  innocence,  Fann^ 
demeura  vitforieufe.  O  !  triomphe  de  la  vertu  oC 
de  l’amour  !  Je  paffe  lurdes  victoires  plus  faciles, 
&  m’attachant  moins  à  relever  les  crimes  de  be* 
lin  ,  qu’à  juftifier  ma  chere  épou(e  ,  je  laifie  des 
aveux  de  ce  perfide  tout  ce  qui  ne  peut  lervit 

qu’à  le  couvrir  de  honte. 

Que  ne  me  dit  il  pas  pour  me  faire  regarder 
fa  paflion  comme  un  de  ces  malheurs  du  fort  % 
contre  lefquels  ,  ni  1?  raifon  ,  ni  la  juflice ,  ni 
l’honneur  ,  ne  fournilïent  point  de  fecours  allez 
puifTant  pour  défendre 'a  vertu ,  6c  qui  condui- 
fent  d’autant  plus  oécefiairement  aux  dernieres 

^■fcorreurs  du  crime  3  que  chaque^  uanfport  qui 

C  s 
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e£  !er!crh,ne  peut  êîre  excufé  par  fer 

‘ztïct;:  l°X:l  *  '•**  $*£££ 

époufe  il  Jm  an.'fi“s  avoien>  fait  entrer  mon 
des  inn-’ip.  <  f°ë  daiîS  m0n  cœur  des  doutes  & 
J”?  •  Tie5fi  funeiîes  ’  <lue  tout  mon  lana  en 
comme  celui  d'un  poifon  ;  à°Pe" 

fufeenHrpJ  aflsz  de  pouvoir  (br  moi-même  pour 
la  fin  de  fom°n  &  m°n  î^ent  'l-fqu  l 

crif  &  l  Pfétà  ponfîerqdes 

ceur*à  ne  tne  fois  |  aurois  trouvé  de  la  dou. 
teur  a  percer  le  fern  de  mille  coups ,  au  cruel  en- 

^  ^  relraÇoit  fi  v‘vement  le  fujet  de  mes 

oues^^To  3nt  'e  nS  P°l’vois  me  tromperaux  mar. 

Sumi  a, ion  SrêidoU toT*  P“"fe  *  *“  fon 
' .  rend°'t  tou  ours  prefente  ,  adou- 

™  Pf  ,n,ervall«  Amertume  &  les  reffen- 

de  mon  cœur.  J  etois  encore  plus  touché 

du  témoignage  qu’il  rendoit  prefqu'à  chaque  mot 

aux  lent, mens  &  à  la  conduite  l  Fannie  ne 

£  dS  ^guilemem  ;  Lf,„“ 

*  e  reprelentoit  Ton  propre  embarras  &  Tes  pro. 

près  craintes  ;  &  lors  qu  accu  ant  fans  celle  la 

KT  t:  °”  r7  ’  H  !>'■*■■* .  *vec»  ,„i t 

irimes  d-aV°’.r  COmmis  une  multitude  de  ■ 

crimes ,  dont  il  n  avoit  )amais  recueilli  le  moin¬ 
dre  fruit.  La  force  qu’il  donnoit  à  fes  termes 

izzirrr ridée  qu,i)  avoit  ‘«^«rs  du 

caractère  &  de  la  vertu  de  mon  époufe  ,  m’aidoit 
.  comprendre  comment  il  s’étoitLjoùrs  corne- 
nu  dans  ce  profond  refpeét,  dont  il  me  répétolt 
atous  momens  qu’il  ne  s’éroi.  jamais  écané  Je 
meconfumors  en  l’adorant  !  medifoit  il ,  &  mon 

ait  oZ^TT  eft  Su’une  flamme  fi  parfaite 
primes,  3  f°Urce  de  tam  ^«emen,  &  de 
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Enfin  ,  m’ayant  protefté  ,  après  un  long  récit  » 
qu’il  ne  tn’avoit  rien  déguifé  ,  &  n  ayant  reçu  de 
moi  aucune  queftion  à  laquelle  u  ne  ie  fut 
de  fatisfaire  ,  il  me  laiffa  dans  un  état  que  je  ne 
pourtois  nommer  incertain,  fi  le  !eul  témoigna- 
ge  d’un  ennemi  étoit  capable  de  diiliper  des  dou¬ 
tes.  A  la  vérité  ,  celui  de  ma  belle  lœur  venoit 
s’y  joindre,  &  qüand  je  les  aurois  crus  trop  lob¬ 
bies,  chacun  de  leur  cô:é  ,  je  devois  üu  moins 
reconnoître  qu’ils  fervoient  à  fe  conhrmer  mu¬ 
tuellement.  Cependant  un  refte  de  peianceur  qui 
xn'arrêtoit  encore  ,  empêcha  mes  (entimens  de 
prendre  leur  cours  avec  toute  1  araeur  qm  uvoit 
commencé  à  les  échauffer.  La  fuite  de  f  annv  9 
le  meutre  de  fon  frere  ,  mes  propres  b.eüures  , 
fe  trouvoient  affez  expliquées  par  les  details  que 
je  venois  d’entendre  ,  &  ma  jaloufie  meme  ne 
me  fourniiToit  plus  d’objeélions  ,  mais  etoit- ce 
affez  que  mon  honneur  eût  été  épargne  jufqu  a  un 
certain  point,  &  le  devoir  d  une  femme  ne  peut- 
il  être  bleffé  que  par  des  crimes  £  Oü  etoit  1  luî- 
me  que  j’avois  d  oit  d’attendre  de  la  mienne  9 
lorsqu’elle  m’avoit  cru  capable  d  oublier  fi  facile® 
ment  mes  principes  ,  6c  de  violer  tous  les  fet~ 
mens  qui  m’attachoient  à  elle  ?  Et  quand  une 
fatale  erreur  l’auroit  aveuglée  jufqu  à  me  repre- 
fenter  encore  plus  criminel  à  Ion  imagination  ,  où 
étoit  la  confiance  qu’elle  devait  à  mon  frere  &  à 
ma  belle  fœur  ,  lorfqu’e'le  avoit  choifi  ,  pour 
confident  de  fes  peines,  Gelin  ,  un  étranger  qui 
n’avoit  point  d’autre  lien  avec  nous  que  celui  d  u- 
ne  amitié  récente  >  L’imprudence  eîi  le  fruit  or¬ 
dinaire  des  grandes  pallions;  mais  va  t  elle  ]u  - 
qu’à  faire  négliger  toutes  les  bienféances  ?  La  tu* 
reur  même  ,  s’il  falloit  faire  cette  fupofition  pour 
exeufer  une  partie  de  la  conduite  ,  ne  gai  de  t-eLe 
aucune  réglé  5  5c  fe  plaît-elle  à  violer  toutes  îoi- 
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tes  de  loi*  ,  quand  elle  n’a  pas  befoin  de  tant  de 
faufles  démarches  pour  le  fatisfaire. 

e  et  G',ces  réflexions ,  qui  le  formèrent  en 
u  moment  uans  mon  efprit,  ne  fut  point  de  faire 
renaître  des  foupçonsdont  les  fondemens  étoient 
heureuiement  difiîpés.  Mais  en  confident  q"e 
Fanny  s  etc,  livrée  à  fes  préventions ,  fans  avoir 
pris  une  feule  des  voyes  quelle  devoit  choifir 
naturellement  pour  les  éclaircir,  ou  même  uni¬ 
quement  pour  les  juftifier,  je  rue  fends  porré  à 
croire  que  (on  cœur  s’étant  refroidi  pour  moi 
çle  avoir  peut-etre  été  moins  affligée  qu’offenféê 
de  .a  trahdon  qu’elle  m’attribuoir,  &  que  croyant 

àencJ’tl\  °r  ^?nneur  af^ez  fauves  par  l'inno. 
denc.  de  fes  fenttmens ,  elle  avoir  pris  le  parti 

ema  >„n,°nner  fans  autres  regrets  que  ceux 
d.  la  honte  &  du  dépit.  Une  longe  abfence , 
commuai  je  da  me  dire  à  moi  même,  n’aura  pas 
nque  a  éteindre  jufqu’aux  derniers  refies  de  l'a 
tendreffe.  Je  la  trouverai  Vertueufe  ,  mais  infen- 
fib.e  a  mon  affeéfion  &  fe  figurant  faire  affez  , 
il  elle  cornent  a  fe  reconcilier  avec  moi ,  5c  re¬ 
prendre  la  conduite  de  ma  maifon.  Enfin  t’ai 
perdu  fon  cœur  ;  &  que  me  revient. il  de  tous 
tes  foins  que  je  prens  pour  m’afïurer  de  fa  vertu 
il  ce  trefor  quelle  a  confervé  n’eft  point  ac¬ 
compagne  deceux-quilui  prêtoient  tant  de  char, 
mes  | 

Je  me  confirmai  tellement  dans  ces  Idées  ,  que 
les  fouvenirs  mêmes  qui  m’avoient  le  plus  at- 
îendrt  ,  tels  que  celui  de  la  vifice  qu’elle  m’a- 
yott  rendue  avec  Madame  ,  &  des  pleurs  que 
je- lui  avois  vus  verfer  en  recevant  mes  repro- 
f  es,Ane^  présentèrent  plus  à  mon  efprit  fous 
la  meme  forme,  tn  me  rapelant  fa  poflure  & 
ies  p  annes ,  j’y  trouvais  plus  d'aparence  de  ferré 
que  de  tendrefe  &  de  douleur.  Il  s’éleva  un 
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nouveau  trouble  dans  mon  ame  après  cette  ré¬ 
flexion  ,  &  jettant  les  yeux  fur  Gelin  ,  que  j  a- 
yois  traité  jufqu’alors  avec  moins  de  reiïentiment 
que  de  dédain  ,  je  ne  pus  vaincre  le  mouvement 
qui  m’agitoit  :  Ion  honneur  ell  echapé  a  vos  arti¬ 
fices  T  lui  dis-je  d*un  ton  brufque  6c  amer  f 
mais  vous  ne  m’en  avez. pas  moins  ravi  Ion  af- 
feélion.  Et  que  m’importe  que  vous  ne  1  ayez  pas 
obtenue,  ajoutai-je  en  levant  encore  la  voix  avec 
plus  de  chaleur,  il  n’eft  pas  moins  certain  que 

vous  me  l’avez  fait  perdre  ? 

Il  reçut  ce  reproche  avec  des  marques  extraoi- 
dinaires  d’étonnement,  ÔC  me  voyant  prêt  à  con¬ 
tinuer  avec  la  même  agitation  ,  il  me  conjura  , 
d’un  air  fournis  6c  empreffe  ,  de  lui  laitier  ia  li¬ 
berté  de  me  répondre.  Hélas  -,  me  dit  il  ,  quel 
fujet  choililTez'Vous  pour  vos  plaintes  ?  J  aurois 
crû  que  de  toutes  les  circonftan-ces  de  mon  dif- 
cours ,  celle  qui  devoit  être  la  plus  flatteuie  pour 
votre  cœur  ,  étoit  le  loin  que  j  ai  pris  de  vous 
répéter  cent  fois  avec  quelle  confiance  6c  quelle 
ardeur  vous  êtes  aimé.  Foible  expreffion  ,  re¬ 
prit-il  ,  en  baillant  la  tête  julques  iur  Ion  fein , 
pour  vous  reprefenter  tout  le  pouvoir  que  vous 
avez  confervé  fur  la  plus  tendre  ôc  la  Plus  a“ 
dele  de  toutes  les  femmes  !  Ne  vous  ai-je  pas 
dit  que  mon  défefpoir  ,  dans  un  tems  d  y  v relie 
&  de  fureur,  a  toujours  été  de  n'avoir  pu  la 
détourner  un  moment  de  votre  idée  ,  ni  porter 
la  moindre  atteinte  aux  juftes  fend  mens  qu’elle 
avoit  pour  vous  ?  Ah  l  secna-t  il  ,  en  jet  ant  iur 
moi  un  œil  d’envie  ,  fcjue  vous  etes  heureux  (i 
votre  bonheur  dépend  de  l’amour  !  U  continua 
de  me  dire  que  m’ayant  confellé  fans  dégailement 
tout  ce  qu’il  avoit  cru  necedaire  à  mon  repos  , 
autant  qu’à  la  réparation  de  les  crimes,  le  gen¬ 
timent  d’une  jufle  contuûon  1  avoit  empoche  ds 
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se  tendre  fur  ce  qui  n’auroit  fervi  qu’à  l’humilier. 
fans  m  aporter  plus  de  lumières  ;  mais  que  me 

ü\Kr 3'lt  ,enccjre  dans  un  doute  qu’il  fe  croyoit 
,  '^e  de  détruire ,  il  vouloit  Ce  traiter  avec  la 
c  ermere  rigueur  en  achevant  fa  confeflion  fans 
ménagement. 

Avec  beaucoup  d’étude  &  de  connoiffance  du 
cœur  humain,  il  avoir  toujours  concu,  pourfuivit- 
ii ,  que  la  nature  a  des  relions  infaillibles  pour  fai¬ 
re  naître  &  pour  enflammer  les  partions.  C’étoit 
dans  cette  idee  que,  s’effrayant  peu  de  l’indiffé- 
..ence  que  banny  avoir  toujours  eue  pour  fes  foins, 
ü  avoir  compté  qu’elle  n’y  réfifteroit  pas  lorf- 
qu  i  eroit  près  d  eiie  avec  allez  de  liberté  ,  pour 
air,,  u  âge  défont  fon  lavoir,  Il  elpéroit  que 
n  ayant  p  us  d  obitacle  à  combattre  après  l’avoir 
eloignee  de  moi  ,  il  la  ménageroit  fuivant  toutes 
es  reg  es  de  Ion  art,  &  qu'ii  n’v  auroit  ni  rai- 
ion  ni  fageffe  qui  pût  la  défendre  de  fes  arri¬ 
éres.  n  efiet ,  me  dit-il  ,  je  fuis  perfuadé  que 
ur  une  am.  commune  ,  a  qui  je  fupoie  tin  coros  ... 
„  lên  cor|ditue  ,  la  viftoire  d'un  homme  qui  fait 
attaquer ,  n’eft  jamais  incertaine.  Les  imprertïons 
aiiir  s,:jnr  toujours  dominantes;  &  qui  con- 
nop  aller,  le  caraéfere  &  le  tempérament  d’une 
femme  ,  pour  lui  prelcnter  continuellement  ce 
qui  e  ‘  capable  de  lui  plaire,  a  trouvé  le  che¬ 
min  infaillible  de  .'on  cœur.  Mais  je  parle  des 
âmes  communes  ,  ajouta,  t-il  ,  &  je  ne  mettons 
«ncore  votre  epoufe  au  deffus  d’elles,  que  par 
ies  qualités  extérieures  qui  ne  changent  rien  au  ■ 
fond  des  (entimens.  Avec  le  feu  qui  brûloir  dans 
îes  yeux  ,  &  la  do-, ce  chaleur  qui  paroiffoit  ani¬ 
mer  tous  les  mouvemens  ,  je  la  croyois  plus 
ailpo'ee  que  tout  autre  à  recevoir  les  impref- 
Jions  que  je  lui  préparois.  Elle  ne  fut  pas  plu- 
îo:  détermines  à  partir  de  Sainte- Hélene ,  que 
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je  commençai  à  mettre  toute  mon  adrefTe  en 
ulage.  J’obfervai  d’abord  à  quoi  elle  croit  |en- 
fible  ;  &  quoiquelle  ne  me  permit  jamais  d  être 
feul  avec  elle  ,  la  prefence  du  Capitaine  &  de 
fa  femme  ne  m’empêchoit  pas  de  mettre  con¬ 
tinuellement  fes  goûts  6c  fes  inclinations  à  1  é- 
preuve.  Je  ne  fus  pas  rebuté  par  la  triftelfe  & 
par  les  larmes  ,  qui  retardèrent  long  tems  mon 
entreprife.  Il  y  avoit  toujours  des  intervalles  que 
je  favois  laifir  ,  6c  s’ils  n’étoient  point  allez  longs 
pour  me  donner  l'efpérance  d’avancer  beaucoup 
mon  ouvrage  ,  ils  fervoient  du  moins  à  me  fane 
reconnoitre  p'us  tranquillement  de  quel  cô  é  je 
devois  prefTer  l’attaque.  Figurez-vous,  ajouta.t-il5 
que  pendant  plusieurs  mois  ,  qui  étoient  un  efpa*- 
ce  beaucoup  plus  long  que  je  ne  l’avois  cru  ne- 
-ceflaire  ,  je  ne  recueillis  pas  le  moindre  fruit  Q0 
mes  foins  &  de  mes  artifices.  E’ie  ne  voyoit  que 
vous.  Elle  n’étoit  polïédée  que  de  votre  image* 
Sous  quelque  forme  que  vous  publiez  vous  pre~ 
fenter  à  fon  efprit  inconftant ,  perfide  ,  pafîionne 
pour  un  autre  ,  vous  l’occupiez  leul  ,  &  je  ne 
pouvois  démêler  dans  fes  agitations  memes  ,  U 
c’étoit  de  la  haine  ou  de  l'amour  qu’elle  raportoit 

de  tant  de  tnftes  méditations  dont  vous  faifiezie 
fujet. 

Ainfi ,  cet  art  fur  lequel  j’avcis  fait  tant  de 
fond  ,  devint  inutile  pour  mes  vues  ;  &  les  cruel¬ 
les  circonffances  où  je  me  trouvai  à  la  Coro¬ 
gne ,  me  forcèrent  d’ailleurs  de  l’abandonner.  Il 
me  relia  néanmoins  l’efpérance  que  notre  fépa- 
ration  pourroit  m’être  d’une  autre  utilité.  Com¬ 
me  j’étois  fort  éloigné  de  craindre  qu’e  le  m’a¬ 
bandonnât  tout  à. fait  dans  l’état  où  mes  b:e(Tua 
res  m’avoient  réduit  ,  je  me  flattai  qu  étant  quel¬ 
ques  femaines  fans  me  voir,  mon  ablencelui  fe- 
roit  femir  la  néeefüté  de  mes  lervice*  3  &  que 
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revenant  peut- être  d'elle  même  à  fouhalter  de  me 

revoir  auprès  d’elle ,  ce  defir  deviendroit  la  fourcs 
«le  quelque  fentiment  favorable.  Mais  lorfque 
japris  la  nouvelle  de  fon  départ,  &  quelle  avoit 
HKme  eu  la  rigueur  de  ne  pas  charger  de  fes 
dieux  le  domeftique  qui  demeura  à  me  feryir 
par  les  ordres  ,  je  tombai  dans  des  mouvemerss 

?V  Urr  3!“  ,fur®nt  lonS  «ms  ma  dtfpofitioa  « 
habituelle.  Trahi  fi  cruellement  par  l’amour ,  je 

énonçai  fi  j’ofe  faire  cet  aveu  ,  à  toutes  lés 
uceurs  ont  il  m  avoit  flatté, &  mecondamnant 
““  mo‘  me®e  à  n’en  reffentir  que  les  horreurs 
T  .  tof  mens ,  je  pris  la  honteufe  réfoluticn  , 
n  en  iuivre  aulTi  déformais  que  les  plus  fu- 
îeux  tianlports.  Tel  étoit  mon  projet  ,  lorfque  * 

l,  iU,ttai  Corogne  après  la  guérifon  de  mes 
ure^.  Je  me  remis  fur  les  traces  de  celle  * 
?UI  av0i^  mar^ué  tant  de  mépris  pour  ma  pes- 
onne  ,  &  d’indifférence  pour  ma  vie.  Je  les  dé¬ 
couvris  enfin  ,  malgré  J’obftination  du  Capitaine 
a  me  les  cacher.  Le  foin  de fe, dérober  à  moi  me 
parut  un  nouvel  outrage  qui  fit  croître  encore  mon  p 
re  entiment.  Je  trouvai  l’objet  de  tant  de  moï- 
îeües  agitations  dans  le  Couvent  de  Chaillot, 
e  ne  manquai  point  d’inventions  pour  l’enta 
maigre  elle  à  recevoir  ma  vifite,  Je  ne  penfok 
qu  a  1  accabler  de  reproches,  &à  lui  prodiguer 
«tes  noms  qui  me  fembloiem  ne  pouvoir  être  aflez 
outrageans  pour  l’ingratitude  Si  la  lâcheté  dont 
je  me  croyok  eu  droit  de  1  accufer.  Mais  fa  pre- 
lence  di/Tipa  toutes  ces  furieufes  réfolutions.  Je 
tiQ  me  retrouvai  capable  que  de  l’aimer,  &  de 

ver(er  des  larmes,  au  lieu  de  proférer  des  in¬ 
jures. 

Le  rour  meme  de  fes  réponfes  me  fit  naître  un 
nouvel  efpoir,  qui  fervit  quelque- tems  à  rallen- 
sir  encore  plus  mes  fureurs.  Le  doute  où  elfe 
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[soit  fi  vous  aviez  époufé  Madame 
l’ardeur  qu’elle  me  marqua  ,  pour  en  et 
de  ,  me  fit  penfer  que  s'il  éto.t  an  en  ettet 

que  vous  enfliez  pris  ce  parti  ,  Ie  n  a  . 

Être  plus  befom  d’autre  fecours  que  fou  prop 
fentiment  ,  pour  lui  faire  aprouver 
Cette  réflexion  me  porta  a  Un  off. 'r  d“ 
ployer  ardemment  à  la  fatisfaue.  Elle  accep 
Lf  offres  ,  avec  des  marques  de  reconnoiflan- 

ce  que  je  pris  encore  pour  un  auSure  , 

Me.  Je  fis  fucceflivement  le  voyage  d  Angle 
terre  &  de  Bretagne.  Quoique qe  n  eu  (Te  t :ie 
conclure  du  peu  de  lumière  que  je  reçu  , ,  • 

marche  &  fur  le  lieu  dé  votre  «traite,  efoplea 

à  tout  ce  que  ('ignorais ,  par  des  upo  t 

ie  me  promis  le  même  effet  que  de  la  vente  ,  <X 

\i  la  crainte  d'être  démenti  par  votre  Pre^"  » 

au  moment  que  je  m’y  attendo.s  le  moins  me 

pêcha  daffurer  pofuivement  votre  mariage  ,  je 

m’exprimai  avec  tant  d’adreffe  ,  que  je  teu  r 

faire  naître  toutes  les  idées  que  je  n  omis  ouse  - 

A  -in rtpr  \  ’ effet  nu’elfés  produisent  ail 
tement  donner.  enec  qu  cltc’  r  ,  , 

premier  moment ,  fôutmt  tort  bien  n>es  efpe  - 
ces  &  je  me  crus  quelque  tems  a  la  veii  ed  ob 
mit  du  dépit  ce  qoe  jWts  défefpere  de  devoir  ja¬ 
mais  à  l’amour.  Mais  quelle  fut  ma  (urpnfe  ,  âpre 
l’avoir  entendue  parler  de  vengeance  ,  de  vol 
qu’elle  ne  penfolt  qu’à  la  tourner  contre.  e- 

même  ,  &  qu’elle  étoit  réfolue  ,  me  dlt-e,le  ’  d  e£. 
févelir  pour  jamais  dans  un  cloître  la  honte  ÛC 

fon  infortune.  .  .  ,  r 

Les  occafions  ne  manquent  jamais  a  1 
pour  le  crime.  Comme  le  troubie  ou  je  tomoat  , 
fit  tout  paroître  légitime  a  mes  Iran  por  ^  ( 

que  je  ne  la  quittai  qu’avec  le  deffein  orm 
d’employer  la.  violence  pour  l’en.ever  ,  ma  m.  - 
heureufe  étoile  me  fit  rencontrer  en- louant  utt 
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la  mifere  qui  les  nreffo'*1  f  P°Ur  S  d®llvrer  de  " 
moment  ,  je  les  crus  n  ’  ^  -ayant  °hfervés  un- 

»n  lieu  où  je  n>aVoisPr0PreS  3  ferv'ir  ’  da"a 
abordai  ,  &  eur  faifanr  aUCU"e.  habitude’  Je  »«  ’ 
trois  leur  fituation  e  er"rre,qUf  js  piné- 
penTer  libéralempn/  »*]  .°^r,s  es  réc°m«! 

ïe  „„„  rr  •**  ***  «. 

*™«.  ««,  d/„  3^Ten'r'p;if*’"i' 

avec  lequel  ils  r-cure^t  ‘  L  empre(Tement> 

garantit  qu'ils  é, oient  tels  Z  je  KéT  •’  T  ' 
me  retirai  avec  eux  dm*  i-  les.  dfifir°!s.  Je 

nos  délibérations  ,  &  les  aVMtV •“*  Pr?re  à  > 
davantage  fur  leurs  qualité-  ^  -fa"  wXpll<3l,er  ' 

Officiers  réformés  «S”  ’  ^  ?  etant  des 
P.ece  de  rellource  je  nouvn-qUf0'enVdVOUte  ef“ 
fermeté  &  leur  conduite  *  f°nd  ïur  kuT 

duIiwed^-ï;:n^;^njS^ti- 
TZiïZiû  z  g;  .«■*■  q-  : 

D»ré  ;Jv  oermere  refTource  d’un  défef- 
£%.’  0  e'^  Prom,s  dix  mille  francs  1 
S':0,ent  Les  mefures  furent  prifes’  au  J* 

vent  ;I  „'  etre  )amais  entré  dans  le  Cou. 

i  je  m  etots  occupé  afTez  lonn  » 
©bferver  la  “  i  ng“fem$  a  en  ? 

ment  Dms”)  p0ur  3  conno'tre  Parfaire 

ment.  Dans  les  conventions  que  Vavok  T 
avec  votre  éonnf*>  ■  r  s?  lavo,:  eues. 

feftaiion  ,  Z  fon  n  ffU  d>f/e  ’  fan>  af- 
Jardin  ,  &  ma  Daffi  P  donnoit  fur  le 

chercher  à  quelque  dift,  " â'  ®  ,.m  avoit  &ir 
•  .'r  que  Giltance  .  un  lien  dv.ii  ■  * 

VOIS  pris  pla,flr  miiv  r  ■  ,  ’  ,eu  0  °u  )  a- 

,  le, mur  qu,  régné  au  long  du  grand  i 
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fa  min.  Le  relie  n’expdfoit  pas  à  ^e»"'0"p  “® 
péril  trois  hommes  armes  ,  qm  n  ?,  j 

de  réfi  fiance  à  craindre  dans  un  Couvent 
Religieufes.  L’exécution  de  notre  defiei 
remile  qu  à  la  première  nuit  qui  feroit  aiïez  ob 
cm  pour  le  tavorife.  Je  fis  d’avance  que  que. 

libéralités  à  mes  complices  ,  &  «"^«per  • 

lieu  où  je  pourrois  les  revoir  ,  j  allai  m  occup 

du  foin  de  préparer  une  chaife  de  pofte  ,  & 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  ma  tu. te. 

11  n’étoit  point  à  craindre  que  des  me  u  e 

jufles  puffent  manquer;  mais  nous  euons  au  rerns 

de  la  pleine  Lune  ,  &  la  multitude  des  paffans 
qui  font  nuit  &  jour  fur  le  grand  chemin  ,  nous 
forçoit  d’attendre  que  l’obfcurite  put  nous  dé¬ 
rober  à  la  vue  de  tout  le  monde  Je  voyoïs  to 
les  jours  les  deux  Officiers  ,  &  leur  trouvant  de 
l’efprit  &  de  la  politeffe  ,  je  me  liai  aiïez  etroi- 
lement  avec  eux  pour  les  informer  de  mes  vues  ,  . 

•  _  réferve  aue  la  première  fois. 

L’un  d’eux  ,  homme  d’un  âge  allez  avance  ,  & 
qui  n’avoit  goere  été  moins  exerce  que  moi 
par  la  fortune  ,  aprenant  que  ;  avois  le  cœur 
plein  d’une  funefle  paflion  pour  une  ingrate  , 
nie  promit  de  me  rendre  un  double  fervice 
&  non-feulement  de  l’enlever  pour  la  mettre 
entre  mes  bras ,  mais  de  m  affûter  fi  ,e  le  (ou. 
haitois ,  la  poffcffion  de  fon  cœur.  Je  1  ernb  raflai 
dans  un  tranfport  de  joie  ,  mars  avec  moins  d  et. 
pérance  que  de  piaifir  à  me  reprelenter  1  image 
d’un  bonheur  impoffible.  Cependant  il  renouve¬ 
la  fi  férieufertient  fes  offres;  &  ;)  répondit  fi  for¬ 
tement  à  mes  objeélions  ,  qu  .1  me  di.pofa  du 
moins  à  tenter  ce  qu’il  me  promettoit  avec  tant 

de  hardieiTe.  .  . .  a/.  .. 

C’eft  ici  que  ma  honte  redouble  avec  mes  t- 

ÎDords.  Ce  fecret  fi  certain  pour  former  la  refit- 
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ütion.  Il  fa!ioit  mé  pro^:rHdKnS!a  C°mP°*‘ 
cheveux  de  votre  Epaufe  d  jbord  quelques’ 
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tions  auroit  feule  été  capable  dt  d  ,COndl* 
niais  l’Officier  mù  Pt  .  d®  me  rebuter 

ïiî’anrif  1  •  ^UI  06  Paroi^°»t  effrayé  de  rien 
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accès  à  la  erille  dè  Ch  n°1S  Tencore  quelque' 

lendemain  fes  confei!*0 j“'  fi'’/6  ruivis  .dès  le 

Epoufe  la  permiffion  de  i  demanc)er  à  votre- 

tex tes  oui  P|?,;'  ,a  vo,r  >  fous  des  pré. 

fa  fer.  Pavois  comTr  3  pei?fée  de  la  re- 
onîc  A*  •  ompofe  une  lettre  que  ie  fef 

fe  loi  di,,™>KlïU"'l"“lSl  liq»«tli- 

îilW.  d-  1  «  T"  Saques  id,i,. 
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prefentaf  enfuite^effiiau^ufem?^  ’  3  lu‘ 

la  erille  File  •>  re’Pc£tosu'einent  au  travers  de 

le  momen  nu’ene'T  P°Ur  3  T-™  ’  * 

fouvenir  d»  q  i  ,Prenoit  ,  feignant  de  m» 

Sr;  li  sr'  nsr4?***  £ 
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‘  fc  ,  oc  tenais  quelle  s  occumit  A*  u 
douleur  que  cet  accident'  lui  caufoit ”  coupil 
papier  en  anglanté  ,  fous  prétexte  d’empêcher 
que  les  caraftéres  ne  fuffient  altérés.  P  er 

yue  que  précaution  que  je  me  fuffe  efforcé 
de  garder  ,  ,1  m'avoir  été  impoffible  de  résl-r 
aff«  le  gouvernent  de  ma  main  ,  pour  ne  pas 
P  en  oncer  la  pointe  de  mes  cifeaux.  Mon  * 
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xceur  faignoit  autant  que  fa  bleflure  ,  &  tandis 
que  je  m’aplaudiflois  du  fuccès  de  mon  artifice  p 
j'aurois  donné  ma  vie  pour  lui  épargner  le  mal 
que  je  lui  avois  caufé  volontairement.  Ne  pouvant 
le  défier  de  rien ,  elle  ne  fe  plaignit  point  ,  &  la 
bonté  avec  laquelle  elle  rgçut  mes  excufes ,  fer- 
vit  encore  à  faciliter  la  fécondé.  partie  de  mon  def- 
‘fein.  Sa  douleur  me  donna  la  hardielTe  de  lui  dire  9 
que  j’avois  un  fecret  infaillible  .pour  ces  fortes 
‘d’accidens ,  &  que  quelques  cheveux  liés  autour 
du  doigt  le  plus  voifin  de  la  plaie  ,  ne  manquoient 
jamais  d’empêcher  l'inflammation.  Je  lui  offris 
ià-defïus  de  couper  une  boucle  de  mes  propres 
cheveux.  Elle  refu/a  d*y  confentir ,  mais  ne  dou¬ 
tant  point  de  ma  fincérité  ,  elle  prit  mes  cifeaux 
pour  couper  quelques-uns  des  Tiens.  Je  l’engageai 
’à  me  permettre  de  les  ajufler  pour  l’ufage  que  je 
lui  confeillois  ,  &.  j’eus  foin  9  fans  qu’elle  s’en 
aperçût ,  d*en  retenir  une  partie. 

Le  reffe  ne  demande  pas  un  plus  long  détail. 
‘Je  rejoignis  l’Officier  avec  les  deux  tréfors  que 
j’avois  enlevés  à  l’innocence  ,  &  je  les  lui  aban<=i 
'donnai  pour  d’horribles  myfieres.  Il  me  fit  par¬ 
ticiper  à  tous  tes  crimes.  J’aurois  peine  à  me  ra- 
peller  toutes  les  profanations  &  les  impiétés  dont 
cette  noire  cérémonie  fut . accompagnée.  Sans 
'être  véritab'emenr  perfuadé  de  la  force  de  fes 
.opérations  magiques  j’avois  peine  à  refufer  une 
elpece  de  confiance  à  des .  promefles  qui  étoient 
foutenues  par  mille  ferme  ns  ,  &  par  une  expé¬ 
rience  ,  difoit  il ,  qui  ne  l’avoit  jamais  trompé.  Il 
voulut  que  dès  le  lendemain  j’allaffe  me  prélenter 
à  Chaüloî  ,  pour  commencer  à  recueillir  le  fruit 
de  Ion  ouvrage.  J’eus  la  témérité  d’y  al’er  ,  mais 
la  honte  de  revenir  fans  avoir  même  obtenu  Ja 
permiffion  de  voir  celle  qu’on  me  flauoit  déjà 
Ravoir  attendrie^ 
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Qui  fçait  à  quelles  horreurs  deux  fi  étranges 
entrepnles  auroient  abouti  ,  fi  la  main  du  Ciel 
n  en  eut  arrête  le  cours  >  Ne  parle-t-on  pas  des 
Ph.ltres  &  des  Poifons  ,  qui  fans  avoir  la  force 
peut  etre  d'ag.r  for  le  cœur.  n'en  ont  quelque! 
io.s  eu  que  trop  pour  troubler  la  raifon  ?  A  Loi 

p  fuda=ieuie  tufeur  n’expofoit  elle  pas  votre 
f.P-°U'e. ?  5  en  aurois  été  puni  le  premier  par  mont 

to, rr°vU  i‘  fép,a.ré  16  plus  fun^e  de 


J  11  uc  voir  ,  t  wmcier  me  nrefla 

de  retournera  Chaillot  , en  m’aflurant  toujouï 
■du  focces  qui!  m’avoit  promis,  &  me  faifant 
me  regarder  la  difficulté  qu’on  avoir  à  me  re 
ccvolr  comme  l’effet  du  nouvel  embarras  où  le 
cœur  (e  trouve  en  changeant  de  fituation.  Je 
me  pielentai  plufieurs  fois  à  la  grille  fans  y 
‘trouver  plus  de  facilité  à  faire  goûfer  ma  vifite. 
Je  n  en  penetrois  que  trop  la  raifon.  Je  n’avois 

■  plus  de  lumières  ni  de  fecours  à  donner  for  des 
mterecs  dont  on  etoît  bien  plus  occupé  que  des 
c-uens.  Gn  ne  m'avo.t  fouffert  jufqu’aiors ,  que 
dans  1  elperance  de  me  faire  lervir  à  des  recher. 

,  ’es  qui  n’avoient  pas  réuffi  ,  &  j’étois  détefté 
lor  qu  ,ln  y  avott  plus  de  fecours  à  tirer  de  moi. 

L  Uihcier ,  comme  irrité  de  me  voir  douter  de 
,  promettes,  me  confelîa  bien  qu’il  falloit  que 
le  coeur  de  votre  Epoule  lût  étrangement  prépof. 
lede,  pour  refifter  fi  long-tems  à  la  force  du  char- 
* !Tle  >®a's  ne  fe  rendant  point  encore  aux  aparen 
-  ces,  .1  entreprit  de  joindre  à  fes  opérations  pré 

■  cedentes  ,  quelque  chofe  de  fi  puiffant  qu’elle 
ne  balancerott  plus,  me  dit  il  ,  à  fe  déterminer. 

•  il  compola  une  liqueur  qu’il  me  confia  dans  une 
phto.e.  Votre  lort ,  me  dit-il ,  eft  déformais  en- 
tue  vos  mains.  Cherchez  le  moyen  de  faire  ava* 
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■Itï  cet  élixir  à  ce  que  vous  aimez.  Il  fe  dévoua 
aux  plus  affreux  tourmens ,  fi  elle  n’en  reflentoit 
pas  bientôt  la  vertu.  Mais  fuppofé  , -ajouta-t-il,  p 
que  l’occafion  vous  manque  ,  vous  êtes  lûr  dm 
moins  qu’auili  tôt  que  nous  l’aurons  enlevée  9 
nous  ferons  les  maîtres  de  la  forcer  à  le  prendre  p 
&  peu  importe  que  le  fuccès  de  vos  defirs  foie 
reculé  de  quelques  jours ,  lorfque  je  vous  le  ga¬ 
rantis  certain.  Toute  la  force  d’un  aveugle  tranf- 
port ,  ne  m’empêchoit  pas  de  frémir  à  cet  horri¬ 
ble  difcourSo  Mais  enfin  tourmenté  par  l’amour  9 
encore  plus  que  par  mes  remords  ,  j’étoufFois 
toutes  les  idées  qui  ne  tendoient  point  à  me  fa-, 
ti  s  fa  ire. 

Le  tems  de  la  nuit  étant  devenu  aufïi  favo® 
rable  que  je  le  defirois ,  j’abandonnai  toute  autre 
^efpérance  ,  pour  m’attacher  à  la  réiolution  d’exé¬ 
cuter  l’enievement.,  C’éroit  le  jour  iuivant  que 
tous  les  préparatifs  dévoient  erre  achevés.  Je  ne 
.penfois  plus  qu’à  réveiller  dans  mes  complices 
le  courage  &  la  fidélité  qu’ils  m’avoient  pro¬ 
mis.  Nous  étions  convenus  de  l’heure  &  dis 
,  moment  ,  lorfque  le  hazard  m’ayant  conduit  à 
Charenton  pour  (oulager  mon  trouble,  j’y  apris 
non-ieulement  que  vous  étiez  dans  le  voifinagç 
de  Paris,  mais  que  vous  follicitiez  le  Confiftoire 
pour  votre  divorce  ,  &  que  vous  étiez  à  la  veille 
ode  vous  engager  dans  un  autre  mariage.  Une 
'nouvelle  fi  imprevue  changea  fur  lé  champ  toutes 
mes  réfolutions.  Dans  quelques  fentimens  que 
votre  Epoufe  fût  pour  moi ,  je  ne  doutai  pas  que 
via  certitude  de  votre  mariage  n’éteignit  tout- 
d’un  coup  ceux  qu’elle  vous  avoit  confervés® 
L’efpérance  reprit  des  forces  dans  mon  cœur, 
-Je  volai  fur  le  champ  à  Chaillot  ,  &  prévoyant 
les  mêmes  difficultés  à  faire  recevoir  ma  viiite  9 
je, pris  Je  parti  d’écrire  un  billet,  que  je 
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üai. au  Chapelain  ,  pour  exciter  la.curiofité  Je 
me  voir  par  les  grandes  découvertes  que  j’an» 
nonçois  fans  les  expliquer. 

Mais  de  quelles  chimères  m’étois  je  flatté  ?  SI 
Ton  me  reçut  en  effet ,  ce  fut  pour  fe  livrer, à 
tous  les  exces  de  la  douleur  ,  auili  tôt  qu'on  eut 
^entendu  les  nouvelles  que  j’aponois  ,  5c  pour 
me  traiter  avec  le  dernier  mépris  ,  lorfque  j’eus 
la  hardieffe  de  parler  de  mes  defirs.  Quel  effet 
des  promeffes  infenfées  de  l’Oflicier  î  On  m’im- 
pofa  la  loi  éternelle  de  m’éloigner  ,  de  ne  pa- 
roître  jamais  devant  des  yeux  qui  ne  me  voyoient 
Cf  U  ^  v  cx»  horreur.  L’effet  fuivit  aufli-tôt  cette  cruel¬ 
le  déclaration.  Je  fus  abandonné  feul  à  mes  tranf- 
ports.  Ils  furent  terribles.  Le  hazard  m’ayant 
.amène  le  Chapelain ,  qui  me  confirma  dans  mon 
défefpoir  ,  par  une  autre  raifon  tirée  des  Loix 
,de  fon  Eglife  ,  qui  ne  permettoient  pas  même 
à  votre  Epoufe  de  dbpofer  de  ia  main  pendant 
votre  vie  ,  je  devins  capable  de  touiés  les  fu¬ 
reurs  auxquelles  je  m’abandonnai ,  &  qu’il  eff  inu¬ 
tile  de  vous  répéter  ?  puilqu’elles  .fout  tombées 
fur  vous. 

J’avois  entendu  cette  derniere  partie  de  fois 
dilcours  ,.avec  un  renouvellement  fi  terrible  d’in¬ 
quiétude  &  de  crainte,  que  je  me  trouvai  cou» 
vert  d’une  fueur  froide  à  la  fin  de  fon  récit* 
Cependant  la  joie  de  voir  Fanny  comme  fau- 
vée  du  plus  affreux  de  tous  les  dangers  ,  me  fit 
tomber  aufli-tôt  dans  un  autre  tranfporr  où  je  ne 
.pus  garder  plus  de  modération.  Aprochez  ,  dis- 
je  à  Gelin  ,  qui.  parut  lui-même  étonné  de  i  air  de 
fatisfaéfion.,qui  fe  répandit  tout  d’un  coup  fur 
mon  vifage  ;  écoutez-moi  fans  crainte.  Vous 
m’avez  caufé  des  malheurs  &  des  peines  dont 
il  n’y  eut  jamais  d’exemples  ;  mais  vous  me  rendez 
aujourd’hui  fl  heureux  9  que  je  me  fen$  porté  à  vous 

pardonne^ 
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jpardonner.  Je  crois  votre  repentir  &  vos  fatis- 
?a&ions  finceres.  Vivez  tranquille  ,  fi  la  promette 
que  je  vous  fais  d’oublier  tous  vos  crimes  ,  peut 
ïervir  à  vous  rendre  la  paix  qu’ils  vous  ont  fait 
perdre. 

Je  conçois  ,  repris-je  plus  tranquillement  ,  que 
les  pallions  violentes  peuvent  écarter  un  honnête- 
fiomme  de  fon  devoir.  Si  quelque  chofe  m'éton¬ 
ne  ,  en  vous  fupofant  du  goût  pour  la’  vertu  , 
c’eft  que  vous  ayez  attendu  fi  tard  à  vous  recon- 
îïoître  ,  &  que  vous  ayez  eu  befoin  de  tombée, 
au  fond  du  précipice  pourcuvrir  les  yeux.  Un 
-  repentir  qui  n’auroit  pas  été  forcé  par  la  crain¬ 
te  ,  me  paroitrpit  beaucoup  plus  fûr  ;  mais  de 
quelque  nature  que  foit  le  vôtre,  vous  devez 
comprendre  qu’il  ne  vous  relie  plus  rien  à  pré¬ 
tendre  de  mon  amitié.  Cependant  je  veux  que 
vous  emportiez  quelques  marques  de  notre  ré¬ 
conciliation.  Je  lui  demandai  là-deffus  à  quoi  il 
fe  deftinoit  ,  &  s’il  lui  refloit  quelque  efpérance 
de  fe  mettre  a  couvert  de  la  mifere.  Il  ne  me 
répondit  point.  Ses  larmes  couloient  rapide¬ 
ment  au  long  de  fon  vifage.  L’immobilité  avec 
laquelle  il  tenoit  la  vue  baillée  ,  fembloit  me 
faire  attendre  quelque  nouvelle  ouverture  ,  que 
la  crainte  ou  la  confufion  avoir  la  force  d'arrêter* 
C’eft  mon  défefpoir  ,  me  dit  il  ,  enfin  que  mes 
crimes  foient  tels  qu’ils  ne  puiffent  être  expiés 
par  le  repentir.  En  vain  vous  repréfenterois-je 
qu’étant  délivré  de  la  funefte  paillon  qui  m’a- 
voit  troublé  l’erprit ,  je  ne  fens  plus  que  la  honte 
de  m’y  être  abandonné.  Audi  le  deflein  qui  m’a 
fait  fouhaiter  de  vous  voir  ,  n’é toi t- il  pas  de  me 
juftifier  ;  &  vous  n’avez  pas  reconnu  dans  les 
aveux  que  je  vous  ai  faits,  le  langage  d’un  hom¬ 
me-  qui  cherche  à  paroitre  innocent.  Mais  je  fuis 
fatisfait ,  ajouta-t-il  en  fe  levant  ?  fi  vous  me  par^ 
Tome  Fi L  D 
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donnez  ;  &  fans  m’expliquer  davantage  auj^mU 
d’hui ,  je  vais  vous  prouver,  au  péril  de  ma  vie  9 
que  je  ne  fuis  ni  ingrat  ,  ni  perfide,  quand  mon 
cœur  eft  aiïez  maître  de  lui-même  pour  fuivr§ 
<ies  propres  maximes. 

Quoique  l’obfcurité  de  ce  difcours  ,  &  Pagu 
tation  qui  paroiffoit  dans  Tes  mouvemens,  me  fît 
concevoir  qu’il  méditoit  quelque  entreprife  ex¬ 
traordinaire  ,  je  ne  l’arrêtai  point  pour  Pinter* 
Toger.  Il  fortit  de  ma  chambre  ,  j’apellai  aufîi^ 
rot  Drink  ,  a  qui  je  donnai  ordre  de  lui  comptes? 
mi  le  ec^is.  Il  les  reçut ,  en  priant  Orinck  de  ve— 
nir  m  affurer  qu  il  ne  les  acceptoit  que  pour  m© 
fervir. 

J  allois  m’enfeveîir  dans  les  méditations  qu© 
tant  d’idées  extraordinaires  dont  j’étois  rempli  0 
dévoient  naturellement  m’infpirer,!orfqueDrinck, 
à  qui  je  n’avois  pas  laide  le  tems  de  me  parlée 
en  lui  donnant  mes  ordres,  rentra  dans  ma  cham.* 
bre  avec  un  vif  emprefTement.  I!  m’aprirque  ma 
beüe-fœur  ,  étoit  chez  M.  de  L***  &  qu’ayant 
envoyé  un  de  mes  gens  pour  s’informer  de  m* 
fanté  ,  elle  attendoit  impatiemment  que  Gelits 
m’eût  quitté  pour  fe  rendre  auprès  de  moi.  Ss 
préfence  étant  ce  que  je  pouvois  defirer  de  plus 
agréable  ,  je  fui  envoyai  fur  le  champ  mon  car- 
rofle.  &  n’attribuant  le  parti  qu’elle  avoit  pris  de 
s’arrêter  chez  M.  de  L*¥*  qu’à  l’envie  qu’elle 
avoit  deviter  la  vue  de  Gelin  ,  je  lui  fis  dire  & 
pour  la  raffiner  d’avance  ,  que  l’entretien  que  j’a- 
vois  eu  avec  lui  m’avoit  extrêmement  confoléffl 
Drinck  n’avoit  pu  cacher  dans  ma  maifon  que 
madame  Bridge  y  devoit  arriver  le  foir;  Si.  quand 
il  l’a u roi t  pu  ,  rien  ne  l’obligeoit  à  ce  foin.  Cette 
nouvelle  ,  qui  fut  portée  à  madame  Laüin  ,  pro- 
duifit  fur  elle  un  effet  auquel  j'étois  fort  éloigné 
de  m'attende 
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A  peine  avois-je  été  feul  un  moment  depuis 
îe  départ  de  Drinék  ,  qui  étoit  allé  chercher  nu 
Sœur,  qu’on  me  remit  une  Lettre  cachetée,  en 
m’aprenant  qu’elle  étoit  de  madame  Lallin.  Com- 
meeUe  s’é toit  retirée  dans  fon  apartement  après 
fonincommodité  ,  je  me  figurai  que  n’étant  point 
encore  allez  rétablie  pour  venir  dans  le  mien  , 
elle  vouloir  me  communiquer  par  écrit  quelques 
réflexions  fur  les  circonftances  dont  j’étois  oc¬ 
cupé,  Mais  celui  quimererr.it  fa  Lettre  ajouta^ 

'  que  s’étant  fait  amener  une  de  ces  voitures  pu¬ 
bliques  qui  fe  trouvent  à  tous  motnens  à  Saint 
Ooud  ,  elle  étoit  partie  fans  autre  équipage  qu’une 
malle  ou  elle  avoit  renfermé  fes  habits.  Je  me 
hâtai  de  lire  les  éclaircilTemens  qu’elle  m’en- 
voyoit.  Ils  étoient  tournés  d’une  maniéré  fi  tou¬ 
chante  ,  qu’un  de  mes  regrets  ,  en  écrivant  cas 
M  émoires  ,  efi  de  n’avoir  pu  conferver  une  Let¬ 
tre  qui  en  feroit  un  des  plus  beaux  omemens. 

Elle  commençait  par  implorer  îe  fecours  du 
'Ciel  ,  dont  elle  fentoit,  difoit  elle,  qu’elle  n’a- 
voit  jamais  eu  tant  de  befoin  que  clans  la  tri  fie 
Sc  malheureufe  fituation  où  fa  mauvaife  fortune 
la  failoit  tomber.  Enfuite  ,  le  prenant  à  témoin 
de  tout  ce  qu'elle  vouloit  écrire  pour  la  fatis- 
faélion  de  fon  propre  cœur  ,  elle  me  conjuroit 
d’entrer  pour  elle  dans  les  fentimens  de  com- 
paflion  qu’elle  croyoit  mériter.  Elle  nie  rapel- 
loit  les  premiers  tems  de  notre  liaifon  ,  &  con- 
fefiant  qu’elle  avoit  eu  pour  moi  une  vive  ten- 
dreffe  ,  qui  avoir  duré  avec  la  même  ardeur  juf- 
qu’aux  premières  lumières  qu’elle  avoit  eues  de 
mon  mariage  avec  Fanny  ,  elle  me  demandoit 
fi  daris  le  tems  même  qu’elle  s’éroit  abandonnée 
à  cette  innocente  inclination  ,  favois  jamais  re¬ 
marqué  qu’elle  eût  été  capable  de  la  préférer  à 
fon  devoir  Elle  avoit  quitté  fa  patrie  ,  à  la  v% 
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yiie  5  pour  entreprendre  avec  moi  un  voyage  qùl 
r,e  convenoit  point  à  Ton  fexe  ,  mais  les  mal¬ 
heurs  qu’elle  avoit  effuyés  à  Rouen  ,  &  les  dan¬ 
gers  auxquels  elle  é toi t  continuellement  expofée 
par  le  refientiment  de  fon  frere  5  lui  en  avoient 
fait  une  efpece  de  loi.  Elle  me  faifoit  fouvenir 
cle  la  maniéré  dont  elle  s’en  é t oit  exliquée  avant 
Kotre  départ  *  Ôc  elle  me  demandoit  encore  fi  je 
ru  etois  jamais  aperçu  qu’elle  (e  fût  écartée  un 
moment  des  loix  d  honneur  &  de  bienféance 
qu’elle  s’étoit  impofées.  Elle  m’avoit  fuivi  à  la 
Havana  ,  mais  c’étoit  moi-même  qui  l’étois  allé 
cnercher  a  Powhatan.  Senfible  à  mon  amitié  9 
elle  avoit  regardé  comme  le  bonheur  de  fa  vie 
la  penfée  que  j’avois  eue  de  l’attacher  à  mon 
.Epoufe  ,  8c  ne  portant  pas  fes  vues  plus  loirs 
que  1  etablifTement  que  je  lui  avois  accordé  dans 
ma  rnaifon  ,  elle  y  avoit  borné  fa  fortune 
tousses  defirs,  L’occafion  même  qui  s’étoit  pré- 
Tentée  de  s'enrichir  par  un  mariage  honorable 
1  avoit  peu  tentée.  Avec  le  goût  que  je  lui  avois 
infpité  pour  les  Livres  ,  &  l’abondance  qu’elle 
avoit  trouvée  dans  ma  rnaifon  ,  indépandamment 
meme  du  p’aifir  de  la  reconnoifTance  qui  i’atta- 
choit  a  ma  Famille  ,  &  de  celui  d’une  des  plus 
douces  focietés  du  monde  qu’elle  y  trouvoit  à 
toutes  les  heures  du  jour  ,  elle  avoit  cru  qu’il 
ne  lui  manquoit  rien  pour  être  heureufe. 'Com¬ 
ment  fe  feroit-e  le  imaginé  qu’une  femme  au fü 
jeune  &  aufu  aimable  que  la  mienne  ,  à  qui  j’a¬ 
vois  donné  toutes  les  preuves  de  fidélité  &  de 
tendrefie  qu’on  peupattendre  d’un  Mari  5  la  foup- 
çonnât  d’avoir  fait  quelque  impreffion  fur  mon 
cœur;  elle  qui  n’avoit  ni  jeuneile  ni  beauté  3 
&  qui  affeéloir  même  dans  toute  fa  conduite 
un  air  de  retraite  &  de  fé vérité  qui  convient  Ci 
>,k  -l’amour  ?  Elle  avouait  qu’avec  de  tejg 
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préparatifs  ,  elle  s’étoit  livrée  peut-être  un  pea 
trop  librement  aux  douceurs  de  l'amitié  ,  &  que' 
dans  les  études  que  je  lui  avois  permis  de  faire 
avec  moi  ,  elle  avoit  fouvent  penfé  combien  le 
Ciel  r  auroit  rendue  heureufe  ,  en  lui  donnant  un 
Mari  dont  les  inclinations  s’accordoient  fi  paN 
faitement  avec  les  Tiennes.  C’étoit  l’unique  at-< 
teinte  qu’elle  eût  jamais  donnée  au  bonheur  d’au-r 
trui.  Ni  les  bontés  que  j'avois  eues  pour  elle  , 
ni  la  facilité  de  me  voir  ,  ni  l’ennui  du  célibat 
ou  elle  vivoit  depuis  ft  long-tems ,  enfin  fon  pen¬ 
chant  même,  &  la  douceur  qu'elle  trouvoit  dans 
notre  familiarité  ,  n’avoient  jamais  fait  entrer  dans 
fon  cœur  le  moindre  fentiment  qui  blellat  fort 
devoir.  Avec  une  conduite  fi  capable  de  la  jufr 
tider,  quelle  avoit  été  fa  douleur  ,  en  aprenant 
qu’elle  fe  trouvoit  chargée  de  toutes  les  infor¬ 
tunes  de  ma  Famille  ,  &  que  tant  d’affreufes  aven¬ 
tures  ,  dont  l’amitié  lui  avoit  toujours  fait  parta¬ 
ger  le  défefpoir  avec  moi ,  étoient  regardées  com¬ 
me  fon  ouvrage  ?  Cette  penfée  lui  avoit  percé 
le  coeur.  C’étoit  un  coup  mortel ,  dont  l’évanouif- 
fement  où  je  l’avois  vu  tomber,  ne  pou  voit  être 
que  l’effet  le  moins  funefle  ,  &  qui  la  condam- 
noir  à  paffer  le  refie  de  fa  vie  dans  la  trifleffe  SC 
les  larmes.  Ce  qu’elle  ajoutoit  fur  fes  réfolutions 
étoit  obfcur  :  mais  le  fentiment  qui  lui  avoit  diélé 
fes  exprefîions ,  étoit  fi  amer,  qu’au  milieu  même 
des  tranfports  de  joie  qui  cherchoient  à  naitre 
de  tous  côtés  dans  mon  cœur  ,  je  ne  pus  re- 
fufer  ma  pitié  aux  témoignages  d’une  ft  vive  afc 
fîlélion. 

En  effet  ,  je  ne  me  rapellois  rien  qui  pût  me 
faire  douter  de  fa  bonne  -  foi  &  de  fon  inno¬ 
cence.  En  jertant  même  les  yeux  fur  le  paflé  * 
l'etois  force  de  reconnoître  que  fi  les  hommes 
Peuvent  être  accufés  des  rigueurs  du  fort  .  ç’é* 
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toit  fur  moîfeul  que  le  reproche  de  tous  nos  mal¬ 
heurs  devoir  tomber.  Car  fi  je  remontois  à  l’o¬ 
rigine  ,  j’avois  attiré  madame  Lallin  dans  m& 
maifon.  Elle  vivoit  tranquille  à  Powhatan.  Je  l’é- 
îois  moi-même  dans  l’Ifle  de  Cube  ,  avec  la  ten- 
drefle  &  la  confiance  de  Fanny.  Quelle  puifîance? 
maligne  m  avoit  tait  ouvrir  volontairement  le  pré¬ 
cipice  où  je  m’étois  abymé  ?  Mais  devois-je  me 
reprocher  auffi  des  événemens  que  je  n’avo  s  pu 
prévoir?  N’étois*je  pas  fûr  du  fond  démon  cœur, 
Etoit-  ce  d’autres  vues  que  celles  de  l’honneur  ,  de¬ 
là  reconnoillance  ,  qui  m’avoient  engagé  dans  ces 
fatales  démarches  ?  De  tant  de  fuites  funeftes ,  en 
pouvoit-on  nommer  une  qu’elles  dufîent  produire- 
naturellement  ,  &  dont  la  prudence  m’obligeât 
de  me  défier  ?  Supofé  même  qu’il  ne  me  fut  jamais 
tombé  dans  l’efprit  d’ouvrir  l’entrée  de  ma  maifon 
à  madame  Lallin  ,  la  pafTion  de  Geiin  en  eût- elle 
pris  naiflance  ?  &  fi  ce  prétexte  lui  eût  manqué  3 
n’en  auroit-il  p3s  trouvé  mille  autres  pour  calmer 
fes  remords  ? 

Non  ,  dis- je  au  Ciel,  en  y  levant  les  yeux9 
Je  n’ai  jamais  rien  fouffert  au  fond  de  mon  cœur 
qui  ait  mérité  d’être  puni  comme  un  crime  ; 
fi  je  n’accufe  point  ta  juflice  dans  les  jugemens  ri¬ 
goureux  qu’il  t’a  plu  d’exercer  fur  moi ,  je*  ne  can¬ 
nois  rien  non  plus  qui  ait  dû  m’attirer  tes  vengean¬ 
ces.  Mais  ta  fageflea  des  profondeurs  qui  ne  m’a- 
partient  point  de  pénétrer.  Je  n’attribue  rien  à  ta 
coîere ,  puifque  je  recommence  à  éprouver  tes- 
bontés.  Daigne  feulement  confirmer  tes  préfages; 
&  fi  c’efl  (ans  exception  que  tu  me  prépares  tes 
faveurs,  ne  refufe  pas  de  les  étendre  julqu’à  ma¬ 
dame  Lallin  ;  dont  je  crois  le  cœur  aufii  droit  que 
le  mien. 

Cette  derniere  idée  qui  recevoit  une  force 
extrême  de  la  difpofition  des  circonflances ■%- 
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fervît  à  foutenir  mon  efprit  dans  la  fituation  oii 
elle  i’avoit  fait  entrer ,  Sc  l’efpérance  que  le  Ciel 
sne  m’accorderoit  point  des  faveurs  imparfaites  , 
me  raflura  contre  toutes  les  craintes  qui  pouvoient 
encore  me  troubler.  J’attendois  l’arrivée  de  ma 
fœur  ,  comme  le  dernier  moment  de  leur  tyran¬ 
nie,  &  quelque  tour  que  ma  fortune  pût  défor¬ 
mais  recevoir  ,  je  ne  voyois  plus  rien  qui  fût 
capable  de  m’alarmer  férièufement.  Les  doutes 
qui  viennent  de  l’attente  d’un  fort  heureux  ,  ne 
mettent  point  le  cœurdans  une  fituation  fâcheufe0 
C’eii  une  fufpenfion  de  plaifir  ,  qui  caule  moins 
de  peine  que  d’ardeur  &  d  impatience.  Cepen¬ 
dant  ,  1’eftirnè  que  ]e  devois  à  Madame  Lallin 
île  me  permettant  pas  d'avoir  une  certaine  in¬ 
différence  pour  fon  fort  ,  je  m'informai  avec 
un  nouveau  foin  9  des  circonftances  de  Ion  dé¬ 
part  ,  &  de  la  route  qu’elle  avoit  prife .  Sa  fem¬ 
me  de  chambre ,  qu’elle  avoit  même  refufé  de 
prendre  avec  elle  ,  me  raconta  qu’après  être 
revenue  de  fon  évanouiffement ,  elle  s’étort  aban¬ 
donnée  aflez  long-tems  aux  pleurs ,  fans  pronon¬ 
cer  un  feul  mot  qui  pût  faire  juger  de  la  eau- 
fe  de  fes  peines.  Elle  s’étoit  enfuite  occupée  à 
compofer  la  Lettre  qu’elle  avoit  lailTée  pour 
moi ,  en  s’arrêtant  par  intervales  ,  comme  fi  elle 
eût  été  preffée  de  quelque  maladie  douloureufe. 
Enfin  ,  ouvrant  la  bouche  avec  peine  ,  elle  avoit 
fait  diverfes  queftions  à  cette  fille  fur  le  chemin 
de  plufieurs  Villes  qu’elle  avoit  nommées,  fans 
faire  connoitre  néanmoins  quel  étoit  celui  qu’elle 
Vouloit  prendre  ;  &  lorsqu’elle  étoit  montée  dans 
la  voiture  qu  elle  a^oit  fait  venir  de  Saint-Cloud 
elle  avoit  donné  ordre  au  Cocher  de  la  conduire  à 
Paris. 

Comme  iî  y  avoit  à  peine  une  heure  qu’elle 
âtoit  partie  }  je  ne  défefpérai  pas  qu’en  la  faifa&t 
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^jvre  par  un  de  mes  gens ,  avec  toute  îa  vîteffb 
d  un  Cheval  Anglois  fort  leger ,  je  ne  pufTe  en- 
core  Çavoir  dans  quel  deflein  elle  quittoit  ma 
x  ai  _on  9  &c  la  taire  engager  peut-être  à  retour¬ 
ner  fur  les  pas.  Je  donnai  cet  ordre  aufîî- tôt.  Il 
un  execute  avec  tant  de  diligence  ,  que  le  Courier 
la  joignit  au. defTous  de  Chaillot.  Sa  confufioa 
lut  extreme  lorfqu’êlle  s’entendit  apeller  par 
Ion  nom  ,  &  que  reconnoiflant  mon  domefti- 

’c  6  ?pnt  °Au  il  éloit  venu  de  ma  Paft  après 
e  e  Elle  écouta  fon  difcours  qui  n’étoit  qu’une 

déclaration  de  la  furprife  que  fon  départ  m’avoit 
caule  v  &  de  prenantes  inftances  pour  la  faire 
con/enur  a  retourner  fur  le  champ  avec  lui.  Mais 
apres  1  avoir  laifle  quelques  momens  fans  autre 
repome  qu’une  abondance  de  foupirs  &  de  lar¬ 
mes  ,  elle  le  pria  de  retourner  feul  ,  &  de  me 
raporter  fidèlement  les  dernieres  paroles  que  je 
recevrons  jamais  de  fa  bouche.  La  colère  du  Ciel  5, 
me  nt-eile  dire  ,  Tavoit.pourfuivie  avec  plus  de 
rigueur  que  moi ,  puifque  je  touchois  heureufe- 
ment  a  »a  fin  de  mes  infortunes ,  &  que  les  Tien¬ 
nes  ,  qui  avoient  duré  depuis  fa  naiffance  ,  re- 
pienoient  un  cours  qui  ne  pouvoir  plus  finir, 
i/iais  ayant  apns  par  mon  exemple  &  par  mes 
leçons  a  luporter  ies  difgraces  du  fort,  &  à  n’ef- 
îimer  que  la  vertu  ,  elle  ne  regrettoit  dans  fon 
malheur  que  îa  perte  de  mon  amitié.  Elle  fe 
flatton  néanmoins  que  je  ne  donnerois  pas  de 
mauvaises  interprétations  à  fon  départ  ;  mais  dans 
i  état  de  fes  affaires  ck  des  miennes,  il  ne  lui  ref- 
toit  point  d’autre  parti  à  choifir  qu’une  profonde 
retraite  ,  ou  elle  ailoit  s’enfévelir  jufqu’au  dernier 
moment  de  (a  vie.  Elle  continua  fa  route,  fans 
permettre  à  mon  Laquais  de  répliquer.  Ma  Sœur 
étoit  arrivée  chez  moi  ,  lorfqu’il  vint  me  rendre 
compte  de  fa  commifîion  ,  &  mille  imérets  plus 
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jpïeiïans  dont  j'étois  occupé ,  ne  me  permirent 
pas  d  être  auffi  lenfible  à  fort  récit  que  j  aurois 
pu  l’être  dans  d’autres  circonftances.  Mais  je  dois 
cette  juftice  à  madame  Lallin  ,  qu’elle  ne  Te  paroit 
pas  d  une  faufFe  douleur  ,  ni  d  une  fauiTe  vertu  > 
Sc  que  la  droiture  de  (on  cœur  la  rendoit  peut- 
être  auffi  digne  de  pitié  ,  que  ceux  dont  elle  avoit 
caufé  les  malheurs. 

Quelle  fcene  ai-je  déjà  fait  entrevoir,  &  ne* 
de  vois>je  pas  y  conduire  mes  le&e  urs  par  de’ 
plus  longues  préparations  ?  Ma  fœur  étoit  ar¬ 
rivée.  Mais  cetie  tendre  &  vertueufe  lœur  , 

fui  n’avoit  encore  pour  garans  de  l’innocence  de’ 
’anny  que  les  témoignages  qu’elle  en  avoit  re¬ 
çus  d’elle- même  à  ChaiMot ,  n’étoit  pas  venue' 
fans  avoir  recueilli  tout  ce  qu’elle  avoit  jugé  ca¬ 
pable  de  les  confirmer,  La  néceffité  où  elle  s’é- 
toit  crue  d’attendre  le  départ  de  Gelin  ,  lui  avoir 
donné  le  tems  de  prendre  quelques  informations' 
à  Saint  Cloud  ,  &  fon  zele  y  avoit  trouvé  de* 
quoi  fe  fatisfaire.  Au  moment  qu’elle  y  étoit  al¬ 
lée  elle  même  ,  pour  ne  rien  entreprendre  avec 
imprudence ,  monfieur  Briand  ,  ce  même  Officier 
que  Madame  avoit  envoyé  à  Bayonne  ,  arrivoir 
au  château  avec  monfieur  &  madame  des  Ggé-1 
res.  Elle  reconnut  plus  aifément  le  Capitaine  , 
qui  avoit  fervi  à  l’enlevement  de  Fanny  ,  que 
l’Officier  de  Madame  ,  avec  lequel  elle  n’avoit 
jamais  eu  de  iiaifon;  mais  n’ignorant  pas  que  cette 
Princeffie  avoit  dépêché  quelqu’un  à  Bayonne 
pour  l’éclaircifTement  de  mes  intérêts  ;  rf  ayant 
point  eu  d’autre  motif  pour  aller  à  Saint-Cloud 
que  l’efpérance  d’en  aprendre  quelque  nouvelle  9 
ehe  ne  put  douter,  en  voyant  monfieur  des  Ogé- 
res  &  la  femme,  que  le  Ciel  ne  lui  fit  trouver 
heureufement  ce  qu’elle  attendoit. 

Son  impatience  lui  fit  négliger  toutes  fortes 
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de  mefures.  Elle  *e  preienta  pour  les  recevoir 
â  la  foitie  de  leur  Carofie  ;  6c  s’é>ant  fait  leçon- 
noître  pour  ma  !œur  ,  elle  leur  propota  de  fe 
rendre  avec  elle  chez  M.  de  L***  où  elle  avoir 
laillé  madame  Riding  .  &  où  i  lui  par oifioi t  im¬ 
portant  de  demêler  avec  elle  tout  ce  qu  elle  fe 
fîattoi  d’entendre  bientôt  de  la  bouche  du  Capi¬ 
taine  l  a  mort  de  Madame  difpenfoit  M.  B  riand 
de  i  arrêter  a  Saint  Cîoud  ,  Ôc  le  failant  un  devoir 
d  accomplir  religieusement  les  deinieres  volontés^ 
il  conlentir  a  luivre  ma  (œur ,  dont  ii  ne  pouvoit 
douter  que  le  comeil  ne  fut  uniquement  pour  mon 
avantage.  Ils  étoient  quatre  dans  leur  voiture.  La 
snaifon  de  M.  de  L***  étoit  à  fi  peu  de  diffance  9 
que  ’outes  ces  démarchés  cauletent  peu  deretai® 
dement. 

L  avidité  de  ma  foeur  à  faire  commencer  fes 
exp'ications  a  moniteur  des  Ogeres  ,  ne  peut 
être  comparée  qu  à  la  joie  qu’elle  refient it  d© 
les  enendre.  Cet  honnête  homme  ,  qui-  avoit 
conçu  pour  mon  époufe  tous  les  fer»t;mens  qu’il 
croyoït  devoir  a  les  charmes  &  à  la  vertu  ,  ne 
jfe  ladoit  point  d  admirer  une  fuite  d’evenemeos 
qu  il  n  avoit  jamais  compris.  N’ayant  eu  ce  vé¬ 
ritables  lumières  que  celles  qu’il  avoit  reçues  de 
mon lieur  Briard  ,  il  n’avoit  pas  voulu  le  repofer 
fur  un  autre  de  la  part  qu’il  y  pouvoit  prendre 
par  Ion  témoignage.  Sa  femme  étoit  entrée  dans 
les  mêmes  lentimens  ;  6c  joignant  Tempérance  dô' 
revoir  leur  chere  amie  au  defir  de  contribuer  à 
Lon  bonheur  ,  ils  s  étoient  hâtés  de  le  rendre  3 
Paris  avec  i’OfEcier  de  Madame.  L’inconnu  qui 
les  accompagnait  ,  étoit  Dom  Thadeo  ,  fiis  du 
Gouverneur  de  la  Corogne.  Ce  n'etuit  pas  au 
Lazard  que  moniteur  des  Ogeres  avoit  consenti 
a  ie  recevoir  pour  compagnon  de  fa  route-.  Après- 
$  etre  rétabli  de  les  biçiluxes  3  ce*  jeune  Espagnol 
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fà’àvoît  penfé  qu’à  futvre  les  traces  de  mon  epon- 
ffc  ,  &  n’ignorant  pas  que  c’étoit  à  Bayonne  qu  i  1 
devoir  ch  rchei  monfieur  des  Ogéres  ,  il  é toit 
allé  lui  demander  des  nouvelles  de  ce  qu  il  n  a- 
voit  pas  cefïé  d’aimer  uniquement  Fanny  avoit 
déjà  quitté  cette  Ville  pour  le  rendre  à  Paris® 
Elle  étoit  en  fureté  à  Chaillot  ,  contre  toutes 
les  témérités  de  l’amour.  Cependant  ,  par  mena., 
gement  pour  fa  tranquillité  ,  autant  que  par  efh- 
sne  pour  un  jeune  homme  qui  avoit  toujours 
marqué  beaucoup  de  noblefie  dans  fes  lent i- 
mnens ,  monfieur  des  Qgeres  avoit  pris  le  parti 
de  dorëher  à  Dont  Thadéo  quelques  eclaircifle» 
mens  qui  avoient  enfin  fervi  à  le  guérir  de  fa 
pafîion.  11  lui  avoit  déclaré  que  Fanny  étoit  ma¬ 
riée  ,  &  que  fi  elle  avoit  paru  fous  un  autre  ti¬ 
tre  à  la  Corogne  ;  c’étoit  pour  degoifer  quel¬ 
ques  malheurs  dont  e'ie  n’éioit  point  encore  dé¬ 
livrée.  Le  devoir  avoit  eu  la  force  d  éteindre 
l’amour  dans  le  cœur  du  jeune  Espagnol  ;  mais 
Ere  démentant  en  rien  l’élévation  de  fes  premiers 
fentimens,  il  avoit  changé  cette  pafiion  en  zele 
pour  le  bonheur  de  ce  qu’il  avoit  aimé.  Sur  les 
explications  qu*il  avoit  tirées  de  M.  des  Oge- 
res ,  il  avoir  pris  toutes  fortes  de  mefures  pour 
découvrir  le  lieu  de  ma  retraite  ;  &  s’etant  fixe 
long  te  ms  à  Bayonne  pour  s’occuper  plus  li¬ 
brement  de  ce  loin  *  il  paroifioit  faire  dépen¬ 
dre  tout  ion  repos  de  la  fin  de  mes  infortunes 
&  de  celles  de  mon  épouie.  I1  y  étoit  ,  &  tou¬ 
jours  biulant  du  même  defir  ,  lorfque  M  Briand 
y  étoit  arrivé  par  l’ordre  de  Madame.  M  des 
Ogéres  ne  lui  ayant  pas  caché  le  lecret  de  cet¬ 
te  commiffion  *  il  avoit  marqué  autant  d’ardeur 
que  lui  pour  fe  rendre  à  Paris  ,  &  fon  témoi¬ 
gnage  ne  pouvant  être  que  glorieux  &  utile  à 
Fanny  ,  M»  Briand  avoit  jugé  lui-même  que  es 
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i'eroit  faire  plaifir  à  Madame,  que  de  multiplier 
les  eclairciflemens  dans  une  affaire  à  laquelle 
el.e  paromoît  prendre  un  intérêt  fi  fenfible. 

.  .Dom  Thadéo  n'eut  pas  plutôt  apris  qu’il  par- 
loit  a  la  1 aelle-foeur  de  Fanny  ,  que  rapellant  tou¬ 
te  a  po  i-efTe  Flpagnole  ,  il  lui  parla  avec  raviffe» 
ment  de  ma  famille,  &  de  la  part  qu’il  orenoit 
a  notre  bonheur.  Le  tems  qu'ils  eurent  pour  s’ex- 
p  iqner  ut  très-court  ,•  mais  les  confirmations  que 
ma/oeur  attendoit  ,  demandoient  peu  de  détail  * 

oc  Urinck  ,  en  arrivant  ,  la  trouva  difpofée  à 
partir.  >  r 

Je  la  vis  entrer  d’un  air  fi  fatisfait ,  que  me 
tvrant  lans  réferve  à  toute  l’étendue  de  mes  ef- 
perances ,  j  éprouvai ,  en  un  moment  ,  que  la 
joie  peut  porter  autant  de  trouble  dans  le  fan^ 
que  la  douleur.  Elle  ne  m’ôta  pas  néanmoins  la 
force  de  prévenir  les  félicitations  auxquelles  ie 
m  aperçus  qu’elle  fe  préparoit.  Ménagez  moi 
lui  dis-je  en  lui  tenant  la  main  ,  &  il  vous  m’a- 
poitez  tous  les  biens  que  votre  vifage  m’annon- 
ce  ,  ne  m  accablez  pas  d’un  torrent  de  plaifir  qui 
lurpaile  mes  forces  ;  ou  plutôt  ,  repris- je  en  bai- 
fant  aftcc*ueufement  fa  main  que  je  tenois  déjà 
oans  la  mienne ,  ne  me  faites  pas  languir  un  mo¬ 
ment  ,  aprenez  moi  toutes  les  faveurs  du  Ciel  à 
la  fois  ,  &  ne  craignez  pas  de  me  causer  des 
îranfports  qui  ne  peuvent  plus  me  faire  mourir 
que  de  joie.  Une  femme  moins  prudente  au- 
roit  gardé  peu  de  mefures  après  cette  invi¬ 
tation  ;  mais  ma  foeur  ,  aflez  contente  de  me 
trouver  dans  la  fituation  qu’elle  n’attribuoit  en¬ 
core  qu’à  fes  lettres  ,  continua  de  fuivre  le  plan 
qu’elle  s’étoit  formé  pour  le  (uccès  de  fon  en- 
treprife.  Vous  avez  raifon  ,  me  di.t-elle  d’un  ton 
tranquille  ,  de  regarder  mon  arrivée  comme  un 
tisureux  préfage»  J’ai  bien  moins*  d’incertitude 
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fur  le  retour  de  tout  notre  bonheur ,  que  d’em¬ 
barras  lur  la  maniéré  de  vons  expliquer  mille  cir- 
confiances  qui  demandent  de  vous  autant  de 
tranquillité  que  d’attention.  Vous  me  parodiez 
déjà  trop  ému  ,  continua  t  elle  ,  &  je  voudrois 
qu’un  homme  qui  a  fuporté  fi  long  tems  la  dou¬ 
leur  avec  confiance  ,  fût  capable  de  le  modérer 
auffi  dans  la  joie.  Elle  garda  le  filence  quelques 
raomens,  pour  me  lai  lier  le  tems  d'entrer  dans 
fes  vues  ,  &  je  fus  fort  furpris  ,  en  la  regar¬ 
dant  ,  de  lui  trouver  l’air  auffi  férieux  que  fi  elle 
m’eut  eû  que  des  chofes  indifférentes  à  m’an- 
moncer.  Vous  me  jettez  ,  lui  dis  je  ,  dans  une 
fituation  qui  me  gêne.  Suis-je  moins  heureux 
que  vous  qui  m’en  avez  flatté  ,  repris,  je  enlevant 
encore  les  yeux  fur  elle  ?  Et  ne  lui  voyant  pas 
plus  d’empreüemenr  à.  s'expliquer ,  je  la  confidé- 
rois  avec  étonnement.,  pour  découvrir  dans  fes 
yeux  ce  qui  pouvoir  l’arrêter.  Elle  (ourit  enfin  de 
mon  embarras.  Non  ,  me  répondit- elle ,  je  n’ai 
pu  vous  flatter  trop,  &  vous  n’avez  rien  defiré  que 
le  Ciel  ne  vous  accorde  avec  des  profufions  de 
bonté  :  mais  je  demande  de  vous  ,  pour  prix  de 
mon  zele  &  de  mes  foins,  deux  complaifances  qui 
tourneront  à  ma  propre  utilité  ;  l'un  ,  de  m’a- 
prendre,  par  votre  exemple,  quelle  efl  la  mé¬ 
thode  des  grandes  âmes  ,  pour  modérer  leurs 
t  ranlports  ;  l’autre  ,  de  m’avertir  fincérement  fi 
vous  y  trouvez  quelque  difficulté  que  vous  ne 
puiftlez  vaincre.  Vos  leçons  >  ajouta- t-elle  ,  en 
afïcélant  un  air  aifé  ,  m’ont  donné  du  goût  pour 
la  philofophie ,  &  peut-être  n’aurai  je  jamais  une 
fi  belle  occafion  de  faire  l’expérience  que  je  de- 
fire.  Je  lui  promis  de  ne  rien  négliger  pour  la  fa- 
îisfaire. 

Elle  me  connolfToit  afïez  pour  s’affurer  que 
je  ferois  fidele  à  ma  promefle  ,  &  ion  deifein 
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étoit  non-feulement  de  partager  mon  attenîon  par 
l'effort  auquel  elle  vouloit  m’engager ,  mais  de 
Savoir  à  chaque  circonftance  de  ion  diicours ,  ce 
<qui  le  palTeroir  dans  mon  cœur,  pour  rég'er  fes 
ouvertures  fur  cette  connoirtance,  Je  ne  balance 
plus  ,  me  dit  elle,  à  vous  déclarer  que  tout  ce  que 
le  Cie!  peut  faire  pour  le  bonheur  d’un  homme,  il 
î’a  fait  dans  l’efpace  de  peu  de  jours  en  votre  fa¬ 
veur.  Je  ne  vous  propofe  plus  de  conjeéf  ires  ni 
des  efperances.  Vous  êtes  heureux.  C’eff  à  ne  plus 
ceder  de  l’être  qu’il  faut  tourner  à  prefent  tou 5, 
Vos  fo  ns» 

Malgré  Rengagement  que  je  venois  de  pren— 
dre  ,  &  la  violence  que  je  me  farfois  pourl’exé- 
euter  ,  je  ne  pus  réfiffer  à  tous  les  mouvemens 
qui  s  éleverent  en  confufion  dans  mon  coeur.  Aux 
premiers  mots  d’une  déclaration  fi  formelle  ,  j’a- 
vois  cru  fentir  le  cours  de  mon  fang  comme  fuf- 
pendu.  Je  poufTai  un  profond  (oupir  ,  pour  m’ai*- 
der  moi  meme  a  fortir  d’une  fituation  qui  me  pa- 
fut  dangereufe  pour  ma  vie;  mais  partant  tout- 
drun  co  p  à  l’extrémité  ooofée,  il  me  fembla  que* 
te  mouvement  qui  avoir  manqué  un  moment  dans¬ 
ée*  veines ,  devenoit  fi  rapide  &  fi  tumultueux  v 
que  je  n’en  avois  jamais rertenti  de  cette  nature*. 
C  eroit  en  effet  un  torrent  qui  portoit  le  trouble 
dans  mon  cœur ,  &  qui  le  communiquoit  à  tous 
Sïies  lens.  Ma  langue  ébranlée  ,  fi  j  oie  parler  ain- 
fi,  fans  mon  ordre  ,  al  oit  prononcer  tout  ce  qui 
auroir  pu  lortir  de  mon  imagination  troublée  9 
lorlque  ma  fœur  me  rapeUa  mes  promertes  ,  en 
3ïïe  fanant  un  reproche  de  l’agitation  où  elle  me 
vovoit. 

le  confertai  que  ces  plainte*  étoienr  juffes  Mais 
je  ne  vous  ai  promis,  lui  dis  je  ,  que  dés  efforts 
fmcéres  ,  &  tout  ce  que  vous  avez  à  me  repro¬ 
cher  5  c’eft  d’en  avoir  fait  dinutiles  :  vouiez  vous 
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donc  que  je  demeure  inieniibleau  plus  heureux  de 
tous  les  événemens ,  ou  que  je  m’expole  à  perdre 
tout-d’uncoup  la  vie  à  vos  yêux ,  en  étouffant 
tous  mes  (eniimens  dans  mon  cœur  ?  Je  veux  ,  ré¬ 
pondit  elle,  que  vous  les  modeliez,  &  fan*  vous 
défendre  d’être  homme  ,  je  vous  demande  ,  pouf 
ma  propre  infïruéfion  ,  un  véritable  exemple  de 
Philofophie»  Après  l’épuifement  qui  vencit  de  le* 
faire  dans  mes  elprits ,  je  me  fia  t ai  qu’ils  feroienc 
plus  faciles  à  régler ,  &  je  lui  renouvellai  ma  pro- 
sneffe. 

Elle  reprit  fon  difcours  :  mais  craignant  avec 
raifon  de  ne  me  pas  trouver  plus  de  force  ,  fi 
elle  commençoit  par  m’entretenir  de  la  fidélité 
&.  de  la  tendreiîTe  de  Fanny  ,  elle  donna  le  chan¬ 
ge  à  mes  idées  ,  en  me  demandant  ce  que  je  pen- 
fois  du  fort  de  Madame  Riding  ,  cette  ancienne 
amie  dont  elle  lçavoit  que  la  mémoire  m’étoit 
encore  fi  chere.  Quel  iouvenir  me  rapellez-vous  s 
lui  dis-je  ,  pourquoi  m’entretenir  de  ce  qui 
ji’a  point  de  raport  à  ma  joie?  Vous  êtes  vous 
cru  bien  certain  de  (a  mort  ,  continua-t.elle  lans 
me  répondre  ,  &.  n’avez  vous  jamais  eu  quel¬ 
que  efpérance  de  la  revoir  ?  Je  me  tournai  avec 
line  vive  fu r p rite  :  feroit-il  poflable  que  le  Ciel 
refit  conservée  ,  inteirompis  je  ,  en  me  défiant 
d’une  parie  de  la  vérité  ?  Expliquez  vous  donc* 
O  Dieu  J  Je  reverrois  Madame  Riding!  Parlez, 
Ne  vous  faites  pas  un  plaifn:  cruel  de  me  tenir 
en  fufpens.  Serait  elle  avec  Fanny  ?  Ciel  l  fi  tu 
as  fait  pour  moi  ce  miracle  ,  j’adore  éternelle*, 
ment  ta  bonté  &  ta^puiffance  !  E  le  eff  vivan-. 
te ,  reprit  ma  Sœur ,  elle  étoit  hier  avec  voue 
Epoufe  ,  qui  n’a  pas  été  moins  fenfib.'e  que 
vous  au  plaifir  de  la  voir  rendue  à  vos  defirs  ; 
vous  la  verrez  au  ourd’hui ,  fi  vous  croyez  que 
fa  prelènce  &  fon  amitié  puiffent  contribuer  a 
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votre  fatisfa^iQn.  Je  veux  la  voir  à  ce  moment  ; 
fn  écriai  je  en  me  levant  de  la  moitié  du  corps  ; 
ou  eft  elle  ?  faites- la  paroître.  Que  j’expire  de 
joie  en  embralTanr.  Quoique  la  tendrefle  de. 
amitié  me  fît  reflentir  les  mouvemens  les  plus 
vits  ,  ma  Sœur  obferva  fort  bien  qu’ils  étoient 
moins  angereux  pour  ma  vie  que  ceux  de  l’a¬ 
mour,  fit  s  aplaudiflant  d’avoir  fait  cette  diver¬ 
sion  a  des  tranfports  quelle  craignoit  beaucoup. 
avantage,  ebe  prit  le  parti  de  iufpendre  leref- 
o  les  explications ,  pour  me  procurer  furie* 
Champ  le  plaifir  d’embralTer  Madame  Riding  : 
elle  prévit  même  que  le  lecours  d-  cette  fidèle, 

ami/r  er'l^ü’!  ®  me  faite  recevoir  toute  la  con- 
noiliance  de  mon  bonheur  avec  plus  de  modé¬ 
ra. ion.  Je  ne  m'opofai  pointa  la  propofitionqu’el... 

,  fit  de  |,aller  Pendre  elle  même  chez  M.  de- 
L  celle  conleda  qu’elle  i’avoit  laiffée  ,  fit  je., 
ne  lui  recommanda,  que  de  revenir  avec  la  demie- 
ïe  diligence. 

Il  y  auroit  peut-être  une  affeéfarion  ridicule  à- 
pre  emer  dans  ce  détai  rous  les  progrès  de  mes- 
umieres  &  de  mon  bonheur  ,  fi  je  'ne  de  vois- 
fetre  e  Pece  de  contre  à  mes  Jeteurs  ,  après, 
eur  avoir  expofé  a  fîi  fidèlement  tous  ceux  de 
mes  ma  heurs  &  de  mes  peines  D’ailleurs  ,  en 
îaiianî  profeflïon  d’avoir  reçu  de  la  nature  un 
elPrir  &  ,,n  cœur  extraordinaires  ,  je  me  fuis 
comme  engagé  à  les  juft  fier  par  l’expofition  de 
tous  mes  fennmens,  &  j’ai  d  oit  de  revenir  par 
degrés  aux  traits  qui  peuvent  être  honorables  à 
mon  cara&ere  ,  comme  je  n  ai  pas  rougi  de  me 
air e  vo,r  à  découvert  par  ceux  qui  ont  pu  fai- 
re  connoîtie  routes  mes  foiblelTes.  C’en  eft  peut, 
ette  une  encore  que  d’avoir  verfé  des  larmes  de 
joie  ,  lorfque  je  me  trouvai  feu!  dans  i’abfence 
mà  Sœur  5  6c  d’avoir  adreiîé  au  Ciel  mille  ex~ 
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dama t ions  interrompues  >  cpd  marquent  auüi’ 
peu  de  tranquillité  dans  ma  raifon  ,  que  dans  tous 
mes  fens.  Ce  délire  pafîionné  dura  quelques  mo¬ 
yens  ,  fans  autre  régie  que  les  mouvemens  de 
l'amour  &  de  l’amitié  ,  qui  agilToient  fur  mos^ 
dans  toute  leur  force.  Cependant  la  précaution 
que  ma  fœur  avoit  prife  de  réveiller  mes  prin¬ 
cipes  de  fagefTe  &  de  confiance  ,  produisit  m- 
fenfiblement  l’effet  qu’elle  avoit  prévu.  Je  me- 
remplis  peu  à- peu  de  cette  idée  ,  &  comprenant, 
cu’en  effet  la  raifon  ne  devoir  pas  moins  erre- 
en  garde  contre  les  excès  de  la  joie^,  que  con¬ 
tre  ceux  de  la  douleur  ,  je  réfolus  d’eflayer  dur 
moins  fi  elle  auroit  plus  de  fuccès  dans  ce  nou¬ 
vel  exercice  ,  que  dans  les  efforts  qu  elle  avoit- 
faits  inutilement  contre  fon  premier  ennemi. 

Ma  Sœur  me  furprit  au  milieu  de  ces  réflexions  3 . 
&  je  m’aperçus  que  la  tranquillité  qu’elle  décou¬ 
vrit  fur.mon  vifage  9  lui  infpira  plus  de  confiance, 
en  m’abordant.  Elle  avoit  1  a  1  (Té  Madame  Ridmg 
dans  mon  antichambre  ,  fous  prétexte  de  lui 
donner  un  moment  pour  ajuûer  fa  coëffure  &  le  s 
habits  ;  mais  au  fond  ,  dans  la  vue  d'oblerver  ma 
fituation  avant  que  de  me  la  prefenter.  Mes  in*, 
tances  la  firent  retourner  suffi  tôt  pour  la  prefïer 
de  paroître.  Cette  chere  amie  fe  montra  effeâi- 
vement  à  mes  yeux  ,  Sc  quoique  allez  changée 
pour  les  tenir  queîque-tems  incertains  ,  je  la  re¬ 
çus  entre  mes  bras ,  avec  des  lumières  bien  plus 
infaillibles  ,  que  je  tirois  de  la  tendreffe  de  mon 
coeur.  Que  ne  permis- je  point  à  ma  langue  dans 
ce  premier  moment  ,  6c  par  quels  termes  n  ex¬ 
primai-je  point  le  ravifTement  de  ma  (urprne  &£ 
ma  joie  !  Elle  ne  répondit  a  mes  tranfports  qus 
par  fes  larmes.  Mais  ma  fœur  qui  veilloit  fans 
celle  fur  tous  mes  mouvemens ,  la  pria  de  finir 
lui  fil  e  ne  e  qui  n’étoit  propre  qu  à  en  augn^entêJij 
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rnè  K°r  "  Ç°nfufion.  Elle  l’arracha  même  dé 
•  »es  b, a*,  où  je  continue! ,  de  la  ferrer  encore 
&  elle  nous  exhorta  tous  deux  à  ™  °  e*r 

férieufement  de  nos  ~fîY  occuper 

qu'ai  te  à  crainri  f  commun«-  Eh  l 

T  .  '  a  cr«iind  e  déformais  pour  les  miennes 

{sr^r-*.* fid*  ™ie  ?  Le‘  ”S' 

*~ÎS  t,firÆ,'c*ecs1;'  ■*»  p'"’ 

abandonne  t  ell«°l!.V  bô  'gomment  la  Providence 
,ueilr  /  *  ,  °ome  &  1  innocence  à  la  ri. 

I auroiv  DSn  ’•  °“  3.la  mali8nité  *i  Hommes  ! 
îa-t  elle  P  fi  3  repnmer  mes  murmures  ,  ajou- 

^"-2“  »» 

préparation  a  des  excès  de  ohufirs 

«e  qui  eUft  maJêZPaSrCOre  S°Û,és’  Ecartons  *°«' 

«e  qm  eit  .noms  preiïant  que  votre  bonheur  On 

®  3  ,  hon  de  danger.  Les  peines  paffées 

féiiché.  P  5  nen  pOUT  CSUX  ^  “«lient  à  leii 

,  El!e,  s’a”êfa  P°L>r  me  laifTer  la  liberté  de  IM- 
répondre.  Toute- la  curiofité  que  i’avois  d'aoreiu 

Ïzriïrï'ï* Cid  r°" 

purs ,  ne  m  empêcha  point  dè  céder  le  ran*  ao 
Fan.!nyTuidm'nant  ***  moo,eœ”r‘  A.v«  vo-Js  vu 

cote  He  I"  'sN>avec.un  oupir  qui  venoit  en- 
core  de  1  .mpreflion  de  tous  mes  malheurs ,  Vous- 

>vhe  r?  :eravec  !a  ,endre<Te  ^  von,  joît  t 

Ah  .  fi  elle  avoit  marque  de  la  froideur  .  en  re- 
voyant  un  mere  qu'elles  de  fi  juftes  raifons  d’al 
me.  ,  que  jaugurerois  mal  du  retour  qu’on  me* 
promet  de  Ion  affea.on  !  Mais  fi  vous  l’avez  vue 
continuai- je  ,  pourquoi  n’eft  elle  pas  ici  aveô" 

de  la  re?UI  l  arrfv'  fi  elle  eft  tel,e  <3u‘on  «>e  flatte, 

£«*TimV0BS  3  *  e"e  prié  du  mo"”  ^ 

®e  Parler  «telle  r  vous  a-t-elle  dit  que  fon  cœur* 
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îoît  à  moi ,  qu’elle  rende  juftice  au  mien ,  qu  el¬ 
le  fente  quelque,  regret  des  peines  qu  elle  m  a 
«aufées  ?  hélas  !  qu’elle  fente  le  prix  de  mon 
amour ,  &  de  tout  ce  qu’il  m’a  fait  fouffrir  pour 

elle.  .  . 

Ma  Sœur  m’interrompit.  Nous  fommes  char¬ 
gées  toutes  deux  ,  me  dit-elle  ,  de  vous  rendre 
compte  de  l’impatience  mortelle  qu  elle  a  de  vous 
rejoindre  nous  craignons  de  ne  pouvoir  afïez 
vous  la  reprefenter.  C’eft  maigre  elle  &  par  la 
feule  déférence  qu’elle  n’a  pu  refuier  à  nos  cou* 
feils ,  qu’elle  eft  demeurée  à  Rouen  ,  chez  Mylord 
Clarendon.  Nous  la  remettrons  plutôt  que  vous 
îte  penlez  entre  vos  bras  :  mais  pour  1  interet  de 
fon  repos ,  comme  pour  le  vôtre  ,  nous  voulons 
qu’il  ne  manque  rien  à  la  preuve  de  fa  vertu  ,  & 
îious  lui  laiderons  à  elle-même  celle  de  fon  amour. 
Ce  jour  même  ,  à  ce  moment  fi  vous  le  defirez  5 
mous  fommes  prêtes  à  vous  produire  les  témoins 
que  Madame  a  defiré  d’entehdre.  Ils  font  arri¬ 
vez  avec  nous  ,  &  vous  ne  devez  accufer  que 
vous  à  preient ,  fi  vous  manquez  de  lumière, 

Je  marquai  de  l’ardeur  pour  les  voir  ,  Si 
Sœur  qui  lès  avoit  priés  effectivement  de  raccom¬ 
pagner ,  fe  chargea  elle-même  de  les  introduire.. 
Je  vis  paroître  quatre  perfonnes ,  parmi  lefquel- 
les  je  ne  reconnus  que  M.  Briand.  Les  autres 
étoient  M.  des  Ogéres  &  fa  femme ,  avec  Dom 
Thadéo.  Leur  prefence  m’infpirant  plus  de  for¬ 
ce  ,  je  prévins  leurs  premiers  complimens  par  de 
vifs  témoignages  de  la  reconnoifîànce  que  je  ds- 
vois  à  leur  zèle.  M.  Briand  me  répondit  civile¬ 
ment  ,  qu’il  (e  croyoit  trop  heureux  que  Mada¬ 
me  l’eût  choifi  pour  me  rendre  fervice  ,  &  s’a- 
plaudîflant  du  fuccès  de  fes  (oins  ,  il  regrettok 
feulement  ,  me  dit  il  ,  que  la  mort  eût  privé  c et-. 
tç  excellente  Princeffe  du  plaifir  qu’elle  auroit 
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deux  à  répéter  ce  g  ’  ,  exhorta  tous 

de  leur  bouche.  ^  avo't  entendu  plufieurs  foi* 

c’eft  l’TrdêquUre&hhre;a  jamaiS  *at,é  mo"  'Coeur 
des  OgéresfemirV  3V6C  laquelie  Madame 

tances êdu  temT  „avT0n,e-  ,on,£  les  circ°'>f- 

Epoufe.  Elle  r,e  =  "^OIt,  paffe  3vec  mon.' 

tranfporr.  Ses  clTrmes^&Ta  verVéT’  qU3VeC' 
eüe  comme  un  fuiet  mén  pour 

S''!™’  «*>«  SS  .'2? 
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ture  fi  vive  ouT|a ”J  '/  m  60  fit  une  Pei«- 
^r  tous  mes  Fenam  le  deffu* 

mouillé  de  larmes  Z %'  „??  k  vifag* 

&  loin  d'écouter  uTrecit  T  !nt°15  pas  coufer,. 
fitation  d’une  perfonne  T6  COmme  la  jufti* 
eroyois  tenir  Lim^X  ■' >ï 

qui  trouve  fa  fe n.  J1T  E  d  ün  cr|mineE 

tend  Rr  «  *  /*  dans  chaque  mot  qu’il  en-’ 

tena  ,  &  qu,  fe  reConnoît  coupable  a„  ri  j  . 
cœur  fmic  lo  upaoie  ,  au  rond  du^ 

tous  les  maux  qu  on  lui  rptram  r 

En  lorfque  m’ayant  reprefemé  Farnv  ■  E*î" 
ne  encore  de  mon  _  •  c,cllie  ^.jnny ,  mcertai- 

^rchantpat^rS^S^’ 

furvivre  Æe  nouvelle ou  de  S'  V*  P3S' 

une  autre  forte  de  mort ,  ’en  s’enTéTbfr^  P3f 
jamais  dans  les  horreurs  de  la  folin.de •  v!°T 
îai  ,  comme  faifi  d’une  efbece  dp  f  ’  “  3  5" 
vous  demande  le  tems  de  refpirer  luTdfsV  & 
je  vous  riens  quitte  d’un  détail que’îe  ne  ml  f 
plus  le  courage  de  foutenir.  Vous  devez  me  Te! 

8  dêf  Comme  un  monftre  ,  ajoutai- je  ,  d’une. 
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*  Voix  aufli  languilante  que  mes  forces  ,  fi  vous  me 
Soupçonnez  d’avoir  cauie  volontairement  tant  de 
jnaux.  Ah  »  m’écriai-je  ,  en  ranimant  mes  ef- 
pries  abattus ,  je  n’attendrois  pas  qu’un  autre  m’ent 
punît  mon  défefpoir  auroit  déjà  prévenu  ma 
main  même.  Mais  il  y  a  toujours  eu  dans  la  dif- 
pofition  de  mon  fort,  des  obfcurités  &.  des  ca¬ 
prices  ,  que  j’ignore  à  quelle  puilTance  je  dois  les 
attribuer.  Eft-ce  haine  du  Ciel  ,  m’écriai- je  en¬ 
core,  qui  s’abftinoità  pourfuivre  un  malheureux, 
f%.  qui  a  pris  plaifir  à  fraper  du  même  coup  tout 
ce  qui  eft  cher  à  fon  cœur. 

Cependant ,  repris- je  ,  d’un  air  plus  tranquille  „ 
je  dois  eonfefier  qu’après  des  tourmens  fans  exem¬ 
ple  ,  je  ne  pouvois  recevoir  de  plus  douce  con« 
iolation..  Je  vois  mon  repos, prêt  à  fe  rétabli 
Puifte-t-il  être  aufli  durable  que  je  commence  à 
le  croire  réel  &  plein  de  charmes  »  Une  partie 
de  mon  bonheur  fera  d’en  devoir  la  confirma^ 
tîon  à  de  fi  honnêtes  gens  ,  &  je  le  fomirai  aug¬ 
menter  à  chaque  occafion  que  j’aurai  de  leur  ea 
marquer  mon  immortelle  reconnoiflance. 

Madame  des  Ogéres  ,  qui  étoit  d’un  caraéfere 
tendre  &  emprefle,me  répondit  impatiemment 
qu’elle  ne  le  croyoit  point  à  la  fin  de  Ton  ouvra¬ 
ge  ;  &  qu’ aufli  long-tems  qu’elle  ne  reverroit 
point  Fanny  dans  mes  bras ,  elle  le  croiroit  im-! 
parfait.  Elle  avoit  apris  de  ma  Sœur  que  mois 
K?  ouïe  étoit  à  Rouen.  Votre  famé  ,  me  dit-elle* 
ne  vous  permet  point  d’entreprendre  un  voyage0 
'C’efl  fur  mon  Mari  &  fur  moi  que  tombe  le  foitî 
de  vous  ramener  ce  que  nous  vous  avons  maU 
lieureufement  enlevé.  Nous  partirons  dès  au- 
jourd5  hui  Je  la  preflai  en  vain  de  prendre  le 
refie  du  jour  pour  fe  repofer.  Dom  Thadéo  * 
dont  je  ne  connoiiTois  encore  ni  le  defiein  ni  1© 
f.som  j  er^roit  dans  mes  intçtêts  avec  la  même 
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chaleur  ,  &  paroifToit  fe  difpofer  aufli  à  partit 
pour  Rouen  ;  mais  j’entendis  M.  des  Ogéres  qui 
lui  reprefentoit  honnêtement  ,  qu’il  pouvoir  fe 
difpenler  de  ce  voyage ,  &  que  la  bienféance  lui 
defendoit  même  d  y  penfer.  Sans  pénétrer  le  fens 
de  ce  difcours  ,  j  en  pris  encore  une  meilleure 
opinion  de  la  fagelïe  &  de  l’honneur  d’un  hom¬ 
me  capable  de  cette  forte  d’attention ,  &  je  ne 
ns  point  crfEculte  de  confier  à  fa  Femme  &  h 
lui,  la  conduite  de  mon  Epoufe, 

Il  m'étoiî  facile  de  remarquer  à  Pair  de  ms 
Sœur  &  de  Madame  Riding ,  qu'il  reftoit  en- 
tr’elle  quelque  myftére  qu’elles  balançoient  en¬ 
core  à  me  découvrir.  Elles  fe  regardoient  d’ut t 
oeil  riant  ,  avec  des  fignes  d’inteliigence  ,  que 
d  autres  regards  »  qui  s  adrefloient  enfuite  à  moL^ 
me  faifoient  prendre  pour  le  prélude  de  quelque 
nouvelle  ouverture  fur  laquelle  elles  paroiffoiene  ‘ 
mutuellement  fe  confu-lter.  Leur  doute  étoit  ère 
effet  fi  elles  dévoient  prendre  ce  moment  pour 
me  parler  de  Cecile.  A  la  fin  elles  s'éloignèrent 
de  mon  iit  ,  &  je  leur  entendis  prononcer  plu- 
fieurs  fois  fon  nom.  Une  tendre  amitié,  qui  étoit 
le  feul  fentiment  que  je  me  cruffe  permis  défor, 
mais  pour  cette  chere  perfpnne  ,  m’y  fit  prendra 
encore  afTez  d  interet  pour  fouhairer  d’apren— 
dre  ce  qui  avoit  quelque  raport  à  elle.  Je  priât 
les  deux  Dames  de  fe  raprocher  de  moi.  Ma 
curiofité  leur  fit  naître  une  occafion  qu’elles  au- 
roient  pu  faifirrfi  les  ré  fol  ut  ion  s  qu'elles  venoient 
de  prendre  n’avoient  été  tout  opofées.  Mais  eiï 
pefant  lescirconflances,  elles  avoient  jugé  qu’une 
explication  de  ceue  nature  ,  où  la  fingulanté 
des  événemens  leur  faifcit  penfer  que  j’effuye- 
rois  mille  agitations  &  mille  doutes  avant  que  de 
parvenir  à  ia  vérité ,  devoir  être  remife  à  des  tems 
plus  paifiblesj  elles  fe  délivrèrent  de  mes  quet 
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f.tlons  ,-en  me  répondant  d’un  air  fort  naturel 
cque  Cecile  étoit  tranquille  à  Rouen  ,  chez  My- 
dord  Clarendon  ,  avec  M.  de  L¥**  &  fa  Mere. 

Elles  ne  fe  trompoient  pas  fur  le  lieu  de  fon 
féjour  ,  qui  n’avoit  pas  changé  depuis  leur  dé¬ 
part  ;  mais  Cecile  &  fa  mere  n’étoient  pas  auilâ 
tranquilles  à  Rouen  qu’on  auroit  dû  l’attendre  de 
îa  fainteté  de  leur  afyle  ,  &  de  la  généreuse  ami¬ 
tié  de  leur  Prote&eur.  Le  Duc  de  Montmouth9 
incapable  de  fe  faire  long  tems  violence  ,  eue 
recours  à  i’adreffe  pour  fe  procurer  la  fatisfac- 
tion  qu’on  affeéloit  de  lui  refufer.  11  .gagna  ,  paf 
fes  libéralités  ,  quelques  Domediques  de  la  ma- 
fon  du  Comte  ,  qui  l’introduifirent  dans  l’aparté- 
tnent  de  Fanny  ,  pendant  le  jour  à  la  vérité  9 
mais  dans  un  tems  ou  elle  étoit  fort  éloignée 
de  s’attendre  à  une  vifite  fi  extraordinaire.  Le 
Lazard  voulut  qu’il  ne  trouva  que  Rem  avec 
elle.  Cecile  étoit  paffée  dans  un  Cabinet  ,  Ô£ 
ce  fut  aparemment  cette  feule  raifon  qui  dé¬ 
termina  tout-d’un-coup  le  penchant  du  Duc 
pour  la  Mere  ,  après  avoir  balancé  jufqu’alors 
entr’elle  &  fa  dlle.  Il  s’aprocha  d’elle  allez  ref- 
peéfueufement  pour  ne  pas  lui  caufer  d’autre 
épouvante  que  celle  de  la  furprife  ,  &  lui  faifant 
des  plaintes  fort  tendres  de  l’affe&ation  qu’elle 
marquoit  à  le  fuir  ,  il  s’expliqua  fi  ouvertement 
fur  fa  paflion,  qu’elle  auroit  feint  inutilement  de 
31e  pas  l’entendre. 

La  crainte  de  Fanny  n’étoit  pas  pour  elle-mê¬ 
me.  Une  déclaration  qui  ferabloit  mettre  fa  vie 
à  couvert  ,  la  délivra  de  fa  plus  vive  inquiétu¬ 
de.  Elle  prit  moins  l’air  de  la  colere  8c  du  ref- 
'.fentimem  ,  que  celui  de  l'honneur  &.  de  la  ver¬ 
tu  ,  8c  faifanr  comprendre  au  Duc  ,  par  une  ré- 
ponfe  fimple  8c  modede  ,  qu'il  fe  livroit  à  des 
-efpéranees  inutiles  ,  elle  le  pria  d’interrompre 
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un  difcours  qui  la  mettroit  dans  la  nécèfïïte  cfe 
l’éviter  éternellement  ,  &  de  refuCer  même  fei 
fervices.  Cette  maniéré  de  répondre  auroit  peut* 
«tre  fait  l’imprefhon  qu’elle  fe  promettoit  ,  fur 
un  homme  plus  vertueux  &  plus  fenfé  ,  mais  le 
Duc  n’en  jugeant  que  par  1- expérience  qu’il 
avoit  du  caraélere  ordinaire  des  Femmes  ,  Ô£ 
par  une  opinion  de  foi-même  qui  le  rendoit  le 
-plus  téméraire  de  tous  les  hommes  5  en  tira 
■des  ^prélages  flatteurs  pour  fa  paffion  ,  6c  fe  crut 
fur  d’une  conquête  qu’on  ne  lui  difputoit  pas 
avec  plus  de  bruit  6c  de  chaleur.  S'il  eut  la  po« 
lit  elle  de  fe  retirer  ,  ce  fut  avec  la  confiance 
d’un  préfomptueux  ,  qui  fe  croit  fort  avancé  dans 
fes  vues  après*  les  avoir  fait  connoître  ,  6c  qui 
veut  laifîer  à  fon  mérite  le  terrn  d’agir  fur  un 
cœur  ,  pour  en  recueillir  ,  à  la  longue  ,  des 
fruits  plus  fenfibles  à  fa  vanité. 

En  réfléchifiant  néanmoins  fur  fa  conduite  f 
Fanny  ,  toujours  prompte  à  s’alarmer  ,  donna 
une  explication  toute  différente  à  la  facilité  qu’il 
avoit  eue  à  la  quitter.  Elle  s’imagina  que  les 
fentimens  qu’il  marquoit  pour  elle  ,  n’étoient 
qu’un  voile  fous  lequel  il  voulait  couvrir  fa  pal- 
fion  pour  Cecile  ,  6c  que  ne  l’ayant  pas  trou» 
vée  dans  fon  apartement  ,  il  sétoit  fervi  dis 
premier  prétexte  pour  déguifer  fes  véritables 
vues.  Cette  penfée  la  jetta  dans  une  fi  vive  déi 
fiance  ,  que  ne  penfant  qu’à  prévenir  des  dan* 
gers  qu’elle  croyoit  déjà  certains,  elle  s’ouvrie 
a  Madame  de  L***  en  lui  demandant  fon  con- 
feil.  C’était  confirmer  fes  craintes  ,  que  de  les 
communiquer  à  une  Dame  aufli  timide  qu’elle  s 
«5c  aufh  inquiète  pour  la  fureté  de  Cecile.  Eiles 
fe  persuadèrent  enfemble  qu’elle  ne  pouvoir  pren¬ 
dre  des  mefures  trop  promptes  ,  pour  éloigner  le 
péril  qui  les  men<sçoit.  Leur  inquiétude  croifiant 

.encore 
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encore  par  le  filence  Je  ma  Sœur ,  qui  avoit  laiifé 
paiïer  quatre  jours  fans  leur  écrire  ,  elles  prirent  la 
réfolution  de  fe  rendre  fecrettement  à  Queviily  9 
fous  prétexte  d’une  promenade,  &  d’y  laifler  Cé¬ 
cile  dans  la  maifon  de  madame  Riding,  jufqu’à 
1  arrivée  des  nouvelles  qu’elles  attendoient  de  moi 
ou  de  ma  Sœur.  La  feule  obje&ion  qui  auroit 
été  capable  d’arrêter  Fanny ,  étoit  la  peine  qu’elle 
svoit  a  fe  féparer  de  (a  fille  ,  d’autant  plus  que 
ne  pouvant  fe  faire  connoître  avec  bienféance  à 
Queviily  ,  depuis  qu’elle  avoit  embrade  la  Re-J 
îigion  Romaine  ,  il  falioit  même  renoncer  an 
plaifir  d’y  retourner  tous  les  jours  pour  la  voie* 
■Mais  Madame  de  diminua  cette  difficulté  9 
en  prenant  le  parti  de  demeurer  elle-même  k 
Queviily  avec  Cecile.  Fanny  fe  crut  capable  de 
fuporter  une  (éparation  de  quelque  jours ,  lorf- 
que  la  douleur  de  l’abfence  ne  ieroit  accompa¬ 
gnée  d’aucune  inquiétude. 

Après  s’être  fixées  à  ce  projet,  elles  ne  pen¬ 
sèrent  qu’à  le  faire  gourer  à  M.  de  mê¬ 

me  à  Mylord  Clarendon  ,  avec  qui  l’honnêteté 
&  la  reconnoifTance  les  obligeoit  de  garder  des 
menagemens.  Il  leur  fut  aifé  de  faire  entrer  dans 
leurs  vues  M.  de  L***,  qui,  fans  fe  livrer  aux 
mêmes  craintes ,  eut  la  complaifance  d’aprouver 
fout  .ee  qui  pourroit  fervir  à  leur  tranquillité.  A' 
l’egard  de  Mylord  Clarendon  ,  eiles  prirent  des 
prétextes  plus  éloignés  ,  &  fans  toucher  aux  rai- 
ions  qui  portoient  madame  de  L***  &  Cecile  à 
s’ahfenter,  elles  eurent  l’arc  de  lui  faire  entendre 
qu’il  leur  en  étoit  furvenu  d’importantes ,  mais  de 
courte  durée. 

Ces  dernieres  crrconflances  fe  pafToient  dans 
le  te  ms  que  monfieur  &  madame  des  Ogéres 
étoiem  en  chemin  pour  fe  rendre  à  Rouen 
&  qu’ils  touchoient  même  au  terme  de  Jette 
Tome  FIL  E 
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voyage  ,  car  ils  arrivèrent  dans  cette  Ville  lû 
foir  du  même  jour  ;  &  s’ils  euffent  pris  le  parti 
d’aller  defcendre  chez  le  Comte  de  Clarendon  9 
ils  y  euflent  trouvé  mon  Epoufe  à  (on  retour  de 
Quevilly.  Mais  ayant  apréhendé  d’être  incom¬ 
modes  au  Comte  ,  malgré  les  Lettres  de  recoin  . 
mandation  qu’ils  avoient  reçues  de  ma  Sœur  ,  ils 
s’ètoient  déterminés  à  paOer  la  nuit  dans  la  Ville  „ 
&  à  remettre  leur  vifite  au  lendemain.  Dora 
Thadéo  les  avoit  quittés  à  Saint-Cloud  ,  &  fei¬ 
gnant  d’aller  les  . attend  e  à  Paris  ,  il  étoit  con¬ 
venu  avec  eux  de  quelle  maniéré  ils  pourroient 
s’y  rejoindre.  Cependant  l’ardeur  de  revoir  auffi- 
tôt  qu’eux  mon  Epoufe  ,  lui  avoit  fait  former 
un  autre  deffein.  Sans  penfer  à  (e  préfenter  à 
eux  ni  à  Fanny  avant  qu’elle  fut  arrivée  chez 
moi  ,  il  s’étoit  imaginé  qu’en  faifant  (ecretrement 
le  même  voyage  ,  il  pourroit  fe  procurer  Pocca- 
fion  de  la  voir  fans  être  aperçu  ,  &  revenir  allez 
têt  pour  ne  me  donner  aucun  ioupçon  de  fon  en® 
treprife.  11  étoit  parti  en  effet  deux  heures  après 
eux  ,  Si  fuivant  long-tems  la  même  route  ,  il  n<g 
l’avoit  quittée  qu’à  quelque  diffance  de  Rouem 
pour  prendre  celle  de  la  maifon  du  Comte.  Soe 
.deffein  n’étoir  pas  d’y  paraître  ;  mais  dans  l’efpé- 
îance  ou  il  étoit  toujours  de  trouver  le  moyen  de 
voir  Fanny ,  il  s’étoit  propoie  de  fe  loger  dans  le 
Village  le  moins  éloigné  de  fa  demeure  ,  &  d’y 
prendre  toutes  les  lumières  qui  pouvoient  lui  fa¬ 
ciliter  le  plaifir  qu’il  defiroit. 

La  maifon  du  Comte  ne  tenoit  à  rien  dans 
la  Plaine  ,  &  le  Bourg  le  plus  voifm  étoit  Que¬ 
villy.  Ce  fut  auffi  le  lieu  ou  les  projets  de  Dons 
Thadéo  le  conduifirent ,  avec  le  deffein  d’y  paf- 
fer  la  nuit.  11  étoit  fi  tard  à  fon  arrivée,  que  ne 
pouvant  rien  entreprendre  avant  le  jour  fuivant  9 
jl  ne  penfa  qu’,à  s'inftruire  de  U  difpofuion  de 
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fa  fnaifon  du  Comte  ,  &.  à  prendre  les  informa¬ 
tions  dont  il  devoit  faire  ulage  le  lendemain.  Un 
lien  peuplé  de  Proteflans  étoit  un  objet  tort  nou¬ 
veau  pour  un  Efpagnol  Sa  curiofité  lui  fit  faire: 
toutes  les  queftions  qVelle  pouvoit  lui  infpirer; 
4k  voyant  par  le  concours  du  peuple ,  qu’on  s’af- 
fembloit  au  Temple  pour  la  priere  du  loir  ,  il  (ui- 
vit  le  mouvement  qui  lui  fit  fouhaiter  d’aflîfter 
à  ce  fpeêtacle. 

Madame  de  L***  ancienne  &  zélée  Proteflan- 
te  ,  n’avoit  pas  manqué  de  s’y  rendre  avec  Ce- 
■  cile.  Elles  étoient  régardées  tontes  deux  ,  depuis 
long  tems  ,  comme  deux  perfonnes  précieufes  à 
^certe  petite  iociété  ,  &  les  liaifons  qu’elles  y 
avoient  avec  les  principaux  Habitans  du  Bourg  f 
îes  y  failoient  vivre  avec  la  familiarité  qui  régné 
«dans  une  même  famille.  Elles  avoient  une  place 
dïftinguée  à  PEglife. 

L’air  brillant  de  Cecile  fervant  encore  mieux 
â  la  faire  remarquer ,  Dom  Thadéo  ne  jetta  Doint 
les  yeux  du  côté  où  elle  étoit  affile  ,  fans  être 
porté  auffi-tôt  à  la  confidérer  de  plus  près.  Il  $*a« 
procha  d’elle  ,  &  comme  fixé  par  le  premier  de 
fes  regards  ,  il  perdit  fur  le  champ  toute  attention 
pour  les  nouveaux  objets  dont  il  étoit  environ¬ 
né.  Le  même  charme  qui  avoit  agi  fi  puiflfam- 
ment  fur  fon  cœur  par  les  yeux  de  Fanny  ,  parut 
fe  rencuvel  er  &  lui  faire  fentir  toutes  les  mê¬ 
mes  ex  préfixons.  Quoique  la  refTemblace  ne  fut 
pas  parfaite  entre  la  mere  &  la  fille,  il  c  ut  dé¬ 
mêler  dans  le  vifage  de  cette  jeune  Inconnue  des 
traits  dont  il  trouvoit  le  (ouvenir  dans  fa  mémoire. 
Il  s’efiorçoit  de  fe  rapeller  dans  quel  rems  ÔC 
dans  quel  lieu  il  pouvoit  l’avoir  vue.  Etoit~ce  en 
France  ou  en  Efpagne  ?  S’il  avoit  vu  quelque 
part  une  figure  fi  charmante ,  comment  le  tems 
fui  en  *avoit-il  fait  perdre  l'idée  jufqu’à  l’en  faire 
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.douter  ?  &  s’il  la  voyoit  pour  la  première  fois  > 
pourquoi  reveilioit.elle  dans  Ton  cœur  des  impref- 
iions  qu’il  cray oit  avoit  déjà  fenties  ? 

Sa  furprife  augmenta  bien  davantage  ,  lorfque 
promenant  Tes  regards  fur  elle  à  £  peu  de  dif- 
tance  qu’il  pouvoir  tout  obfervor  ,  il  crut  recoo- 
nQitre  le  diamant  quelle  portait ,  Ôi  qu’il  con- 
noittoit  allez,  pour  ne  pas  s’y  méprendre,  C’étoit 
en  effet  celui  que  fon  pere  avoit  forcé  Fanny  d’ac¬ 
cepter.  Elle  l’avoit  donné  à  fa  fille.  Dom  Thadéo 
n  ignoroir  pas  1  ufage  que  Ion  pere  en  avoit  fait, 
t>i  les  yeux  s  ouvrirent  tout-d’un  coup  fur  ce  qui 
lui  avoit  paru  d’abord  obfcur.  Il  s’imagina  que 
c  étoit  Fanny  elle- même  qu’il  voyoit.  Il  la  trou- 
voit  à  deux  pus  de  la  maifon  du  Coyote  de  Cia- 
tendon  ,  ou  il  etoit  fur  qu  elle  faifoit  fa  demeure* 
Il  la  tro.uv.oit  dans  un  Temple  ,  &  il  avoit  fçu 
en  Elpagne  qu’elle  étoit  Protettante.  S’il  ne  fe 
temettoit  pas  clairement  tous  fes  traits ,  l 'abfen- 
ce  &  la  maladie  qu’il  avoit  effuyées  ,  ne  pou# 
voient-.elles  pas  avoir  fait  quelque  changement 
dans  fes  propres  yeux  ?  Il  n’étoit  plus  arreté  que 
par  la  jeunette  extrême  de  Ceciîe.  Son  vifagene 
portoit  qu’environ  feize  ans,  &  c’étoit même  pour 
ceux  qui  en  jugeoient  à  l’air  mur  &  compoféqui 
étoit  répandu  fur  toute  fa  perfonne;  car  confidé» 
tant  mieux  fes  grâces  tendres  &  naifîantes  ,  os 
voyoit  aiCément  qu’elle  ne  pouvoit  avoir  plus  de 
quatorze  ans.  Fanny  ,  qui  avoit  été  mereàdouze 
ans,  en  avoit  alors  vingt-fix.  Quoique  l’air  de 
fraîcheur  &  de  jeunette  ,  ne  manque  point  à  cet 
âge  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  reconnoître  qu'il  eft 
plus  éloigné  de  l’enfance.  / 

Dom  Thadéo  avoit  une  voie  courte  pour  finir 
fctn  embarras.  Il  la  prit  ,  en  demandant  à  quel-# 
ques  Habitans  qui  étoient  autour  de  lui ,  le  nons 
JU.je.uae  perfonne  qu’il  adpûwit. 


DE  M.  Clé  V  ELAt  b. 
îgnoro-ient  encore  les  changement  qui  étoient  ar¬ 
rivés  dans  fa  condition  ,  ils  répondirent  naturel¬ 
lement  ,  fuivanr  leurs  anciennes  lumières ,  qu’elle 
ctoit  fille  de  Madame  de  L***  ,  avec  qui  il  la- 
voyoit;  &  s’étendant  fur  Ton  efprit  &  Tes  charmes, 
ils  ajoutèrent  pluneurs  choies  qui  pouvoient  aug¬ 
menter  Ton  admiration  ,  mais  qui  détruifoient  ab- 
folument  toutes  Tes  conjectures, 

Eoin  de  s’en  affliger,  il  regarda  cette  explica¬ 
tion  comme  une  faveur  de  la  fortune  qui  lui 
offroit  l’occafion  de  fe  livrer  à  une  tendreife  in¬ 
nocente  ;  &  ne  prenant  plus  Cecile  que  pour  une 
jeune  Françoife  dont  la  naiffance  &  la  fortune  ne 
furpafîoient  pas  la  Tienne  ,  il  remercia  d  autanc 
plus  îe  Ciel  de  cette  heureufe  rencontre  ,  qu’é- 
îant  à  la  veille  de  voir  Fanny  dont  il  redoutoit 
encore  la  prefence  ,  il  regardoit  fes  nouveaux; 
iemimens  comme  un  prélervatif  contre  fes  char¬ 
mes.  Toutes  fes  idées  échauffant  fa  hardieffe  na¬ 
turelle  ,  il  ne  penfa  plus  qu’à  trouver  les  moyens' 
de  lier  connoiffance  avec  madame  de  L* **  r- 
&  feifi  fiant  l’occafion  qui  fe  préfenta  à  la  fin  de 
i  affemblée ,  il  lui  offrit  la  main  pour  la  con¬ 
duire  chez  elle. 

Cettecivilité  n’eut  rien  de  fufpeéf  pour  madame 
de  L***  ,  dans  un  lieu  où  elle  étoit  fans  crain¬ 
te,  &  de  la  part  d’un  homme  de  fort  bonne  mi¬ 
ne  ,  qu’elle  prit  d’abord  pour  quelque  Proteffant 
Etranger  ,  que  le  zèle  de  la  Religion  amenoit 
à  Quevilly.  Elle  reçut  fa  main.  Il  l'entretint  , 
avec  politeffe  ,  de  la  fatisfaétion  qu’il  avott  de 
îui  être  utile  à  quelque  chofe  ,  &  comprenant 
qu  elle  feroit  portée  à  le  fouffrir  plus  volontiers  t 
s’il  lui  faifoit  entendre  qu’il  n’étoit  pas  fans  con- 
noiffances  &  fans  liaifons  dans  le  voifinage  ,  iL 
lui  raconta  comme  la  nuit  l’avoit  obligé  de  s’ar¬ 
mer  dans  le  Bourg  ,  malgré  l’efpérance  qu’il  avoit 
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eue  d’arriver  avant  la  fin  du  jour  chez  Myîord 
Cia  tendon.  Vous  le  connoiffez,  lui  dit  mada¬ 
me  de  L***  avec  furprife  ?  Il  confefia  qu’il  ne-' 
connoifioii  îe  Comte  que  de  nom  ,  mais  il  par¬ 
la  de  quelques  Dames  qui  étoient  actuellement 
chez  lui  ;  &  nommant  mon  Epoufe  comme  une 
ancienne  amie  ,  qu’il  brûloit  de  revoir ,  il  ajou¬ 
ta  ,  qu’iî  avoitfçu  de  moi  à  Saint-Cloud,  le  lieu 
de  fa  demeure.  L’étonnement  de  madame  de 
L***  ne  faifant  que  redoubler,  elle  lui  fit  diver- 
fes  quefiions  auxquelles  il  répondit  avec  tant 
de  vrailemblance  ,  qu’elle  ne  fit  pas  difficulté  en 
arrivant  chez  elle  ,  de  lui  accorder  l’entrée  de  fa 
maifon,  &  de  lui  offrir  même  à  louper. 

Cette  offre  le  mit  au  comble  de  Tes  vœux.  Il 
l’accepta  avec  ravHTement.  Quoique  madame  de 
L***  ni  Cecile  ne  lui  euffent  pas  encore  fait 
connoître  ce  qu’elles  éroient  à  Fanny  ,  &  qu’il 
ne  put  prendre  leurs  civilités  que  pour  les  égards 
qu’on  obferve  en  France  avec  les  Etrangers  ,  il 
jugea  ,  par  leurs  quefiions  ,  &  par  l’intérêt  qu’el¬ 
les  paroifioient  prendre  à  fes  réponfes,  que  mon 
Epoufe  é toit  connue  à  Queviliy.  Il  eut  lieu  d’en 
douter  encore,  moins  ,  lorfque  fans  s’ouvrir  da¬ 
vantage  ,  les  deux  Dames  lui  demandèrent  plus 
particulièrement  pendant  le  fouper ,  toutes  les  cîr— , 
confiances  de  la  liaifon  qu’il  avoit  eue  avec  elle» 
Comme  cet  événement  faifoit  une  partie  inté- 
reliante  de  fa  propre  Hifioire  ,  il  entra  dans  un 
détail  qu’elles  ignoroient  encore  ,  &  qui  attacha 
extrêmement  l’attention  de  Cecile.  Il  ne  difîimu- 
la  point  la  paffion  violente  qui  avoit  troublé  long- 
îems  fon  repos  ,  &.  mis  fa  vie  dans  le  dernier 
danger  ;  le  miracle  auquel  il  s’étoit  cru  rede¬ 
vable  de  fa  guérifon  ,  le  départ  fecret  de  Fanny  y 
le  défefpoir  qu’il  en  avoit  refienti  ,  &  qui  avo  t 
renouvelle  tous  fes  maux  ?Jes  peines  qu'il  s’é^ 
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toit  données  pour  la  trouver  ,  l’explication  qu’il 
avoit  reçue  de  M.  des  Ogéres  ,  &.  la  vio'ence 
qu’il  avoit  faite  à  fon  cœur  pour  étouffer  une' 
tendreffe  inutile;  enfin  »  le  fond  d’eflime  &  de 
sèle  dans  lequel  il  l’avoit  changée  ,  &  qui  lui' 
avoir  fait  entreprendre  le  voyage  de  France  pour 
fe  rendre  utile  au  bonheur  de  ce  qu'il  avoit  ai¬ 
mé  ,  compoferent  un  long  récit  que  la  nature  du 
fujet  y  6c  l’ardeur  naturelle  de  Oom  1  hadéo  , 
rendirent  fort  tendre  6c  fort  animé.  Cecile  ,  émue 
jufqu’au  fond  du  cœur  ,  de  tout  ce  qui  lui  rapel- 
loit  les  malheureuses  aventures  &  les  douleurs  de 
fa  mere  ,  ne  ceffa  point  d  avoir  les  yeux  atta¬ 
chés  fur  lui  *»  &  peut  être  qu’ignorant  les  raifons 
qu’elle  avoit  de  s’intérefîer  à  Ion  récit,  tour  au¬ 
tre  eût  pris  comme  lui  ces  marques  d’attention 
pour  elle  d’une  inclination  naiflante  ,  qui  avoit 
moins  de  rapport  à  fon  difcours  5  qu’à  fa  per- 
fonne, 

Dom  Thadéo  eut  affez  bonne  opinion  de  lui- 
même  pour  les  prendre  dans  ce  fens ,  6c  la  per- 
fuafion  qu’il  en  eût  fut  fi  forte  ,  qu’il  fe  rrahit  aux 
yeux  de  Madame  de  L***  ,  par  des  témoignages 
de  joie ,  dont  elle  comprit  facilement  la  caufe.  Ce 
fut  la  feule  raifon  qui  l’empêcha  de  s’ouvrir  da¬ 
vantage  ,  &  qui  lui  fit  recommander  fecrette- 
ment  à  Cecile  de  ne  pas  faire  connoître  de  qui 
elle  étoit  fille  ,  avant  qu’il  eût  vu  fa  mere.  Elle  fe 
reprocha  même  la  facilité  qu’elle  avoit  eue  à 
le  recevoir  ;  &  fe  défaifant  civilement  de  lui  après 
le  fouper,  elle  fe  contenta  de  lui  dire  qu’il  trou- 
veroiten  effet  Madame  Cléveland  chez  Mylord 
Clarendon  ,  6c  que  tous  les  honnêtes  gens  lui 
fçauroient  bon  gré  de  ce  qu’il  avoit  entrepris  pour 
le  fervice  d’une  Dame  fi  aimable. 

Avec  le  caraéfere  qu’on  a  pu  connoître  à  Dorcp 
Thadéo ,  il  efi  aifé  de  comprendre  qu’une  paf* 
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£on,  née  tout- d’un-coup  avec  cette  force  ,  par¬ 
vint  bientôt  dans  fon  cœur  au  dernier  excès*, 
il  ne  s  etoit  pas  propofé  de  quitter  le  lendemain 
Queviily  ;  &  jon  deflein  n’étant  que  de  le  procu* 
1er  fecretrement  la  vue  de  mon  époufe  ,  il  avoit 
compté  d’en  trouver  l’occafion  en  fe  promenant 
aux  environs  de  fa  demeure,  d’où  il  lui  étoit 
aciie  de  retourner  le  foir  ,  &  même  aux  heu- 

îeS-  °u.JePas  *  ^ans  ^eu  ou  il  avoit  paflé  la 
nuit.  Mais  prenant  tout- d'un  coup  la  réfolution 
d  y  demeurer  bien  plus  long-tems  ,  &  ne  con* 
îioillant  plus  de  féjour  qui  lui  fût  fi  cher  ,  il  cher¬ 
cha  ,  dès  le  foir,  un  prétexte  pour  s’y  arrêter. 
Celui  qu’il  annonça  fort  naturellement  à  fes  Hô- 
tes  ,  fut  de  prendre  des  informations  fur  le  fort 
d  un  Prélat  Elpagnol ,  qui  avoit  abandonné  de¬ 
puis  quelque-tems  Madrid  avec  une  femme  qu’ii 
aimoit ,  &  qu’on  croyait  pafle  effe&ivemem  dans 
là  Communion  Protedante  ,  pour  fe  procurer  la* 
liberté  de  1  époufer.  Il  eut  foin  de  ne  pas  mar¬ 
quer  d’autre  motif  que  celui  de  l’amitié  ,  &  de 
lupofer  quelques  autres  vues  qui  n’éîoient  point 
capables  de  le  rendre  fufpeét  à  des  ProteOamv 
te  bruit  en  fut  répandu  des  le  lendemain  dans 
le  Bourg;  fans  compter  que  la  curiofité  qu’il 
a eue  en  arrivant  d  adider  au  Preche  ,  avoit 

déjà  difpofé  les  Habitans  à  le  voir  de  fort  boti 
œil. 

Cependant  il  ne  perdit  pas  le  deflein  qui  Ta- 
voit  amené  ;  &  n’ofant  encore  fe  prometrre  d’ê¬ 
tre  reçu  chez  Madame  de  L»***  a  toutes  les  heu¬ 
res  du  jour  ,  il  employa  une  partie  du  fuivant 
à  voltiger  autour  du  Château  du  Comte.  Fanny 
ne  fe  préfenta  point  à  fa  vue,  mais  il  fut  aperça 
lui-même  par  le  Duc  de  Montmouth  ,  qui  ve- 
noit  dîner  chez  le  Comte  à  l’heure  dont  il  com- 
snençoit  àfe  faire  une  habitude.  L aparuion  d’un 
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Cavalier  de  bonne  mine  ,  qui  jet  toit  des  regards 
curieux  fur  le  château  ,  &  qui  s’arrêtoit  allez 
long-tems  pour  faire  juger  qu’il  n’étoitpas  là  fans 
defiein  ,  auroit  d’abord  infpiré  quelque  défiance 
au  D  uc  ,  fi  la  folitude  dans  laquelle  il  voyoit 
vivre  Fanny  n'eût  écarté  fes  premiers  fotipçons. 
Ce  qu’il  en  conferva  néanmoins  ,  fut  allez  fort 
pour  lui  faire  aborder  Dom  Thadéo  ,  à  qui  il 
demanda  fièrement  pourquoi  il  marquoit  rant  de 
curiofité.L’Efpagnol  ne  fit  pas  une  réponfe  moins 
hautaine  ,  &  dès  le  premier  moment  ces  deux* 
efprits  fiers  &  emportés  en  feroient  venus  à  quel¬ 
que  violence,  fi  la  honte  d’infulter  avec  une  fuite 
mombreule,  un  homme  qui  n'étoit  accompagné" 
de  perfonne  ,  n’eût  fait  prendre  au  Duc  un  ton  ^ 
plus  modéré, 

Dom  Thadéo  ne  s’occupa  de  fa  recherche' 
qu’aufli  long,  tems  qu’il  fe  crut  obligé  par  la  bien- 
féance ,  de  retarder  la  vifite  qu’il  méditoit  chez 
madame  de  L***.  Il  s’y-  prefenta  avec  la  con¬ 
fiance  que  dévoient  lui  mfpirer  l’accueil  qu'il  y 
avoit  reçu  la  veille  ,  &  les  idées  flatteufes  dans  / 
lefquelles  il  en  étoit  forti.  On  s’étoit  trop  avan¬ 
cé  pour  refufer  de  le  voir  ;  mais  madame  de 
L***  confeilla  à-Cecile  de  ne  pas  paroître  ,  fans 
lui  en  expliquer  néanmoins  les  rarfons,  dont  elle 
le  étoit  perfuadée  que  Cecile  ne  s’étoit  point 
aperçue  ,  &  lorfqu’après  s’être  dégagée  de  Donv 
Thadéo  ,  elle  demeura  convaincue  ,  par  l'en¬ 
tretien  même  qu’elle  venoit  d’avoir  avec  lui  ^ 
qu’il  étoit  paffionnément  amoureux  ,  elle  prit  le- 
parti  d’écrire  à  mon  époufe  pour  lui  communi-- 
quer  ce  nouvel  incident. 

Sa  lettre  ne  caufa  qu’une  furprife  médiocre  à> 
Fanny.  Elle  favoit  déjà  de  monfieur  &.  ma¬ 
dame  des  Ogéres  ,  que  Dom  Thadéo  étoit  arrcV 
té  en  France  avec  eux  ,  &  qu’il  s’étoir  ré*' 
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duit  pour  elle  à  des  fentimens  qui  l’obligeoient  1 
quelque  reconnoiflance.  Si  elle  fut  étonnée  d’a- 
prendre  qu’il  étoit  à  Quevilly ,  elle  ne  pût  s'i¬ 
maginer  qu’il  y  eût  été  conduit  par  quelque  de(- 
fein  qui  regardât  fa  fille  ,  puifqu’il  n’avoit  pu  pré¬ 
voir  qu’il  dût  l’y  rencontrer  ;  Si  n’entrant  point 
dans  les  alarmes  de  madame  de  L***  ,  elle  lui 
marqua  que  Dom  Thadéo  étoit  un  homme  de 
diftinélion  &.  d’honneur,  à  qui  elle  devoit  de  la 
reconnoiflance  ,  &  pour  lequel  elle  lui  deman- 
doit  de  la  confidération  &;  de  l’amitié.  Il  eft  vrai 
que  dans  la  crainte  de  troubler  Ton  repos  ,  mada¬ 
me  de  L***  ne  l’avoit  point  informée  de  la  paiTicn 
de  l’Efpagnol ,  &  qu’elle  avoit  paru  feulement 
la  confulter  fur  la  conduite  qu’elle  devoit  tenir 
avec  lui. 

L’arrivée  imprévue  de  monfieur  &  madame 
des  Ogeres  avoit  caufé  trop  de  fatisfa&ion  à  la 
tendre  Fanny  ,  pour  laiffer  place  dans  fon  cœur 
à  des  inquiétudes  (ans  fondement.  Elle  s’étoit 
livrée  aux  embralïemens  de  ces  deux  fideles 
tamis  ,  &  fentant  même,  avant  qu’ils  (e  fufient 
expliqués  ,  de  quelle  utilité  leur  témoignage  pou- 
voit  être  pour  la  preuve  de  Ion  innocence,  eHe 
avoit  mêlé  aux  premières  expreffions  de  fa  joie  , 
quelques  termes  de  reconnoiiïance  qui  avoient 
raport  a  cette  penlée.  Monfieur  des  O-géres  avoit 
augmenté  fes  tranfports ,  en  lui  aprenant  que  ce 
fervice  même  qu'elle  croyoit  pouvoir  attendre 
de  lui  ,  étoit  le  feul  motif  de  fon  voyage  ,  ÔC 
que  m’ayant  vu  à  Saint-Cloud  ,  d'oû  il  étoie 
parti  avec  mon  contentement  pour  la  venir- 
prendre  5c  la  conduite  auprès  de  moi  ,  il  avoit 
déjà  eu  le  bonheur  de  tirer  tout  le  fruit  qu’il  s’é¬ 
toit  promis  de  fon  entrepriie.  Quelles  expref- 
fions  &  quelles  idées  pourront  jamais  répondre 
aux  fentimens  qui  s’élevèrent  dans.  L’ame  de  Fao- 
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ïfyl  Elle  avoit  donné  à  ces  deux  honnêtes  gens 
tous  les  noms  que  le  cœur  emploie  pour  expri¬ 
mer  Tes  plus  vives  tendrelîes  ;  les  protecteurs  de 
fon  honneur  &  de  fon  innocence  ,  ies  guides  ,  Tes 
chers  libérateurs,  ce  qu’elle  avoit  de  plus  précieux 
ôc  de  plus  refpeélable  après  moi.  Elle  avoit  re¬ 
commencé  cent  fois  à  les  embraffer ,  en  donnant 
autant  de  larmes  à  fa  joie  ,  qu’elle  en  avoit  ja¬ 
mais  verfédans  Tes  douleurs. 

Elle  n’auroit  pas  retardé  fon  départ  d’un  mo¬ 
ment,  fi  elle  avoit  eu  la  liberté  de  fuivre  fon  im¬ 
patience.  Mais  l’heureufe  nouvelle  qu’on  lui  apor® 
toit ,  ayant  été  communiquée  aufïi-tôt  à  Mylord 
Clarendon  ,  il  y  prit  part  avec  tant  d’affeéfion  6c 
de  zele  ,  qu’il  s’offroit  lui  même  à  faire  le  voyage 
de  Paris  ,  pour  la  conduire.  De  fi  généreufes 
marques  d’amitié  ne  pouvoient  être  reçues  ^vec 
indifférence.  Elle  fut  obligée  de  lui  accorder  deux 
jours  pour  régler  fes  affaires  domeftiques  ,  &  Mo¬ 
des  Ogeres  fe  chargea  de  m’écrire  les  raifons  de  ce 
détail.  Le  Düc  de  Montmouth  fut  le  feul  à  qui' 
elle  pria  le  Comte  de  cacher  la  route  qu’elle  al» 
loi t  prendre.  Elle  ne  pouvoit  plus  douter  que  ce 
ne  fût  à  elle  qu’il  prétendoit  adrefler  fes  foins. 
L'abfence  de  Cécile  avoit  paru  le  toucher  peu  , 
&  n’ayant  fait  que  redoubler  les  marques  de  fa 
paillon  ,  depuis  qu’elle  étoit  à  Qiievilly  ,  tout  le 
monde  s’étoit  aperçu  de  fes  véritables  fentirnens» 
Quoiqu’elle  fe  crut  déformais  fort  fupérieure  à 
toutes  fortes  de  craintes,  elle  voulut  déguifer  fa- 
marche  pour  fe  délivrer  éternellement  de  fes  im¬ 
portunités. 

Mais  rien  ne  l'empêchant  de  rappeller  Cécile 
auprès  d’elle  jufqu’au  tems  d’un  départ  auquel  il 
falloir  fe  préparer  enfemble  ,  elle  donna  cette 
fatisfaéUon  le  même  jour.  M.  &  madame  des 
Ggéres  y  à  qui  çlle  brûloit  de  faire  connoître-fc* 
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fille  ,  l’accompagnerent  à  Quevilly.  Dcm  THa:^ 
tléo  fe  trouva  chez  madame  de  L***  à  leur  ar¬ 
rivée  ;  &  quoiqu’un  peu  confus  de  rencontrer- 
M.  des  Ogéres ,  dont  il  ne  (e  croyoiî  pas  fi  pro¬ 
che  %  il  ne  manqua  ni  d’ardeur  ni  d'éloquence* 
pour  exprimer  la  joie  qu’il  eut  de  voir  Fanny  ? 
&  1  intérêt  qu’il  prenoit  à  fon  bonheur.  Son  com¬ 
pliment  ayant  fait  place  à  quelques  explications- 
qui  regardoient  Cecile,  &  qui  lui  femblerent  d’a- 
bord  obfcures ,  parce  que  c’étoit  à  M.  &  à  Ma¬ 
dame  des  Ogéres  que  Fanny  les  adreiloit  en  lui 
prefentant  la  fille  ,  on  fut  extrêmement  furpris 
de  le  voir  changer  de  couleur  à  mefura  que  cette 
matière  paroiffoit  s’éclaircir  pour  lui.  11  regardoit 
alternativement  la  mere  &  la  fille  ,  avec  une  agi¬ 
tation  &  des  marques  de  trouble ,  qui  cauferent 
de  T  'inquiétude  à  tout  le  monde  ,  &  dont  mada¬ 
me  de  JL***  crut  pénétrer  feule  le  fecret.  Enfin  la 
caufe  de  ces  mouvemens  fe  dévoila  tout  d’un  coup 
par  un  tranfport  encore  plus  étrange.  Dom  Tha- 
déo  fe  précipita  aux  genoux  de  Fanny  ôc  de 
Cecile  qui  étoient  encore  debout  ,  l’une  près 
de  l’autre  ,  ÔC  faififiant  le  bas  de  leurs  robes  ^ 
qu’il  baifa  long  tems  d'un  air  pafTionné  ,  il  fit 
craindre  aux  fpeéfateurs  qu’une  émotion  fi  vio¬ 
lente  ne  lui  fit  perdte  fur  le  champ  la-connoiffancé 
ou  même  la  vie0 

Qn  le  força  de  fe  lever  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  rentrer  dans  une  difpofition  plus  tranquille» 
Il  joignoit  les  mains  au  Ciel  ,  en  lui  adreflant 
mille  ebofes  touchantes  fur  l’excès  de  fon  bon¬ 
heur.  C’étoient  des  exclamations  entrecoupées  , 
qui  fembloient  partir  d’un  cœur  prêt  à  fuffoquer, 
8c  dont  perfonne  ne  pénétroit  encore  le  fens.  On 
n’avoit  pas  de  peine  à  juger  que  le  principal 
Sentiment  qui  l’agitoit  étoit  la  joie  ;  mais 
dans  confufion  de  tant  de  mots  interrompus 
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qu'elle  fai  Toit  fortir  de  la  bouche,  on  attendoit  ,, 
avec  une  efpece  de  crainte  ,  que  (on  efprit  ta 
langue  euffent  retrouvé  la  liberté  de  s  expliquer. 
Enfin  ,  s’adrefifant  à  Fanny  ,  devant  laquelle  il 
fléchit  encore  les  genoux  \  mais  d  un  air  beau¬ 
coup  plus  calme  :  O  gloire  de  ton  fexe  ,  lui 
dit-il  ,  avec  la  pompe  Efpagnole  1  O  femme 
dont  j’aurois  cru  les  charmes  «Si  la  vertu  incom¬ 
parables  ,  fi  je  n’en  avois  devant  les  yeux  une 
pmage  fi  refïemblante  ;  je  t’ai  religieulement  ado¬ 
rée  quand  j’ai  cru  le  pouvoir  (ans  crime.  Mais 
6  le  devoir  m’a  fait  furmonter  une  pafiion^  qui 
devoit  être  immortelle  par  fon  ardeur,  il  m’en- 
gage  lui* même  aujourd’hui  dans  d’autres  liens  r 
que  tout  le  pouvoir  du  Ciel  ôt  de  la  terre  ne 
fauroit  rompre.  Comme  l’air  dont  il  accompa- 
gnoit  ce  difcours  étoit  plein  de  douceur  6i  de  po- 
litefie,  Fanny  qui  pénétra  aifément  fes  intentions^ 
&  qui  ne  trouva  rien  d’ofienfant  pour  fa  fille  ,  le 
contenta  de  l’interrompre  en  fouriant  :  vous  etes 
plus  libre  que  nous,  lui  dit-elle ,  fi  rien  ne  vous 
empêche  de  penfer  à  l’amour ,  nous  avons  d  autres 
foins  qui  font  aujourd’hui  plus  importans ,  &  qui 
demandent  d’un  autre  côté  notre  attention.  Il 
ne  répondit  que  par  une  inclination  profonde  ÿ 
mais  tout  parloitdans  fes  mouvemens ,  ôi  tirant 
avantage  d’une  déclaration  qui  avoit  été  reçue 
fans  colere  ,  il  continua  de  prendre  auprès  de  Ce- 
île  l’ai  r  d  ’un  amant  pafîionné. 

Ce  vertueux  ,  mais  trop  fier  &  trop  tendre  Es¬ 
pagnol  ,  était  déftiné  à  creufer  le  tombeau  d’au¬ 
trui  ,  par  des  excès  de  hardiefie  Si  d’amour ,  dont 
©n  ne  peut  accufer  que  fon  malheur ,  puifqu’ils 
cauferent  fa  propre  ruine.  Dès  la  nuit  fuivante, 
il  fe  précipita  comme  volontairement  dans  un  em¬ 
barras  dont  fa  qualité  d’étranger  ne  l’auroit  pas 
tiré,,  fans  le  fe  cours  de  My  lord  Clarendon  &. 
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_«nny.  Etant  relié  a  Qnevilly  après  le  retour  des 
Dames  ,  la  paillon  ne  lui  permit  point  d'y  palier 
tranquillement  la  nuit.  U  vint  promener  les  in¬ 
quiétudes  autour  de  la  maifon  du  Comte  ,  &  fe 
croyant  oblige  à  peu  de  ménagement  ,  dans  une 
mpagns  ou  «  n’etoit  pas  connu  ,  il  négligea  le 
o,n  de  le  dérober  à  la  vue  des  paffansV doat 
ne  s  imagmoit  pas  d'ailleurs  qu'il  pût  être  obier- 
ve.  Quelques  gens  du  Duc  de  Mon.mouth  ,  qui 
avoient  vu  le  matin  avec  leur  maître,  &  qui» 
avoient  fouffert  impatiemment  la  fierté  avec  la¬ 
que. le  il  (lui  avoit  répondu  ,  ie  rencontrèrent  à, 
peu  de  diftance  de  la  maifon  &  prenant  cette 
occafion  pour  l'humilier  ,  ils  lui  firent  la  même 
quedion  que  le  Duc;  mais  d’un  ton  plus  infultant, 
„  qui  ,eur  conyenoit  par  conféquent  beaucoup 
°ms  Dom  Tbadéo  ,  qui  crut  les  reconnoitre 
■pour  des  dotneftiques,  les  traita  avec  toute  la. 
hauteur  d  un  homme  de  diftin&ion  ,  qui  fe  croit 
oiienle  par  des  milérables.  Ils  s’échauffèrent  à 
leur  tour  &  (e  dirpofam  à  l’arrêter ,  ils  s’apro- 
t  erent  de  lui  avec  beaucoup  d’injures  &  de  me» 
naces.  Sa  feule  reffource  fut  de  s’armer  de  deux 
piltolets  dont  il  avoiteu  la  précaution  defe  munir, 
«  les  deux  coups  furent  fi  heureux  ,  qu’il  fe  délj* 
vra  de  deux  de  fes  ennemis.  Il  en  reftoit  un  au- 
Yf  P0ur  lequel  fon  épée  auroit  fuffi  ,  mais  qui  fe 
déroba  par  une  prompte  fuite.  Tout  autre  n’au- 
ïoit  penfé  qu’à  s’éloigner  après  un  accident  de  cet¬ 
te  nature  ;  mais  Dom  Thadéo  foutenu  par  le  té¬ 
moignage  d  un  cœur  fans  reproche  ,  continua  de 
ie  promener  tranquillement  dans  la  plaine ,  juf- 
qu’au  moment  où  les  domefîiques  qui  revoient 
au  Duc ,  &  ceux  de  Mylord  Clarendon  ,  avertis 
par  celui  qui  avoir  pris  la  fuite  ,  fe  prefentérent 
armes  de  toutes  fortes  d’inftrumens.  La  réfiffan- 
ee  fut  inutile  contre  le  nombre;  le  bxaye  Efpa- 
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gnol  fut  arrêté  fort  brulquemenr ,  6c  conduit  chez 
Mylord ,  où  toute  l’Affemblée  ,  qui  étoit  er.core 
à  table  ,  fût  extrêmement  furprife  de  ie  recon- 

noître.  .  x  . 

Il  marqua  moins  d'inquiétude  que  de  joie  a  la 
vue  de  tant  de  pedonnes  qui  le  regardoient  avec 
étonnement.  Mais  le  Duc  qui  joignoit  au  reffen- 
timent  de  ce  qui  venoit  d’arriver ,  le  louvenir  de 
ce  qui  s’étoit  paff'é  le  matin  ,  ne  put  fe  remettre 
fon  vifage  ,  (ans  (e  laider  emporter  a  queiqaes 
marques  d’une  vive  indignation.  La  termetôavec 
laquelle  Dom  Thadéo  lui  répondit  ,  auroit  pro¬ 
duit  une  lcene  encore  plus  funefte  ,  fi  My.oid 
Clarendon  ,  informé  en  peu  de  mots  par  M.  des 
Ogéres  ,  de  la  naùlance  de  1  Eipagnol,  6c  de  les 
liaifons  avec  ma  Famille  ,  n'eut  arrête  la  pre¬ 
mière  chaleur  de  cet  emportement.  Il  pria  civile¬ 
ment  Dom  Thadéo  d’expliquer  lui- même  fon 
aventure  ,  &  n’y  trouvant  en  effet  que  le  procédé 
d’un  galant  homme  ,  il  conjura  le  Duc  de  pren¬ 
dre  des  fentimens  plus  modérés.  Tanny  le  tecon- 
da  par  fes  inffances  ,  6c  s’alarmant  fur- tout  de 
quelques  mots  de  chaînes  6c  de  prifon  ,  qu  ella 
avoit  entendu  prononcer  au  Duc  ,  elle  le  preffa 
de  traiter  avec  moins  de  rigueur  un  homme  qui 
méritoit  plus  de  confédération.  C/étoit  le  fervir 
mal.  La  jalouüe  plus  forte  que  le  chagrin  d’avoir 
perdu  deux  de  fes  Domeffiques  ,  échauffa  l’An- 
glois  jufqu’à  lui  faire  tourner  fon  reftentiment 
contre  mon  époufe.  Il  lui  reprocha  publique¬ 
ment  le  mépris  qu’elle  faifoit  de  les  foins  ,  6c  l’in¬ 
térêt  qu’elle  prenoit  au  fort  d’un  meurtrier  ,  pour 
lequel  il  ne  paroiffoit  pas  qu’elle  eut  la  même  in¬ 
différence.  Mylord  Clarendon  vivement  touche 
du  chagrin  que  ce  reproche  pouvoit  cauler  a 
Fanny  ,  déclara  iérieufement  au  Duc  ,  qu  un  lan¬ 
gage  fl  vif  ix  étoit  point  familier  dans  la  maifon  s 
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ëi  lui  repréfentant  avec  force  à  quoi  l’honneur  & 
poli  telle  1  obügeoient ,  il  lui  fit  entendre  qu’il  fal. 
Icm  conlentir  de  bonne  grâce  à  ce  qu’il  n’auroit  pas- 
le  pouvoir  d’empêcher.  Fanny  ,  d’ailleurs  moins- 
irritée  que  réjouie  des  reproches  du  Duc  >  lui  fit* 
line  réponie  badine ,  avec  cete  fupériorité  que  la 
venu  donne  lur-tout  ce  qui  n’efl  pas  capable  de  la 
b!eller,&.  loin  de  fe  relâcher  dans  les  inffances,  elle  * 
les  renouvella  avec  tant  d'ardeur  ,  qu  elle  lui  fit 
une  néceffiré  de  fe  rendre. 

Cet  événement ,  dont  j’aurois  pu  me  difpenfer 
d  intei  rompre  ma  narration  s'il  ne  s’y  raportoit 
par  fes  fuites  ,  fervit  d’abord  à  faire  avancer  d’un  * 
jour  le  départ  de  banny  ,  &  de  ceux  qui  s’étoient 
engagés  à  la  conduire.  Ce  fut  une  autre  marque 
de  reconnoiflance  &  d’amitié  qu’elle  accorda  vo* 
lontairement  à  Dom  Thadéo  ;  car  malgré  le  con»- 
fentement  que  le  Duc  donnoit  à  la  liberté  ,  il  n’é- 
toit  pas  certain  que  fon  aventure  demeurât  cachée* 
a  la  Juflice  ,  &  fon  courage  ne  lui  permettant  pas 
de  fuivre  le  confeil  que  tout  le  monde  lui  donnoit* 
«e  s  éloigner  ,  il  s’obflinoit  à  demeurer  julqu’au* 
départ  des  Dames,  auxquelles  il  vouloir  fervir 
aulîi  d’efcorte.- 


Ainfi  ,  ce  jour  fi  Iong-tems  attendu,  défi  ré" 
avec  tant  d’impatience  &  d’ardeur  ,  hâté  peut- 
t?tre  par  les  foupirs  de  tant  de  cœurs  innocens •>- 
fe  leva  enfin  pour  éclairer  le  plus  heureux  de  tous* 
lés  voyages  &  le  plus  mémorable  de  tous  les  évé- 
nemens.  J’étois  toujours  retenu  au  lit,  mais  beau¬ 
coup  plus  par  les  alarmes  de  ma  Sœur  &  de  ma»- 
dame  Riding  ,  que  par  la  foiblefie  de  ma  fanté  , 
ou  par  le  danger  de  mes  bîeflures.  La  joie 
l’efpérance  qui  ét  oient  les  feules  pallions  dont  je* 
fufle  occupé  ,  avoient  mis  plus  de  changement- 
dans  mes  forces,  que  tous  les  remedes  de  l’art ,, 
&  dans  certains  je  sue  croyois  capable 


DE  M.  ClBV'EL  AND, 
^entreprendre  le  voyage  de  Rouen  ,  pour  pré¬ 
venir  Fanny  ,  ou  pour  U  rencontrer  lur  la  route > 
Ma  Sœur  qui  s'en  raportoit  moins  à  mon  ardeur 
qu’au  témoignage  des  Chirurgiens ,  s  opo  oit  a 
toutes  les  propositions  qui  pouvoient  trop  m  agi 
ter.  Elle  m’avoit  fait  promettre  de  ne  pas  quitter 
mon  lir  fans  Ion  confentement  ;  &  de  concert 
avec  Madame  Riding  ,  non  feulement  elle  avoir 
évité  de  me  parler  de  Cecile  ,  mais  elle  avoit  ul- 
pendu  , fous  divers  prétextes,  1  éclaircitiement  que 
pavois  demandé  cent  fois  à  cette  Dame  lur  le  tort 
de  ma  fille  &  fur  l'heureux  événement  qui  nous 
avoit  réunis.  Je  n'etois  pas  fi  aveuglé  par  mes  an* 
ciennes  préventions  ,  que  ]e  ne  preuentiue  que 
que  myftere  fous  tant  de  deguiiemens  ;  mais  plus 
je  nvemprellois  pour  le  pénétrer  ;  plus  ma  Sœur 
le  livroit  à  des  alarmes  qui  lui  faifoient  redoubler 

fes  ménagemens.  r  . 

La  complaifance  que  je  devois  a  (es  foins ,  me 
fît  prendre  enfin  le  parti  de  renfermer  mes  plus 
ardens  tranfports  au  fond  de  mon  cœur  ;  comme 
ils  ne  portoient  plus  le  cara&ére  de  la  trifteile  SG- 
de  la  crainte  ,  je  n’avois  point  de  violence  a  me 
faire  pour  prendre  un  vifage  tranquille ,  ni  pour  me 
prêter  à  toutes  les  attentions  qu’on  marquoit  pour 
ma  fanté.  Cependant  fi  quelque  chofe  eût  etc 
capable  de  renouveller  mes  agitations  ,  elles  au  » 
roient  pû  l’être  par  les  premières  circonftance» 
d'une  vifite  que  je  reçus  du  P.  Relieur  des  Jefui* 
tes.  On  me  l’annonça  fous  ce  nom.  Ma  Soeur  6i 
Madame  Riding  ,  qui  n-avoient  pas  de  ce  Corps 
des  idées  moins  terribles  que  les  miennes,  mais 
à  qui  notre  qualité  d’Etrangers  6c  de  Proteltans 
faifoient  craindre  de  manquer  de  relpect  pour 
une  Société  fi  puiflante  ,  avoient  été  les  premiè¬ 
res  à  m’annoncer  le  P.  Reéleur ,  c  eft- à-dire  ,  un 
homme  qu’elle  me  croyoient  fort  iruérslle  a  me- 
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nager,  e  ut  auffi  par  leur  confeil  que  je  me  dé. 
terminai  a  !e  recevoir.  M  J 

,Sa  phifionomie  étoit  férieufe ,  mais  douce  8c 

volrd"  1  CommenÇJ  Par  des  excufes  d'a- 
£  *'°P  ,ong' tems  à  me  rendre  ce  qu’il 
mm  me  ^evoir  depuis  qu'il  connoifloir  mon 
V  far  èes  ^allons  qu  il  avoit  eues  avec  mon 
pou  e  ,  &  iur-iour  depuis  que  le  Roi  avoit  fait 
1  honneur  a  la  Compagnie  de  lui  confier  1  edu- 

tâchTd'edmeS  ntfm'  i^es  regards  que  j’avois 

e  d  adoucir  en  le  recevant  ,  changèrent  à  ces- 
eux  dec.arations.  Heureulement  que  ma  Sœur 
ne  s  etou  point  écartee  de  ma  chambre  & 
que  s  apercevant  de  ce  qui  "e  pafloit  dans  mon 
Çipnt  ,  el.e  prévint  aufli  tôt  ma-réponfe  ,  pour 
iminuer  indignation  que  j’allois  faire  éclater., 
n  vot.s  a  caché  ,  me  dit  ei!e  ,  quelques  chan» 
gemens  qui  ne  'ont  d'aucune  importance,  &  dont 
je  remette» i  l’explication  après  votre  réiabiilTe- 
menr.  Vos  Enfans  font  au  Collège  de  Louis  le- 
,and  ,  ou  nous  avons  eu  foin  de  nous  affûter 
qu  on  aura  pour  eux  tomes  lottes  d'égards  ,  & 
ou  meme  votre  Epoufe  ne  s’eft  point  affligée? 
que  le  Roi  les  ait  fait  conduire.  C’eft  aparem- 
ment  pour  vous  donner  les  mêmes  affurances, 
que  ces  Feres  vous  rendent  leur  vifite  ,  &  je  fai 
ajouta-t-e.le ,  qu’ils  ont  en  effet  d’excellentes  mé. 
Ihooes  pour  l’éducation  de  la  jeuneffe. 

Le  Reéïeur  la  remercia  de  ce  compliment  par 
un  dilcours  fort  poli  ,  tandis  que  le  trouble  où 
J  etois  encore  ,  me  laifoit  prêter. l'oreille  à  chaque 
mot  pour  en  tirer  plus  de  lumières.  Il  fe  tourna 
de  nouveau  vers  moi  :  le  motif  que  Madame 
attribue  a  ma  vifite,  reprit-il,  fuffiloit  (ans  doute 
pour  m’en  faire  un  devoir  ,6c  je  ne  puis  trop 
confirmer  l’opinion  quelle  a  du  zèle  de  nos  Peres 
Bout  l’inflruciion  des  Enfans  qui  font  confiés  à 
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leurs  foins  ;  mais  avec  une  raifon  fi  forte  ,  )  en 
ai  deux  qui  (ont  beaucoup  plus  prenantes,  u 
me  pria  lk-deffus  de  lui  confeffer  naturellement 
ft  j’avois  eu  quelque  relation  avec  un  particu.ier 
de  fa  Société  ,  qui  avoit  eu  quelque  crédit  au. 
près  de  Madame  ,  &  me  nommant  (ans  autre 
détour,  le  zélé  Direébur ,  dont  on  a  connu  le 
caraélére  dans  cette  Hiftoire  ,  il  me  pretia  de  lut 
aprendre  ce  que  je  penfois  de  lui. 

La  crainte  de  me  trahir  par  quelque  ouverture 
imprudente  ,  me  fit  prendre  quelques  momens 
pour  réfléchir  fur  cette  queftion.  Fâche  meme 
de  pafler  fi  vite  fur  ce  qui  concernott  mes  tiv 
fans  ,  j’aurois  laiffé  volontiers  ce  nouvel  incident 
fans  réponfe  ,  pour  exiger  des  explications  qui 
me  touchoient  beaucoup  davantage.  Mais  ne  pou- 
vant  douter  après  diverfes  réflexions  ,  que  tous 
ces  myfteres  ne  fe  raportaffent  l’un  à  1  autre  Pi>r 
quelque  lien  commun  ,  &  n’ayant  rien  a  craindre 
en  confeflant  la  vérité  ,  j’expliquai  ouvertement 
les  jufies  fujets  que  ce  Directeur  m  avott  don- 
nés  de  le  regarder  comme  un  fourbe  oes  ptus 
dangereux.  Rajoutai  même  ,  dans  i  amertume  de 
mon  cœur ,  que  n’ayant  aucune  foumifflon  à  ren¬ 
dre  à  la  Cour  ni  àl’Egüfe  de  France  ,  il  étoit 
bien  affligeant  pour  moi,  fort  que  l’ordre  vint 
de  la  Cour  ou  de  l’Eglife ,  de  voir  mes  Enfans 
à  la  difcrétion  d’un  fi  méchant  homme  ,  ou  mê¬ 
me  au  pouvoir  d  une  Société  dont  ]e  ne  pou-» 
vois  prendre  une  opinion  bien  favorable  ,  puil- 
qu’il  y  étoit  fouffert.  Votre  prétention  n’eft  pas 
injufte  ,  interrompit  le  Recleur ,  ü  vous  n  avez 
jamais  eu  d’autre  réglé  pour  juger  de  nous.  Je 
ne  demande  pas  même  ,  ajouta  t  il  ,  que  vous 
changiez  d’idées  fur  mes  feules  excufes.  Je  n  a- 
vois  befoin  aujourd’hui  que  de  l’explication  que 
vous  venez  de  ui  accorüer,5c  je  pars  latisfait  apres 
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l'avoîr  obtenue.  S’étamfevf  enfu'ite  pour  Te  retî- 
er ,,l  me  pria  de  trouver  bon  qu’il  me  revit  dans 

Je  I  a u rois  prefle  de  s’expliquer  davantage  il 

SœPUrranee  f-V  u  Plus' Strient' pfr  ma 
„œur  »  ne  m  eu!  r«'t  Souhaiter  au  con  raire  de  le' 
soir  promptement  hors  de  ma  chambre.  Je  la 
regardai  avec  embarras  ,  aufli-tèt  qu’il  fut  forti 

S*'2  6  c?r'fia"«  ,  lui  dis  je  ,  m’eftqil  permis  de 
prendre  dans  un  inconnu  ,  qui  eft  peut-être  mon 

nnemi  Jor  que  je  trouve  fi  peu  de  fincérité  dans 
ceux  qui  font  profefiion  de  m’aimer  ?  Il  m’eft 
donc  arrive  quelque  nouveau  malheur  que  i’i. 
gnore  ,  &  je  n’ai  perfonne  qui  s’y  (oit  affez  in. 

lmbffe  ?l?Ur  m f  'i3pren^ei  Elle  me  Paru'  moins 

embarraflee  qu  affligée  de  ce  reproche.  Vous  pre: 
nez  fi  vivement  ,  me  répondit- elle  ,  tout  ce  qui  ’ 

1  rT?  u,  T  Clefirs  &  à  vos  «*««  ,  que- 
dans  la  foibleffe  ou  vous  êtes  encore  ,  on  apié. 

rende  a  tous  momens  de  nuire  à  votre  -famé  par 

quelque  a.terauon.  Que  d  heureufes  nouvelles 

n  aurois- je  point  à  vous  communiquer  fi  je  n’é- 

tois  retenue  continuellement  par  une  raifon  fi 

orte  .  Mais  a  1  egard  de„vos  Enfans  ,  ajouta- 

,  >  vous  devez  être  aufii  tranquille  fur  ma 
parole  que  fur  celle  du  P.  Refteur  ,  &  fi  vous 
aviez  jbefoin  d’un  motif  plus  puifiant  ,  je  vous 
dirois  que  votre  Epoufe  les  a  vus  plufieurs  fois 
au  College,  &  qu’elle  eft  contente  elle- même 
de  leur  firuauon.  Elle  refufa  de  fatisfaire  autre- 
ment  ma  cunofité.  A  toutes  les  inftances  que  >e 
lut  fis  pour  tirer  d’elle  plus  de  lumières ,  elle  me 
répondit  en  badinant  ,  que  fi  j’avois  quelques 
reftes  de  confiance  ,  il  fallolt  les  recueillir  pou» 
me  préparer  à  l’arrivée  de  Fanny  ,  qui  ne  pou- 
vott  etre  fort  eloignee  ,&  qu’elle  jugeroit  par  la- 
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^modération  de  mes  fentimens ,  fi  j’étois  capable 
de  foûtenir  un  bonheur  dont  je  ne  connoiffois 
encore  que  le  prélude. 

J’avalois  comme  à  long  traits  de  fi  douces 
efpérances  ,  &  quoiqu’en  raprochant  toutes  mes 
idées  du  prefent ,  je  ne  découvriffe  rien  qui  put 
m’aider  à  pénétrer  plus  loin  ,  j’avois  allez  de  mes 
connoilTances  &  des  promelïes  d’une  (œur  fi  l'â¬ 
ge  #  pour  abandonner  toute  l’étendue  de  mon 
coeur  à  la  joie.  Il  nâgeoit  déjà  dans  un  torrent 
de  plaifirs ,  dont  il  n  y  avoit  plus  ni  défiance  ni 
foupçons  qui  lui  fit  fentir  les  bornes;  &  ce  qu’oa 
lui  promettoit  encore  au  delà,  iui  formoit  com¬ 
me  un  espace  infini  dans  lequel  il  le  perdoit  dé* 
licieufement.  Je  recommençois  à  me  fentir  tant 
de  lé  gère  té  &  de  vigueur ,  que  voulant  faire  con- 
noître  à  ceux  qui  s’alarmoient  encore  pour  ma 
fanté  ,  que  ce  devoit  être  déformais  leur  moindre 
crainte  ,  j’exigeai  abfolument  qu’on  m’aidât  à  me 
lever  ,  &  je  me  trouvai  effectivement  en  état 
de  marcher  fans  être  foutenu.  Ma  pâleur  même 
fe  diffîpoit  par  degrés.  Je  ne  prenois  point  d’ali- 
mens  dont  l’effet  ne  fe  fit  remarquer  prefqu’à 
î’inftant  par  le  changement  de  mon  vifage  ,  ÔC 
par  l’accroiffement  (enlible  de  mes  forces.  Ma 
iœur  reçut ,  dans  l’après-midi  du  même  jour  U 
Le  ttre  de  M.  de  L***  par  laquelle  il  lui  mar¬ 
quent  avec  quelle  joie  Fanny  avoit  vu  arriver, 
M.  &  Madame  des  Ogéres.  file  fe  croyoit  fure,’ 
avec  ce  fecours,  de  vaincre  ,  difoit  elle  ,  toutes 
les  difficultés  qui  reffoient  à  combattre  dans  mon 
cœur.  Qu’elle  le  connoilîoit  mal  1  Elle  y  régnoit 
déjà  avec  un  empire  ablolu. 

Comme  il  nous  apreno.it  en  même-tems  que 
Mylord  Clarendon  vouloit  être  du  voyage  ;  ÔC 
que  la  complai'ance  qu’on  lui  devoit  ,  retarde- 
^oit  le  départ  de  deux  jours  3  je  ne  défefpéraâ 


86  Histoire 

pas  de  me  trouver  le  lendemain  affez  fort  pouîf 
aller  au  devant  d’eux  ,  &  pour  faire  du  moins 
une  partie  du  chemin.  Ce  defîein  ,  que  je  com¬ 
muniquai  a  Madame  Rrding  &  à  ma  Iceur  ,  me 
fir  naître  l’envie  d’eflayer  mes  forces  ,  en  pre¬ 
nant  1  air  hors  de  ma  mailon  vers  le  foir.  Le 
tems  étoic  fi  doux  ,  &  toutes  les  aparences  de 
mon  rétabhllement  fi  favorables  y  que  les  Chi» 
•rurgiens  même  y  donnèrent  leur  confentemenî. 
Je  montai  avec  les  deux  Dames  dans  une  voi¬ 
ture  legere  ,  &  nous  nous  fîmes  conduire  à  quel¬ 
que  drûance  de  mon  Parc  ,  vers  une  allée  fort 
agréable  qui  le  termine  au  grand  chemin.  Me 
-trouvant  mieux  que  jamais  du  commencement 
de  cette  promenade,  je  propolai  à  mes  compa¬ 
gnes  de  defcendre  fur  le  gazon  pour  y  refpirer 
l’air  plus  1  ib  ement,  6c  nous  nous  y  afsîmes  en¬ 
semble  ,  avec  quelques  précamions  qui  pouvoient 
empêcher  que  la  fraîcheur  de  Pherbe  ne  me  fût 
incommode. 

Ma  Iceur,  qui  raportoit  toutes  fes  vues  àlacrainte 
ou  e1  le  étoit  toujours  de  me  voir  tomber  le  len¬ 
demain  dans  les  transports  dont  elle  me  connoif- 
ifoit  capable  en  recevant  Fanny  ,  s’efforçoit  tans 
■  celle  de  les  piévenir  par  les  reflexions  qu'elle 
croyoit  propres  à  les  modérer.  Qu’il  y  auroit 
de  g'oire  pour  vous  ,  me  dit  elle,  à  la  lutte  d’ura 
entretien  fort  afFeéhieux  ,  &  que  je  prendrois  une 
haute  opinion  de  cette  fermeté  de  co  nage  dont 
je  vous  ai  vu  donner  tant  de  marques  dans  fin- 
fortune  ,  fi  vous  pouviez  tirer  allez  de  force  des 
mêmes  principes,  pour  vous  défendre  contre  les 
excès  de  la  joie  !  Il  me  femble  ,  ajouta  t  elle  * 
que  s’il  y  a  quelque  fohdité  dans  les  maximes 
de  la  Phfoloptiie  ,  el  es  doivent  et  e  d’un  dou¬ 
ble  ufage  ,  6c  la  vertu  confiant  comme  foi? 
.dit,,  dans  le  milieu  des  vices  ;  je  ne  Içai  s’il 
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ffau'droit  donner  le  nom  à  celle  qui  ne  le  fauveroie 
d’une  de*  deux  extrémités  ,  que  pour  fe  préci¬ 
piter  dans  l’autre.  Cependant  ,  reprit  elle  ,  era 
cherchant  à  découvrir  me*  dit  polirions  dans  mes 
yeux  ,  je  doute  fi  la  force  naturelle  de  Pefprit  s’é¬ 
tend  julques-la  ;  je  penche  du  moins  vers  1  opi¬ 
nion  de  ceux  qui  croient  le*  grandes  faveurs  de 
la  fortune  beaucoup  plus  diffici  es  à  loutenir  que 
*fes  plus  fâcheufes  difgraces.  Elle  me  demanda  en- 
fuite,  avec  d’auiant  p  u*  d’adrefie,  qu’elle  lembîoit 
vmarquer  moins  d’affeélation  ,  ce  que  je  penfois 
<de  ce  problème  ,  6c  qu’elles  lumières  j’avois  ti« 
tirées  la-dellus  de  mon  expérience  &  de  mes 
études. 

Je  lui  répondis  fans  me  défier  de  fon  defTein., 
que  des  deux  (ources  qu’elle  me  nommoit  ,  6c. 
d’où  elle  croyoit  que  j’avois  pu  tirer  quelques 
lumières,  l’expérience  me  paroilloit  la  ieuîe  fur 
laquelle  il  y  eut  à  former  quelque  jugement  rai- 
fonnable.  Je  me  fonde  ,  lui  dis  je  ,  fur  la  mienne* 
Avec  Tuiage  continuel  de  l’étude  ,  j’ai  cru  long- 
tems  que  mon  cœur  n’avoit  oas^  beioin  d’autre 
fecours  pour  fe  défendre  contre  routes  les  pallions 
qui  peuvent  troubler  fa  tranquil  ité  ;  6i  vous  fa- 
vqz  combien  la  fortune  m’a  donné  d’occafion 
d’exercer  les  principes  que  j’avois  pui lés  dans 
mes  livres.  Ils  ne  m’ont  point  mal  fervi  dans 
mes  premières  épreuves  ;  c’efl  à-dire,  aufîi  long- 
tems  qu’il  eft  refié  dans  mon  ame  quelques  par¬ 
tie  que  la  dou  eur  n’avoit  pas  pénerrée  ,  6c  d  ou 
Us  commandoient  encore  librement  fur  celles 
qu  elle  avoit  affervies.  Mais  leur  force  a  diminué 
par  degrés,  à  mefure  que  le  fentiment  de  mes 
peines  s’efi:  etendu  dans  la  place  qu’ils  occupoient; 
ôt  deux  puiffances  ne  pouvant  régner  avec  le 
même  empire  ,  il  a  fallu  que  la  plus  foibleait.cé- 
v  dé  le  rang  qu’elle  n’a  pu  conlerver0 


H  1  S  T  O  I  R  e 

Je  ne  vous  parle  que  de  la  douleur,  confinât* 
je  ,  parce  que  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  j’ai  peu 
connu  de  joie  fans  quelque  mélange  d’affliéhon. 
Cependant,  fi  je  peux  prendre  un  peu  de  con¬ 
fiance  aujourd’hui  à  la  nouvelle  fituatioft  de  mat 
fortune  ,  j’augure  bien  de  mes  forces  pour  mo¬ 
dérer  les  fentimens  qu’elle  m’infpire  ,  &  je  me 
figure  l’ufage  de  la  Philofophie  -beaucoup  plus  aifé 
dans  le  bonheur  que  dans  les  difgraces.  Qu’au- 
r ois -je  à  combattre  ?  L’excès  du  plaifir.  Mais  ne 
fçai-  je  pas  qu’il  n'eft  que  trop  de  remedes  con¬ 
tre  cette  douce  intempérance  ;  &  pour  un  cœur 
suffi  exercé  que  le  mien  ,  &  la  feule  crainte  de 
perdre  ce  qu’il  n’a  jamais  poffédé  tranquillement., 
nleft  elie  pas  un  hein  capable  d’arreter  les  trans¬ 
ports;? 

J’allois  joindre  d’autres  réflexions  à  ce  difcours^ 
&  malgré  la  conffiion  de  tous  les  mouvemens 
de  joie  qui  s’élevoient  dans  mon  cœur ,  j’étois 
perfuadé  effe&ivement  que  le  doute  de  ma  fœur 
ne  pouvoir  être  la  matière  d’une  queftion  fé¬ 
rié  ufe  ,  dorique  j’aperçus  une  Berline  traînée 
par  fix  puifîans  chevaux  ,  qui  s’avançoient  à  grand 
train  vers  ma  maiton  ;  &  reconnoiffant  la  livrée 
de  M.  de  L***  je  ne  pus  douter  que  ce  ne  fût 
lui-même  qui  m’amenoit  mon  Epoufe.  Je  tendis 
la  main  vers  ma  fœur  Ma  langue  dont  je  venois 
de  me  fervir  librement ,  me  refufa  fon  office* 
A  peine  eus. je  la  force  de  prononcer  ces  deux 
mots;  hélas!  c’eff  Fanny*  .Les  deux  Dames  fe 
lever-ent  auffi  tôt  ,  pour  s’affurer  de  ce  qu’elles 
commençoient  à  croire  auffi.  Mais  loin  de  pou¬ 
voir  les  imiter  ,  je  me  trouvai  h  foible  par  l’é- 
puifement  foudain  de  tous  mes  efprits,  que  je 
ce  pus  faire  le  moindre  mouvement  pour  quit¬ 
ter  ma  place.  Cependant  l’équipage  avançoit  avec 
;tant  de  vîteffe  5  qu’il  fut  dans, un  inftant  vis-à-vis 
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3e  l’allée.  Nous  fumes  reconnus  par  ceux  qui 
foccupoient,  Ce  n’étoit  pas  Fanny  ;  mais  ne  de¬ 
vine-t-on  pas  qui  ce  doit  être  9  lorlque  ce  n’étoic 
pas'elle  ?  Qui  pouvoit  infpirer  cet  empreffement 
de  me  voir,  fi  ce  n’eft:  l'amour  ou  la  nature  ? 
C7étoit  Cecile  ,  qui  jetta  des  cris  de  joie  lorf- 
qu’elle  m'eut  aperçu.  M.  de  L®1**  étoit  venu 
avec  eile  &C  moniteur  &  madame  des  Ogéres  ;  tan¬ 
dis  que  madame  de  L***  8c  Fanny  venoient  dans 
le  CarrolTe  de  My lord  Clarendon ,  avec  iui  6c 
Dom  Thadéo. 

Il  faut  fe  rapeller  que  le  premier  ordre  de  leur 
voyage  avoit  été  changé  par  l’accident  de  Dom 
Thadéo  ,  &  qu’au  lieu  de  deux  jours  que  Mylord 
Clarendon  avoit  demandés  à  mon  Epoufe  ,  elle 
Tavoit  fait  consentira  ne  prendre  que  la  nuit  lui* 
Vante  pour  les  préparatifs  de  fon  départ.  La  com¬ 
plaisance  qu’il  eut  de  fùivre  fes  volontés  ,  avoit 
été  d'autant  plus  agréable  pour  elle  ,  qu’en  ren¬ 
dant  fecyice  à  Dom  Thadéo  malgré  lui-même  9 
elle  fe  délivroit  aufli  de  l’embarras  d’entendre  plus 
long-tems  les  difcours  paiîionnés  du  Duc  de 
Montmouth.  Ce  jeune  Seigneur  avoir  fait  éclater 
trop  d’  emportement  dans  les  circonftances  que 
j’ai  racontées ,  pour  ne  pas  caufer  quelque  frayeur 
à  la  timide  Fanny.  E!!ejugeoit  avec  raifon  ,  que 
toutes  les  pallions  font  à  peu  prèb  de  la  même 
force  dans  le  même  caraéfere  ,  &  que  celui  qui 
eil  capable  de  s’oublier  dans  la  colere  ,  ne  doit 
pas  faire  attendre  plus  de  modération  dans  fes 
tranfports  d’amour.  Le  Duc  avoit  même  déjà 
commencé  à  fe  prévaloir  auprès  d’elle  du  fa- 
crifice  qu’il  lui  avoit  fait  de  fon  reflentiment  ,  ÔC 
s’expliquant  avec  fort  peu  de  ménagement  fur  les 
efpérances  ,  il  avoir  eu  la  hardieffe  de  lui  décla¬ 
rer  qu’après  l’eftort  qu’il  s’étoit  fait  en  fa  fa¬ 
veur  ,  il  étoit  en  droit  de  lui  demander  un  peu 
Te  ms  VIL  T 
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plus  d’induîgence  pour  des  fentimens  qu’iî  croyotf 
bien  prouvés  par  une  fourmilion  de  cette  nature, 
La  jufte  réponfe  qu’elle  avoit  faite  à  cene  témé¬ 
rité  ,  n’avoit  pas  empêché  qu’en  la  quittant  le 
foir ,  il  n’eut  hazardé  des  offres  qui  marquoienï 
encore  plus  de  préfomption.  Les  lumières  qu’il 
s’étcit  procurées  fur  ma  fnuation  ,  l’avoient  porté 
à  croire  qu’un  fils  naturel  de  Cromwel  ,  qui 
avoit  pafîé  une  partie  de  fa  vie  hors  de  l’An¬ 
gleterre  ,  ne  pouvoit  être  fort  bien  ni  avec  fa  Pa¬ 
trie  ,  ni  avec  la  Fortune  ;  n’ignorant  pas  non  plus 
que  Fanny  étoit  d'une  naiflance  qui  pouvoit  lui 
faire  fouhaiter  de  paroiire  à  Londres  avec  queb 
que  éclat  t  il  avoit  cru  que  le  defir  qu’elle  mar¬ 
que  it  d’y  retourner  ,  étoit  une  ouverture  favora¬ 
ble  pour  lui  faire  goûter  des  proportions  qui  dé¬ 
voient  flatter  la  vanité  d’une  femme  ordinaire,, 
En  un  mot ,  il  lui  avoit  offert  une  fomme  im- 
jnenfe ,  &  l’ufage  de  la  plus  belle  maifon  qu’il 
eût  à  Londres  ,  fans  autres  conditions  que  de 
fouffrir  fes  foins  ,  &  de  ne  pas  lui  ôter  l’efpé- 
xance  de  lui  plaire. 

Il  avoit  pris  des  précautions  pour  lui  faire  fe*. 
crettement  cette  offre.  Sa  furprife  fut  extrême  9 
Jorfqu’il  entendit  Fanny  qui  le  oit  la  voix  ,  non- 
feulement  pour  le  remercier  de  la  générofité ,  mais 
pour  faire  connoître  a  tout  le  monde  ia  reconnoif- 
fance  à  laquelle  elle  le  croyoit  obligée.  Cette 
maniéré  ironique  de  ie  détendre  l’avoit  plus  oL 
fenfé  qu’une  marque  de  colere.  Il  s’étoit  retiré 
avec  un  dépit  fl  vifibie,  que  dans  l’elpérance  de 
n’être  plus  forcée  de  le  revoir  ,  ni  expofée  par 
conséquent  à  le  craindre,  Fanny  avoit  prefîé 
ÏAy  1  ord  Clarendon  de  partira  la  pointe  du  jour, 
&  de  cacher  même  à  fes  Doipeftiques  la  route 
•qu’elle  alioit  prendre. 

jHie  avoir  été  obligée  par  civilité  pour  ma 
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îiaffîe  de  L***  ,  de  fe  priver  du  plaifir  d’avoir 
fa  fille  avec  elle  ;  mais  les  foins  de  M.  de  L 
fufiilans  pour  la  rendre  tranquille  ,  elle  n’en  âvoit 
pas  fait  le  voyage  avec  moins  de  joie.  Les  deux 
Carrelles  s’etoient  fuivis  fans  intervalle  pendant 
tout  le  jour,  lorlquen  aprochant  de  ma  maifon., 
la  penfée  vint  à  Cecile  de  prévenir  adroitement 
fa  mere  &  de  lui  dérober  mes  premières  carefles» 
Elle  communiqua  fon  defîeinà  M.  de  L*** ,  qui 
conientit  volontiers  à  lui  procurer  cette  fatisfac- 
tion.  Il  ne  s’imagina  point  que  ma  fœur,  qui  étoit 
chez  moi  depuis  trois  jours  ,  eût  poulie  les  ména- 
gemens  julqu  a  me  cacher  ce  qu’il  lui  fembloit 
qu  elle  n  avoir  pu  trop-tôr  m’aprendre.  En  fe  ren¬ 
dant  aux  defirs  de  fa  fille  (  c’efi  ainfi  qu'il  la  nom- 
moit  toujours)  il  croyoit  me  procurera  moi-même 
lîne  fatisfa&ion  dont  mon  cœur  tiendroit  compte 
a  fon  amitié.  Les  prétexes  étoient  ailés  pour  faire 
palier  (on  CarrolTe avant  celuide  Mylord  Claren¬ 
don.  Il  n  eut  pas  plutôt  gagné  l’avance  ,  que 
fai  (an  t  preifer  (es  chevaux  avec  la  derniere  vîtef- 

fe  ,  il  acheva  le  refie  du  chemin  dans  un  efpace 
très  court.  r 

Quoique  la  vue  &  les  tranfports  de  Cecile  re- 
eouveilaflent  au  lond  de  mon  cœur  des  fentimen* 
fort  tendres  ,  je  refpirai  lor  que  je  la  vis  feule 
avec  Madame  des  Ogéres.  Alarmé  feulement  de 
lie  pas  voir  paroître  Fanny  ,  j’aîlois  deman¬ 
der  a  ma  lœur  ce  que  fien  devois  penfer  ,  mais 
ion  embarras  furpafloit  le  mien.  Elle  crut*  tou¬ 
cher  ,  malgré  elle,  au  dénouement,  6c  loin  de 
revenir  de  fes  craintes,  elle  ne  put  voir  lar¬ 
geur,  avec  laquelle  Cecile  fe  préci  pi  toit  hors  dm 
carroffe  ,  fans  fe  hârer  de  me  prévenir  par  une 
courre  exhortation.  Rapellez  toutes  vos  forces  , 
me  dit-elle  ,  &  préparez  vous  aux  plus  agréables 
de  tous  les  éyenemenso  Cecile  étoir  dans  mes br&s 
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avant  que  j’eude  pu  répondre  à  ce  difcours/Eîle 
nie  ferroit  avec  un  mouvement  fi  padionné  ,  en 
me  nommant  mille  fois  (on  pere  ,  que  je  ne  pus  me 
défendre  de  quelque  confufion.  Je  re-cevois  néan¬ 
moins  les  careiTes ,  &  je  lui  lai  fols  connoitreque 
î  v  étois  ‘enfible  ;  mais  furpris  de  les  voir  conti¬ 
nuer  avec  la  même  ardeur,  &  comme  gêné  par 
la  préfence  de  monfieur  de  L***  ,  je  me  déga- 
geai  de  (es  embrallemens ,  pour  lui  dire  que  j’ac- 
ceptois  avec  joie  le  titre  qu’elle  rn’accordoit ,  Ô£ 
que  je  le  conferverois  chèrement  toute  ma  vie» 
Elle  recommença  à  me  careder  fans  aucun  mé¬ 
nagement.  Dans  la  podure  ou  j’étois encore  affis  5 
elle  avoit  ete  obligée  de  fe  mettre  à  genoux  pour 
m’embrader.  Elle  ne  quittoit  point  cette  fituaticn» 
Elie  ferroit  mes  mains ,  elle  les  baifoit  mille  fois  9 
je- les  femois  toutes  mouillées  de  fes  larmes. 

M.  de  L***  l’aida  à  fe  lever.  LaiiTez  -  nous 
le  tems  ,  lui  dit-il  ,  d’exprimer  à  M.  C  éveland 
combien  nous  (ommes  fenfibles  à  fon  bonheur.  Je 
m’imaginai  qu’il  commençoit  à  trouver  de  l’ex¬ 
cès  dans  les  careffes  que  je  recevois  de  fa  fille  5 
6t  je  la  regardai  en  rougidant  ;  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  la  rigueur  du  Ciel  ,  reprit-il 
en  s’adreflant  à  moi  ;  &  fi  vous  n  êtes  pas  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes  ,  ce  n’efi  pas 
fui  la  terre  que  vous  devez  etpérer  ce  qui  vous 
manque.  On  vous  ramene  une  fcpoufequi  réunit 
toutes  les  vertus  à  rous  les  charmes.  Je  vous  pré¬ 
fente  une  fille  digne  de  fa  mere  &  de  vous.  Je 
fuis  trop  heureux  moi  -  même  ,  ajouta-t-il  ,  en 
m’embradant  ,  de  vous  avoir  confervé  un  dépôt 
fi  précieux  ,  Sc  je  ne  vous  demande  ,  pour  prix  de 
mes  foins  9  que  la  permifiion  de  partager  avec 
vous  le  titre  de  pere. 

Ce  langage  paroîtra  clair  à  ceux  qui  ont  ici 
les  lumières  que  je  n’ayais  pas  encore.  Mais 
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s'ils  le  placent  dans  l’ignorance  profonde  où  j’é- 
tois  du  (ort  de  ma  fille,  prévenu  par  une  fi  lon¬ 
gue  habitude  que  moniteur  de  L***  é coi t  fou 
Pere  ,  &  n  ayant  jamais  eu  de  raiforts  pour  for¬ 
mer  là  deflus  le  moindre  doute  ,  ils  fenriront  que 
rnon  aveuglement  étoit  néceiïaire  ,  &  que  loin 
d’être  éclairé  par  les  mouvemens  de  la  nature  ,  je 
devois  me  délier  du  penchant  que  je  trouvois 
encore  dans  mon  cœur  pour  une  fille  charmante 
qui  m’avoit  fait  fentir  iong-tems  tous  les  rranf- 
ports  de  1  amour.  Ma  fœur  comprit  ailémece 
i  erreur  de  monfieur  de  L***  &  la  mienne.  (I 
agifToit  dans  la  perfuafion  que  j’étois  informé  du 
bonneur  dont  il  s’emprefioit  de  me  féliciter  j  6c 
moi ,  qui  ne  voy ois  dans  tes  difcours  &  dans  \ei 
tendreiTes  de  Ceciie  que  le  témoignage  du  fen- 
fible  intéiêt  qu’ils  prenoient  au  retour  de  mou 
Epoufe ,  je  me  figurois  tout  au  plus  y  en  leur  enten¬ 
dant  mettre  le  nom  de  Pere  à  tant  d’ufages  ,  qus 
par  compiaifance  pour  Fanny  qui  n’avoit  point 
de  ûi iQ  ,  monfieur  de  lui  avoit  remi$ 

fes  droits  mr  la  Prenne  ,  &i  qu’il  m’admettoit  par 
^a  meme  raifon  au  partage  du  titre  qu’il  devoiî 
a  la  nature.  Ma  réponfe  fut  conforme  à  cettë 
penfée. 

Ceciie  s  afin  près  de  moi  ,  5c  comme  char¬ 
mée  de  mes  moindres  attentions ,  elle  me  ren- 
doit  avec  ufure  tout  ce  que  je  lui  difois  de  ten¬ 
dre  Si  d’obligeant»  Je  remarquois  de  l’embarras 
fur  le  vifage  de  ma  fceur ,  elle  dit  à  madame  Ri- 
ding  quelques  mots  que  je  ne  pus  entendre.  Ce- 
toit  une  prière  qu’elle  lui  faifoit  encore  d’aban¬ 
donner  1  explication  du  myftere  au  hazard  ou  k 
la  nature  ,  perfuade  que  ce  qui  fe  déveloperoi'r 
ainfi comme  infenfiblement ,  m’expoferoit  à  beau¬ 
coup  moins  d  agitation*  Mais  j’étois  fi  éloigne' 
du  pénl  qu’elle  apréhendoit  pour  moi  ,  que 
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dant  a  l’impatience  mortelle  que  j’avois  de  voir 
arriver  Fanny  ,  j'interrompis  Cecile  meme  ,  pour 
fçavoir  d’elle  où  elle  l’avoit  laiffée.  Monfieur  de 
1.  ^  m  affura  qu’elle  ne  pouvoit  tarder  un  quart- 
d’heure.  O  Dieu  !  m’écriai- je  ,  &  faifant  les  der- 
îîiers  efforts  pour  retenir  mille  exclamations  qui 
alloient  m’échaper  avec  la  même  impétuofité  ^ 
je  demeurai  quelques  momens  comme  fourd 
în'enfible  à  ce  qui  fe  difoit  autour  de  moi ,  par 
]a  violence  des  fentimens  que  j’empêchois  d’éi 
dater.  Je  commençai  dès  ce  moment  à  recon- 
noître  moi- même  que  je  n’aurois  pas  tout  l'em* 
pire  que  je  m’étois  promis  fur  mes  fens.  Je  le 
confeffai  à  ma  fœur  ,  que  les  mouvemens  qu’eî- 
le  venoit  de  voir  avoient  alarmée.  Il  eft  vrai  ,  lui 
dis  -  je  ,  que  je  ne  me  fens  pas  autant  de  force 
que  je  m  en  étois  flatté  ;  &  fl  vous  me  demandez 
ce  que  je  penfe  de  moi-même  à  ce  moment,  je 
crains  de  ne  pouvoir  l’embraffer  fans  mourir* 
C  eff  pour  elle- même  ,  ajoutai-je,  que  je  veux 
me  conferver  ,  car  je  connois  fon  cœur.  Si  elle1 
eff  telle  que  vous  me  l’avez  perfuadé  ,  ff  tous 
fes  malheurs  &  les  miens  ne  l’ont  pas  changée  9 
elle  ne  vivroit  pas  non  plus  après  moi.  Cette  ten¬ 
dre  idée  fe  fortifiant  par  le  fouvenir  des  plus 
heureufes  années  de  notre  amour,  j’aimai  mieux 
m’expofer  encore  au  tourment  de  quelques  jours 
de  privation  ,  qu’au  danger  de  perdre  la  vie' 
par  l’excès  préfent  de  ma  joie,  C’eff  ici  que  je 
crains  de  donner  une  étrange  idée  du  cara&ere 
de  mon  cœur  à  ceux  du  moins  qui  n’ont  point 
allez  de  force  ni  d’étendue  de  fentiment  pour  fe 
repréfenter  ce  qui  devoir  s’y  palier  pendant  ces 
réflexions. 

Mais  je  comptois  aufli  trop  peu  fur  moi  même  9 
&  je  ne  fongeois  pas  que  cette  même  activité  de 
cœur ,  qui  me  faifoit  croire  le  danger  fi  pre(~ 
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fâtit  ;  é toit  capable  de  réfifter  à  des  attaques  plus 
violentes.  D'ailleurs  monfieur  de  L***  ,  Tans 
pénétrer  mes  craintes  ,  &  fans  autre  vue  que 
de  m’aprendre  ce  qu’il  croyoit  capable  de  m’in- 
térefler  ,  fit  une  diverfiou  imprévue  à  mes  fen- 
îimens  ,  par  le  récit  des  perfécutions  que  Fanny 
avoit  efiuyées  du  Duc  de  Montmouth.  Un  in¬ 
cident  fi  peu  attendu  dans  les  circonfiances  o a 
j’étois  ,  fufpendit  tout- d’un  coup  mes  agitations. 
Quoique  je  ne  connuiïe  point  le  Duc,  &  que 
j’euiïe  même  évité  l’occafion  de  le  voir  chez 
Madame  ,  ou  il  étoit  continuellement  ,  j’avois 
entendu  parler  mille  fois  de  fon  caraétere  ,  <Sc 
louer  les  excellentes  qualités,  qui  l’auroient  ren¬ 
du  un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle ,  fi 
la  présomption  &  la  témérité  n’en  euflent  terni 
l’éclat.  Tout  éroit  à  craindre  d’un  homme  tel  que 
je  me  le  figurois  ,  &  je  ne  pus  entendre  qu’il 
avoit  conçu  des  fentimens  particuliers  pour  mon 
spoufe,  lans  refientir  prefqu’autant  d’alarmes  que 
de  curiofité. 

Ma  défiance  augmenta  beaucoup  ,  îorfqu’a- 
près  m’avoir  raconté  combien  fon  amour  l’avoit 
rendu  importun  à  Fanny  ,  monfieur  de 
me  répéta  ce  que  Mylord  Clarendon  lui  avoit 
apris  de  fes  premières  aventures  ,  8c  de  la  fi- 
ftlation  ou  il  étoit  à  la  Cour  d’Angleterre,  Le 
Duc  de  Montmouth  avoir  à  peine  feize  ans 
que  cédant  déjà  aux  premiers  mouvemens  d’un 
naturel  ambitieux  &  ennemi  de  la  dépendance  5 
U  avoit  mieux  aimé  renoncer  au  féjour  de  Lon¬ 
dres  ,  &  aux  faveurs  qu’il  y  devoit  attendre  du 
Roi  fon  pere  ,  que  d’y  vivre  dans  la  ncceffîté 
de  paroître  à  la  Cour  avec  la  qualité  de  fujet. 
Ses  terres  étoient  allez  confidérables  pour  lut 
rendre  facile  le  projet  qu’il  forma.  Ce  fut  de- 
B'y  retirer  9  fous  prétexte  d’amour  pour  la  folitu» 
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de  ,  &  d  y  exiger  de  fes  vafTaux  une  obéifTaft- 
ce  «  des  marques  de  refpeéf  fi  -extraordinaires  3 
qu  elles  difireroient  peu  de  la  fourmilion  des  efcla  - 
Tes.  Son  ambition  fe  nourrir  long-tems  de  cette 
vaine  ombre  de  puiiTance  &  de  grandeur.  Il  s’é- 
îoit  compote  une  rrraifon  fort  nombreufc,  dont 
es  principaux  Officiers  portoient  les  mêmes  ti¬ 
tres  que  ceux  de  la  couronne.  Il  avoit  des  gardes 
un  tribunal  fouverain  de  Juflice,  qu’il  eut  la  har- 
dieJe  de  former  fans  la  participation  de  îa  Cour, 
«  dont  il  fit  exécuter  plufieurs  fois  les  décffions 
dans  des  caules  fort  importantes.  Enfin  ,  fi  l’on  ex¬ 
cepte  le  Sceptre  9  il  ne  le  refufa  aucune  marque 
de  la  Royauté. 

Le  Roi  ne  manqua  poinfd’être  informé  de  cet- 
îe  conduite  ;  mais  il  la  regarda  d'abord  comme 
un  caprice  de  jennefTe  ,  pour  lequel  il  eut  tant  d’in¬ 
dulgence  ,  qu  il  le  fit  quelquefois  un  plaifir  de 
it  flatter  ,  en  traitant  le  Duc  de  Prince  Souve¬ 
rain.  Il  lui  accorda  même  ce  nom  dans  quel¬ 
ques  ^lettres  ,  en  y  mêlant  ,  avec  un  badinags 
agréable  ,  les  termes. d’état  ,  de  Cour  ,  de  Parie- 
^  tout  ce  qui  pou  voit  donner  de  la  fa® 
îisfaélion  au  jeune  ambitieux  7  en  réaufant  juf- 
qu  à  un  certain  point  fa  chimere.  Cependant  ,  la 
clinée  de  cette  comédie  la  fit  regarder  à  la  fin 
d  un  œil  plus  lerieux.  L’âge  du  Duc  commen® 
çoit  a  demander  d’autres  occupations  que  des 
jeux  d  enfance.  Il  reçut  ordre  de  fe  rendre  à  la 
Cour  ,  ék  le  de  fie  in  du  Roi  étoit  de  l’employer 
dans  la  guerre  qu’il  étoit  prêt  de  déclarer  à  la 
Hollande. Une  maladie  lui  fervit  de  pretexte  pour 
fe  djfpenfer  d’obéir.  Envain  fon  Confeil  ,  qui 
étoit  heureufement  compoféde  gens  fages,  quoi¬ 
qu’ils  euflent  eu  la  complaifance  de  fe^  prêter  h 
toutes  fes  imaginations  ,  lui  reprefenta-t-il  qu’en 
r^fufant  les  juftes  égards  qu’il  devoit  à  une  puiU 
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lance  Tupérieure  à  la  Tienne  ,  il  ail oi t  attirer  quel* 
qti  orage  <ur  (es  états.  Il  crut  s’être  abaid<  é  beau¬ 
coup  en  feignant  une  maladie,  parce  que  c’étoit 
avouer  <a  foiblede  que  d’avoir  recours  à  la  uiffi- 
ïïïuianon  ;  &  dans  le  chagrin  qu’il  en  redentit ,  il 
examina  long  tems  fi  en  réunifiant  toutes  fes  for¬ 
ces  ,  il  ne  pouvoir  pas  fe  mettre  en  état  de  rendre 
au  Roi,  fon  voifin  ,  menaces  pour  menaces  ,  ou 

de  prévenir  les  Tiennes  en  lui  déclarant  la* 
guerre. 

Ces  extravagances  demeurèrent  fecretes'*  Sw 

1  opinion  de  la  maladie  fit  perdre  au  Roi  la  pen- 
~f,e  de  1  apeler  près  de  lui.  Mais  Tes  idées  d’in- 
dependance  n’ayant  fait  que  s’étendre  &  fe  con¬ 
firmer  par  cette  facilité  de  la  Cour  ,  il  fe  précipi¬ 
ta  bientôt  dans  une  fi  folle  entreprise  ,  qu’il 
•^aufa  îui-meme  la  ruine  de  tous  les  projets.  L’a¬ 
mour  devint  Ion  guide  ;  c’étoit  en  choifir  un  plus 
téméraire  encore  &  plus  imprudent  que  l’ambi-- 
îjoh.  Il  avoit  dans  Tes  Etats  un  Gentilhomme  fort* 
ïiche  ,  qui  ,  pour  vivre  tranquillement  avec  lu»  * 

21  avo^  Pas  retufe  d’entrer  dans  Tes  caprices ,  fur- 
tout  depuis  que  le  Roi  ion  pere  avoit  paru  s’en 
^aireun  divertidement.  Peut  être  rien  n’avoit-ü 
tant  fervi  à  (outenir  les  imaginations  du  Duc,  que 
le  nom  &  les  richedes  d’un  fujec  de  cette  cors- 
iideration,  U  lui  avoit  confié  un  des  premiers 
podes  de  fa  Cour ,  ck  le  traitant  avec  une  tami- 
mnté  qu'il  n  avoit  pas  pour  le  refie  de  fes  fujets  , 

2  fembloit  qu  il  n’y  eut  que  la  dignité  Souveraine 
qui  mit  entr  eux  quelqu  intervalle.  Ce  né  toit  pas 
fans  deflein  qu’il  (e  plaifoit  ainfi  à  l’agrandir.  Il 
lui  connoidoit  une  fille  aimable  ,  qui  devoit  être 
queique  jour  ,  par  (on  héritage  ,  un  des  plus  ri¬ 
ches  partis  de  la  Province.  Il  fe  propofoit  fecret- 
tetnent  de  1  epouier ,  pour  affermir  Ta  puidance 
par  1  augmentation  de  les  revenus ,  ôc  pour  fg 
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rendre  plus  cher  à  Tes  Sujets ,  en  prenant  une  al¬ 
liance  au  milieu  d’eux.  Ce  projet  ne  eaufa  au*5 
cun  trouble  ,  tant  qu’il  ne  fut  inlpiré  que  par 
l’ambition  \  mais  l’amour  eft  moins  tranquille* 
Le  hazard  fit  voir  au  Duc  celle  qu’il  ne  connoif- 
foit  encore  que  de  nom  ;  il  prit  une  vive  paflion 
pour  elle  ;  &  regardant  cet  événement  comme 
une  admirable  difpofition  du  Ciel  ,  qui  réunifient 
les  intérêts  de  fa  grandeur  avec  ceux  de  foti 
amour  ,  il  la  demanda  ouvertement  à  fon  pere» 
Une  proportion  de  cette  nature  ,  faite  du  ton 
d’un  Souverain  qui  veut  être  obéi  ,  changea  tel¬ 
lement  la  fcene  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  que 
la  crainte  refroidit  non  feulement  le  pere  ,  mais 
tous  les  confeillers  &  les  courtifans  du  Duc* 
Il  falloir  s’attendre  à  l’indignation  de  la  Cour  f 
qui  n’auroit  pas  manqué  de  punir  cette  témérités 
Le  pere  prit  le  parti  de  la  fuite  avec  fa  fille  \ 
&  l’état  dont  il  vouloit  fortir  n’ayant  pas  beau¬ 
coup  d’étendue ,  il  s’étoit  rendu  en  peu  de  tr-o. 
ments  fur  la  frontière,  lorfqu’i)  fe  vil  arrêté  par¬ 
le  Duc  lui-même  qui  l’avoit  pourfuivi  avec  autant^ 
de  colere  que  de  vîtefie.  Un  fujet  fugitif ,  qui  lui 
enlevoit  ce  qu’il  avoil  de  plus  cher ,  luiT>arut  di¬ 
gne  de  toutes  fortes  de  fuplices.  Dans  l’ardeur 
du  premier  tranfpert  il  l’eût  puni  lur  le  champ 
de  fa  propre  main  ,  s’il  ne  fe  fût  laide  attendrir 
par  les  larmes  de  fa  maîtreiïe.  Mais  profitant  de 
la  confiernation  où  ilia  voyoit  ,  il  mit  la  grâce 
de  fon  pere  à  un  prix  qui  lui  coûta  1  honneur» 
Elle  fe  rendit  aux  infiances  qu’il  lui  fit  de  rece¬ 
voir  fa  main  ,  &  ce  mariage  téméraire  fut  célé¬ 
bré  dans  le  même  lieu,  avec  autant  d'irrégulari¬ 
té  dans  les  cérémonies ,  que  dans  les  autres  eir- 
confiances. 

Tout  ce  qu’il  y  avoit  de  perfonnes  fenfées  au¬ 
près  du  Duc  ,  tremblèrent  de  fon  audace  ;  ôc 
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fou  s  un  Roi  moins  indulgent  ,  la  punition  en  fe¬ 
rait  peut-être  retombée  fur  eux.  Le  Duc  ,  char¬ 
mé  de  fa  viêtoire  ,  abandonna  pendant  queîques- 
ïems  toutes  fes  idées  d’ambition,  pour  fe  livrer 
aux  plaifirs  de  l’amour  ,  tandis  que  le  pere  de  fa 
Maîtrefle  ,  craignant  qu'avec  le  chagrin  de  voir  fa 
fille  deshonorée  ,  il  n’eût  le  malheur  de  s’être  at¬ 
tiré  le  reflentiment  du  Roi  ,  prit  le  chemin  de 
Londres  pour  juftifier  fa  conduire  à  la  Cour.  Ses 
plaintes  furent  écoutées.  La  violence  du  Duc  fut 
regardée  d’un  autre  œil  que  les  jeux  puériles  de 
fon  ambition.  Le  Roi  lui  fit  porter  par  deux  Offi¬ 
ciers  de  fes  gardes  ,  l’ordre  de  fe  rendre  fur  le 
champ  à  Londres, 

La  néceffité  d’obéir  étoit  d'autant  plus  inévi¬ 
table ,  que  les  maladies  mêmes  n'étoient  point 
exceptées  ;  8c  pour  lever  toutes  fortes  de  pré¬ 
textes,  les  Officiers  étoient  accompagnés  de  quel¬ 
ques  gardes  &  d’un  carrofîe  du  Roi.  Cet  apa- 
reil  irrita  la  fierté  du  Duc  ,  jufqu’â  le  faire  pen- 
fer  à  la  réfffiance  ;  mais  n’ayant  point  trouvé  dans 
fes  gens  l’ardeur  qu’il  fouhaitoit  à  le  fervir,  il 
prit  le  parti  de  céder  à  la  force.  Sa  Maîtrefle 
qui  n’avoit  plus  d’autre  choix  a  faire  que  celui 
de  le  fuivre  ,  confentit  à  faire  le  voyage  avec  lui. 
11  fut  reçu  du  Roi  avec  plus  de  bonté  qu’on  ne 
s’y  étoit  attendu.  Ce  Prince  rit  beaucoup  de  les 
efiais  de  Gouvernement  5  fans  le  foTspçonner 
d’avoir  eu  d’autres  vues  que  celle  de  s’amufer  dans 
la  folitude.  Il  le  ménagea  moins  fur  la  violence 
qu’il  avoit  faite  à  une  fille  de  condition  ,  dont  le 
cœur  méritoit  du  moins  d’être  attaqué  par  des 
voies  plus  douces.  Mais  aprenant  qu’elle  n’avoit 
point  de  regret  d’être  à  lui  ,  &  qu’elle  fe  faifoit 
même  un  bonheur  d’en  être  aimée  ,  fes  reproches 
ne  furent  pas  trop  durs ,  &  le  feul  châtiment  qu'il 
lui  impofa,  fut  de  demeurer  à  la  Cour, 
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Cependant  il  loi  parut  infuportable ,  que  danS' 
la  répugnance  qu’il  avoit  à  fe  voir  confondu  dans 
la  foule  des  courdlans  ,  il  prétexta  diverfes  in¬ 
firmités  pour  fe  procurer  le  droit  de  ne  pas  quit¬ 
ter  fa  fvlaifon.  Il  y  menoit  une  vie  délicieufe  , 
car  il  n’éioit  pas  moins  fenfible  au  plaifir  qu’à 
î  ambition  ;  mais  fon  idole  étant  néanmoins  la 
grandeur  &  l’indépendance  ,  il  trouva  le  moyen  9 
par  le  genereux  ufage  qu’il  taifoit  de  fes  richef- 
ies  ,  d’attirer  chez  lui  une  partie  de  la  Cour, 
&  de  fe  faire  une  multitude  de  nouveaux  Efcla- 
ves  qui  dependoiem  de  fes  moindres  volontés.  Sa 
naiUance  &  fes  bienfaits  parodiant  juffifier  leur 
attachement  ,  ils  faifoient  gloire  de  leur  aflidui- 
té  &  de  leur  foumifiion  ,  quoiqu’il  prit  quelque¬ 
fois  plaifir  à  mettre  leur  zèle  aux  plus  rudes 
épreuves.  Le  refpeêl  &  l’obéiflance  qu’il  exi- 
geoit  d’eux  pour  fa  Maîtrefle  ,  étoit  une  autre 
forte  d’efciavage  ,  auquel  ils  auroient  eu  plus 
de  peine  à  fe  foumettre  ,  fi  elle  n’avoit  fçu  le 
déguifer  elle-même  par  des  maniérés  plus  dou¬ 
ces  &  plus  carefTantes.  Elle  étoit  naturellement 
voluptueufe  comptant  pour  rien  la  grandeur 
fi  elle  n’éroit  accompagnée  du  plaifir  ,  elle 
eut  l’adrefle  d’infpirer  d’ allez  tendres  fentimens 
à  ceux  qui  lui  rendoient  leurs  hommages  9 
pour  s’y  porter  autant  par  inclination  ,  que  par 
compîaifance  &  par  foumifiion  pour  le  Duc.  C’é- 
toit  fatisfaire  tout  à  la  fois  fa  paflion  dominan¬ 
te ,  &  celle  de  fon  Amant.  Mais  i!  en  coutoit 
quelque  chofe  à  fa  fidelité  ,  &  ce  qui  lui  avoit 
ïéufîi  d’abord  heureufement ,  devint  la  caufe  de 
fon  malheur. 

Le  Duc  ,  quoique  trop  fier  pour  être  capable 
des  foupçons  ordinaires  de  fa  jaloufie  ,  ne  put 
fe  déguifer  à  lui-même  quelques  libertés  que 
^  Lazard  lui  fit  remarquer.  Elles  étaient  légé- 
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te?  ,  peut-être  pardonnables  aux  yeux  d  un 
Amant  moins  impétueux  ;  niais  ne  mettant  point: 
de  différence  entre  les  crimes  qui  bledoient  fa 
fierté  ,  il  punit  fur  le  champ  fa  Maîtreffe  d  un 
coup  d’épée  qui  lui  ôta  la  vie.  Ce  tragique  em¬ 
portement  paffa  dans  l’e'prit  du  Roi  pour  un 
excès  de  jaloufie ,  qu’il  crut  devoir  pardonner  à 
la  jeunelle  &  à  l’amour.  Il  elpéra  même  cju  é- 
tant  dégagé  des  liens  auxquels  on  avoir  attribué 
fon  goût  pour  la  retraite  ,  il  fe  rendroit  de  lui- 
même  aux  devoirs  de  fa  naifiance  ,  qui  l’apelioient 
naturellement  à  la  Cour.  Mais  fi  (on  humeur 
changea  ,  ce  fut  pour  devenir  plus  mélancoli¬ 
que  &  plus  farouche.  La  fureur  qui  lui  avoir  (ait 
tremper  fes  mains  dans  le  fang  d’une  perfonne 
qu’il  adoroit,  fe  convertit  dans  une  trifteffe  por- 
fonde.  Il  perdit  long-tems  le  fommeil  &  i’apétir. 
Il  renonça  même  à  tout  ce  qui  avoir  flatté  juf- 
qu’alors  fon  ambition  ;  &  pafiant  plus  d’une  an¬ 
née  à  déplorer  fon  malheur  ,  il  éloigna  jufqu’aux 
plus  cherS  Confidens  de  (es  inclinations  &  de  les 
projets.  Le  Comte  de  Clarendon  gouvernoiî  alors 
l’Angleterre  ,  avec  la  confiance  &  l’efiime  du 
Roi  fon  Maître.  Son  expérience  Si  l’attention 
continuelle  qu’il  aportoit  aux  intérêts  de  1  Etat  9 
lui  avoient  fait  découvrir  ,  depuis  long-tems  , 
dans  le  caraélere  autant  que  dans  la  conduite  du 
Duc  ,  les  fernences  de  tous  les  projets  qui  ont 
éclaté  dans  la  fuite  de  fa  vie.  Il  confeilla  au  Roi 
clé  l’occuper  ,  &  ce  fut  à  la  perfuafion  qu’il  (ut 
nommé  à  l’Ambaffade  de  France  ,  pour  ferrer 
les  noeuds  qui  venoient  de  (e  former  entre  les 
deux  Couronnes,  ;Sa  vanité  le  rendit  (enfible  à 
ce  choix.  Outre  l’importance  d’ur.e  commiffïon 
dont  on  lui  fit  prévoir  les  fuites  ,  il  (e  trouvoit 
délivré  par  fon  ab.ence  ,  de  la  néceiTné  de  s’hu¬ 
milier  à  la  Cour  5  6c  comme  élevé  à  i'indépen- 
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dance  dans  un  Pays  étranger  par  les  prérogatives 
d  une  dignité  qui  ne  Paffujettiffoit  à  perfonne. 
il  parut  a  Ver(ail!es  3c  à  Paris  avec  un  éclal 
dont  J  Angleterre  a  donné  peu  d’exemple  ;  &  fa 
figure  foutenant  fon  nom  &  fa  dépenfe  ,  il  ne 

s  y  fit  pas  moins  de  réputation  par  (es  galante¬ 
ries. 

Il  eft  rare  qu'un  ambitieux  foit  touché  deu& 
fois  des  traits  de  l’amour.  S’il  cède  une  fois  à 
cette  paffion  5il  fent  bientôt  qu’elle  eff  contraire  à 
fes  vues  dominantes ,  &  tout  ce  qu’il  donne  enfuite 
aux  foibleffes  de  la  nature,  mérite  moinsle  nom  de-* 
tendreffede  cœur,  que  celui  d’amufement.  Mais  le 
caraéfere  du  Duc  deMontmouthle  rendoit  capable^ 
tout  à  la  fois  de  plufieurs  grandes  pallions ,  &  par 
un  caprice  quîîui  étoit  encore  plus  propre,  il  cher» 
choit  volontairement  l’occafion  de  donner  un  exer»' 
cice  continuel  à  tous  les  penchans  de  fon  cœur. 
Madame  étoit  alors  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  grand' 
sk  de  plus  aimable  à  la.  Cour  de  France.  Il  fut* 
ébloui  par  fes  charmes ,  Sc  l’ambition  fervit  en¬ 
core  à  échauffer  fa  tendreffe.  Le  lien  du  fang: 
étoit  un  prétexte  qui  fit  naître  bientôt  la  fami¬ 
liarité.  D’aiifeurs  la  bonté  de  cette  Princeffe  ren*  . 
doit  r  accès  fi  facile  auprès  d’elle,  que  Tempérance 
pouvoit  naître  aifément  dans  le  cœur  d’un  pré- 
fomptueux, 

Mylord  Clarendon  n’étoit  pas  mieux  informé 
cjue  le  Public  ,  de  l'intrigue  &  des  progrès  du 
Duc  ;  mais  il  avoit  fçu  de  quelques  Ang'ois  , 
qui  étoient  attachés  à  Saint-Cloud  ,  que  fes  vifi-, 
tes  fréquentes  l’avoient  rendu  fufpeéf  à  Monfieur 
&  que  les  querelles  qui  avoient  éclaté  pîu- 
fie  urs  fois  ,  n’&voient  point  eu  d’autre  origine. 

11  eff  certain  que  le  Duc  avoit  été  long-tems  ob- 
fervé  par  ce  Prince  ,  &  que  paffant  fouvent  la 
saint  dans  le  Parc  ,  il  avoit  été  expofé  à  quel- 
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ques  infultes  qui  n’avoient  pas  reiroidi  fa  paflion. 
Ge  fut  un  malheur  pour  Madame  ,  de  n  avoir 
perfonne  auprès  d’elle  qui  eut  la  hardieüe  de 
l’informer  de  ces  circonftances.  Elle  étoit  d  au¬ 
tant  plus  à  plaindre  ,  qu’efïuyant  tous  les  jours 
les  reproches  ,  6c  quelquefois  meme  les  outra¬ 
ges  de  la  jaloufie  ,  elle  ne  pouvoit  fe  délivrer 
d  un  mal  dont  elle  ignoroit  la  caule.  Sa  confo* 
lation  ,  au  contraire  ,  étoit  de  s’entretenir  de  (es 
peines  avec  le  Duc  &  quelques  autres  Anglois  , 
à  qui  elle  avoit  raifon  de  croire  que  le  lien 
de  la  Patrie  &  de  l’amitié  ,  devoir  y  faire  pren¬ 
dre  plus  d intérêt  ,  ce  qu’elle  regardoit  ainfi  com¬ 
me  l’adouciflement  de  fon  infortune  ,  en  deve- 
noit  la  fource  perpétuelle  par  les  nouveaux  foup- 
çons  auxquels  elle  donnoit  lieu  fans  y  penler. 
Enfin  le  Duc  y  mit  le  comble  par  une  impru¬ 
dence  qui  ne  peut  être  pardonnée  même  à  l’a¬ 
mour.  Défefpéré  un  jour  d’aprendre  que  Ma¬ 
dame  avoit  padé  toute  la  nuit  en  pleurs ,  après 
une  longue  v ifite  qu’elle  avoit  reçue  de  Monfieur, 
il  fe  crut  autorifé  par  fa  quali t é  d’ Ambafladeur 
à  demander  une  audience  particulière  à  ce  Prin¬ 
ce  ,  dans  laquelle  il  lui  fit  des  plaintes  ameres 
au  nom  du  Roi  fon  maître,  de  la  conduite  qu  il 
tenoit  avec  une  PnnceOfe  qui  meritoit  les  adora¬ 
tions  de  l’Univers.  Monfieur  reconnut  dans  ce 
langage  ,  un  cœur  excité  par  l’ardeur  de  fa  paf- 
fion.  Il  fçut  fe  modérer  ,  mais  fi  les  bruits  fu- 
neftes  que  la  malignité  prit  plaiGr  à  répandre 
après  la  mort  de  Madame  ,  eurent  jamais  quel¬ 
que  fondement  ,  c’eft  à  cette  malheureufe  dé¬ 
marche  qu’il  faut  attribuer  tous  les  excès  auxquels 
on  a  prétendu  que  la  jaloufie  de  Monfieur  s’étoiî 
emportée, 

Quelque  ardeur  qu’il  y  eut  dans  les  femimen& 
du  Duc ,  ils  n’ayoient  point  eu  Je  tems  de  fe  for- 
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îiner  par  une  affez  longue  durée  ,  pour  lui  ccu*- 
ter  beaucoup  à  furmonter.  L'ambition  d’ailleurs 
y  ayant  eu  prefqu’autant  de  part  que  l’amour 

1  "?•  V|U  PaS  plut^r  Madame  au  tombeau  ,  qu’il; 
perdit  le  fouvenir  de  fes  charmes  ,  &  s’étant  re* 

tire  a  Kouen  ,  par  les  raifons  que  j’ai  rapor- 
ee,s .’  1  Pouva  dans  ceux  de  Fanny  dequoL 
^  A  une  plaie  qui  s’étoit  déjà  fermée  d’elle- 
f1.6?1®'  Mylord  Clarendon,  en  faifant  ce  récit 
a  M.  de  L*** ,  ne  lui  avoit  pas  caché  que  c'étoit, 
mteret  qu  il  prenoit  à  mon  repos  ,  qui  le  fai- 
°it  entrer  dans  ce  détail  ;  il  prévoyoit  que  la, 
îiouve  le  paillon  du  Duc  pourroit  me  devenir. 

_  A  \  1  .  -  —  le  portoit  à  me  faire; 

connaître  de  quel  ennemi  j’avois  à  me  défier*, 

.  n  etoit  pas  même  fans  raifon  qu’il  lui  don-* 
noit  déjà  ce  titre.  Il  déclara  à  M.  de  L***  que; 
je  ne  devois  pas  regarder  d’un  autre  œil  un  born¬ 
ée  qui  s’étoit  expliqué  avec  peu  de  ménage- - 
nient  fur  ma  na-i  (Tance  ,  &  qui  pour  juftifier  apa-. 
rem  ment  les  injures  qu’il  me  préparoit  ,  ne  lui, 
avoit  parlé  de  moi  qu’avec  la  derniere  hauteur. 
Mais  j  aurois  pu  me  difpenfer  de  ceîte  explication 
ajouta  M.  de  L***en  fini  (Tant ,  puifqu’ën  la  recel' 
vaut  de  Mylord  ,  elle  ne  fupofoit  pas  qu’il  dût  fai- - 
re  le  voyage  avec  nous.  Il  ne  m’a  parlé  avec  cette? 
confiance  que  peur  me  mettre  en  étatde  voussnf, 
treire  &  cse(t  un  foin  qu’il  prendra  déformais  de j 
Jui-meme. 

Quoique  je  ne  vide  dans  ce  difeours  que  des  . 
fujets  de  crainte  éloignes  ,  &  rien  qui  tût  capable, 
de  troubler  la  douceur  de  ma  fituation  prefen  te 
je  ne  pus  entendre  qu’un  bonheur  dont  je  n’avois 
pas  encore  commencé  à  jouir  ,  étoit  déjà  menacé 
de  quelque  nuage  ,  fans  retomber  dans  quelques 
plaintes  de  la  rigueur  du  Ciel  &  de  la  bizarerie  de 
mon  fort.  Si  cette  penfée  ne  mit  point  trop  d’a- 
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filer  tume  dans  mes  iemimens ,  elle  me  rit  naître 
mille  réflexions  qui  refroidirent  beaucoup  es 
îranfports  qui  alarmoient  ma  foeur  ,  &  qm  m  a - 
voient  paru  redoutables  a  moi- meme.  Je  mé¬ 
ditais  fur  tout  ce  que  je  venois  d’entendre  ,  OC 
quoique  mon  attentions  ne  lût  fixée  fur  aucune  cir* 
confiance  particulière  de  mes  craintes ,  je  es  par 
courois  toutes  d’une  vue  vague  ,  avec  un  air  de 
didraélion  3c  de  rêverie  profonde.  Ma  iœur  me 
dit  quelques  paroles  ,  auxquelles  je  ne  fis  point 
de  réponfe.  Cecile  m’accabloit  de  careiles  ,  6c 
j’y  étois  comme  in  fenfibîe* 

Cependant  le  bruit  d'un  carrofle  qui  s  avançoit 
à  grand  train  ,  nous  fit  croire  que  ce  devoit  être 
celai  de  Mylord.  Nos  yeux  le  .reconnurent  bien¬ 
tôt  plus  certainement.  Je  fis  un  effort  pour  me. 
lever  ;  il  m’auroit  réufïï,  &  mes  forces  fufhioient 
pour  me  foutenir  fans  fecours  j  mais  le1'  Dames 
&  M.  de  L¥¥*  me  forcèrent  abfolument  de  de- 
nie urer  aflis.  Le  carroffe  arriva  pendant 
contedation.  Je  me  (entais  plus  de  fermete  que. 
je  ne  m’en  étois  promis,  Si  foit  que  ies  réflexions 
mélancoliques  d’où  je  fortois ,  euffent  caun,'- 
tumulte  de  mes  efprits  ,  foit  que  le  Ciel  voulue 
m’épargner  des  agitations  inutiles  ,  je  vis  ouvrit 
îa  portière  du  carrofle  fans  cet  excès’  d  émotion, 
auquel  je  m’étois  moi-même  attendu.  M.  de  L 
ôc  Cecile  s  étoient  empreffés  pour  donner  la  main 
a  Fanny.  Quelle  fut  ma  furprife  de  les  voir  de¬ 
meurer  comme  immobiles  a  la  portière  ,  Ôc  de 
n’apercevoir  que  Mylord  xJarendon  qui  delcen- 
doiten  s’apuyant  fur  le  bras  de  M.  de  L*"**  :  1 31î1 
de  fon  vifage  n’avoit  rien  qui  m’annonçat  de  1  in¬ 
fortune  ;  mais  j’y  crus  remarquer  quelque  chofe 
d’inquiet  ,  lorf qu’il  m’eut  reconnu.  Au  lieu  de 
répondre  aux  queflions  de  Cecile  qui  lui  de¬ 
mandent  triflement  ce  qu’étoit  devenue  la  Mere  9 
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3  Ie.  confenta  de  la  faluer  avec  un  fourî^  fi 

mre^pour  mV  ’/  k  baiiïer  j»fqu^ 

lois  fan*  I  mbra fier  dans  /a  fituation  où  jsé- 
L*,m,  °'rme  PeriI,ertre  delà  quitter  1 

Paterreravois  de  rentendre  °e  *•«* 

de  bonté  &  J  v,v,err!ent  ces  témoignages 

cœur  &  e&n  irt,e-  je  ,ui  rend«  du  fifad  V 
j7  ’  &  en  !e  {®rrant  de  toute  ma  force  ceux 

?  de  mon  attacfiement. 

fo*  l,1"1,  d,s^e  auÆ  tôt  ,  comment  êtes- vous 
.fpérer  de  revoir  avec 

voit  trop rrSfeTd-yÏÏ&re” rX’11  ""  P°U’ 

ni  parole  &  C°mmencez  Par  v°“s  peXadlr  “ûr- 

«cle  oué  àPqUe  V°US  "'aV62  P'usa  redouter  d'obf. 
;J,J!  d  vous-meme  ,  à  la  perfeâion  de  vo- 

j'ea^dfr''  V"e  Ep0ufs  e(i  en  fûre'é  au  CM- 

voulu  doSa,nt-GTain-  Elle  feroit  ici  fi  j’avois 
voulu  donner  quelque  chofe  au  hazard  ,  &  fi  elle- 

tt£Z£-2mi  iimr, JS 

f.  6».’,».  lé.  v&  ;  ”n‘.  v»'rP  "s' 

a  vous  les  aprendre.  pas  tarder 

s’| tr^alfis "n C>° U it  dU  Giel  ’  cominua-t-iI  ,  après 

défi  ®  ^r  ï  re-  T  ’  TJe  le  j°ur  od  tous1 Vos 

ivoTpaTsT^  dSV°S  TSmh-  Mon  carroff«  ' 

avoit  pane  S  ,  Germain,  lorfque  1VL  de  L***  a  DnV 
e  part,  de  prefier  la  marche  du  fien  ,  avec  un/v  ' 
.efle  cm  1-a  dérobé  tout-dWcoup  à  ma  vue  £ 
me  fuis  figure  qu  il  vouloit  fe  faire  un  mérité  de 
vous  prefenter  votre  chere  Cecile.  La  même  pet 
fee  eft  venue  a  votre  epoufe,  &  nous  avons  loué 

vlncef 5  lorfc6:  MeS  C|heVT  C°minUcient  d’a. 
InsunlJ  q-2U  m,l,eu.du  gtand-chemin  fit 
«sans  un  lieu  ou  je  ne  pouvois  me  défier  de  la  moii> 
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'ire  furprife  ,  quatre  Hommes  à  cheval  auxquels 
Va  vois  fait  peu  d’attention  &  quoiqu’ils  nous 
fuivîiTent  depuis  S.  Germain  ,  ont  prié  mon  co¬ 
cher  d’arrêter.  J’avois  allez  de  monde  à  ma  fuite 
pour  être  lans  crainte  ,  &  le  ton  d  ailleuis  dont 
Ventendois  faire  cette  priere  n’étoit  pas  propre  a 
m’alarmet.  J’ai  mis  la  tête  à  ma  portière, &  voyant 
que  tous  mes  Gens  à  Cheval  étoient  autour  de 
moi ,  j’ai  donné  ordre  moi-même  à  mon  Cocher 
d’arrêter  un  moment.  L’un  des  quatre  Inconnus 
a  mis  pied  à  terre  ,  &  s'aprochant  de  moi  ,  il  m  a 
dit  à  l’oreille  ,  en  affeôant  de  fejcacher  le  vifage  , 
que  l’intérêt  d’une  des  deux  Dames  que  j’ayoïs 
dans  mon  carrelle  ,  lui  cauloit  une  vive  inquiétu¬ 
de  \  qu’il  n’en  avoit  pas  moins  pour  celle  qui  nous 
précédoit  fous  la  conduite  de  M.  de  L***  ,  &  que 
31e  pouvant  fe  partager  pour  fervir  d  e;corte  aux 
deux  équipages ,  il  me  confeilloit  pour  la  fureie 
des  deux  perfonnes  qui  m’étoient  cheres  ,  de  re¬ 
tourner  à  S.  Germain  ,  tandis  qu’il  ailoit  fuivre 
Cecile  avec  une  diligence  &.  un  ze!e  qui  aevoient 
me  laifler  fans  crainte  pour  elle.  Il  m  a  quitté 
brufquement  après  ce  difeours  ,  &  remontant  à 
cheval  fans  répondre  à  mes  queftions  ,  il  a  prefle 
fes  compagnons  de  le  fuivre  avec  toute  la  vi telle 

de  leurs  chevaux.  % 

Si  je  n’avois  eu  que  ma  perfonne  a  defendre 
reprit  le  Comte  ,  mes  réfolutions  n’auroient  pas 
été  incertaines  ;  mais  dans  les  alarmes  où  je  me  fuis 
trouvé  pour  votre  Epoufe  ,  j  ai  balance  quelques 
momens  fur  le  parti  que  je  dévois  prendre.^  Enfin 
quelque  foiblefle  qu’il  y  eût  peut-être  «à  m  en  ra- 
porter  aux  avis  d’un  inconnu  ,  ]’ai  pris  fon  confeil 
pour  le  parti  le  plus  fur  ;  &  faifant  tourner  mes  che¬ 
vaux  fur  leurs  pas  ,  j’ai  détaché  feulement  trois  de 
mes  Gens ,  dont  le  courage  &  la  fidélité  me  font 
connus }  avec  ordre  de  fuivre  a  toute  bride  le 
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qui  eft  venu  avec  nous  n’a  nA  P^gnct 

ïï?„i  S"éia  aïi 

j’avois  détacht  i  ^  ^  ,0,ndre  à  ce‘>*  que 

J  Ois  aetaches ,  e  lu,  ai  repréfemé  n,,-,™, 

peut.erre  queloue  HCm,^  4  ^  r  qu  ayant 

preVeimi-T  ij,,  qu«a  courir  pour  notre  pro- 

de  laVr  vo’r ,!  Re  nous  permette»  pas 

ae  laïu.,  votre  epoufe  fans  défsnfe.  P 

vec  quelques  précautions  que  j’aie  évité  de 

^nTk|UeJ  °Uvertement  devant  elle  ,  il  m’a'été 
pofiîl  eoe  parler  fi  bas  à  DomThadé.0  quel 

Ïu  œùTr  ""  P"*  d' "»»  embarras!  Ses 

anZ't’  •  d"'  1=  "'ai  pf,  m, 

_  •  en  ^e,Snant  une  aventure  qui  n’avoir 

point  de  raport  à  nous  &  dor,f  i>  -H  ,r  1 

je  connoiffois  d-puis  W^ten-,  7  3 ffure  flue 

confiant  !  °f  ?  Ttems  ies  Prem.eres  cir- 

cacher  Gn  ’vY  ^  TS  I'lnc0mu  av°> t  eu  de  lui  > 

der  que  i"éro;!gr  ’  “  bea£,0up  aidé  à  !ui  perfua- 

„  rf4  r  nncere\E  le  a  confenti  à  retour- 
dame  ÏÏ-T  Z'n'“  fh  *- 

*  *  n-z  1  ns  Dame  de  mes  amipc 

»  im  aParte«em  au  Château.  Elle  s’eft. 

Soranr?1  P,US/acile^nt  à  mes  inftances , 
g  ,oran'.encore  fi  vous  aprouvez  fon  retour 
en  refientoit  de  l’inquiétude  à  mefure  nJ' 

d""«.r i  ï ■? dt sr- C!”d > i“;  î  ™“ 

arrivée  lui  a  f^^"^"6  Ceni,üde  avaR‘  ^ 

que  je  laye  quittée  avec Dom ^Th'adéo',' qTfs’eft 
©bftine  a  vouloir  m’accompagner.  ^ 

Le  Comte  me  regardant  à‘ cet  endroit  de  fort 

-ecit  ,  me  demanda  fi  je  connoiffois  un  jeune 
Wmme  qur  fe  donnoit  le  nom  de  Gelin  >  Oui 

HZrnd:r  aVe,C  Un  m<Tement  de  frayeur" 

-dcias  !  penferort.il  encore  a  me  caufêr  de  non- 
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Veaux  tounnens  ?  Il  n’en  eft  pas  capable  ,  inter¬ 
rompit  le  Comte  ,  &  vous  avez  au  contraire  petï 
d'amis  plus  fideles.  Reprenant  Ion  dilcours  ,  il 
me  raconta  qu’éiant  parti  de  Saint- Germain  avec 
Dom  Thadéo  ,  tous  deux  remplis  de  l’idée  d’une 
Il  étrange  aventure  ,  &  dans  une  vive  inquiétude 
pour  Cecile  ,  ils  s’éroient  mis  en  marche  avec  tou¬ 
te  la  diligence  de  iix  puiffans  chevaux*  Comme 
c*étoit  à  l’entrée  de  la  forêt  de  Chatoux  qu’ils 
avoient  reçu  l'avis  qui  les  avoit  effrayés  ,  ils  ne 
Lavoient  pas  traverfée  fans  y  prendre  des  infor¬ 
mations  de  tous  les  paffans.  Ils  avoient  feulement 
apris  qu’on  y  avoit  vu  plufieurs  Cavaliers  dans  ura 
défordre  extraordinaire  ,  &  qu’on  était  perfuadé 
à  Chatoux  qu’il  s’étoit  fait  entr’eux  un  combat 
fanglant  dans  la  forêt.  Les  Vainqueurs  avoient 
pafîé  au  travers  de  ce  Village  avec  ceux  qu’ils 
avoient  défarmés.  On  croyoit  avoir  remarqué 
qu’il  y  en  avoit  quelques-uns  de  mortellement 
bieffé  ;  mais  perfonne  n’ayant  eu  la  hardieffe  de 
s’opofer  à  leur  paffage  ,  on  ignoroit  le  fujet  de 
cette  querelle  ,  &  le  chemin  que  les  Combattants 
avoient  pris.  L’embarras  du  Comte  avoit  redou¬ 
blé  ,  s’il  n’eût  aperçu  les  gens  qui  revenoient  à 
toute  bride  vers  Saint-Germain,  &  qui  marquè¬ 
rent  beaucoup  de  joie  de  le  rencontrer.  Les 
éclairci  (Terne  ns  furent  prompts.  Vous  êtes  heu¬ 
reux  ,  dit  l’un  d'eux  à  fon  Maître  ,  d’avoir  fuivi 
le  confeil  qu’on  vous  a  donné.  Votre  vie  &  cel¬ 
le  de  madame  Cléveland  étoient  en  danger.  Il 
raconta  qu’ayant  joint  avec  fes  deux  compagnons 
lesquatre  inconnus  qui  avoient  confeillé  au  Comte 
de  retourner  à  Saint-  Germain  ,  ils  en  avoient  été 
accueillis  avec  .beaucoup  de  joie  ,  &  que  fans 
avoir  eu  le  terns  d’entrer  avec  eux  dans  la  moindre 
explication  ,  ils  avoient  aperçu  cinq  autres  Cava¬ 
liers  qui  le  tenaient  derrière  les  arbres  dont  Je 
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chemin  eft  bordé  ,  &  qui  paroiflaient  obfervee 
les  pallans.  Les  quatre  inconnus  s’étoient  échauf- 
fes  à  cette  vue,  &  déclarant  aux  Domeftiques 
du  Comte  qu  il  étoit  queffion  des  intérêts  de  leur 
Maître  ,  ils  s’étoient  avancés  fièrement  vers  les 
autres  qu’ils  avoient  fo  minés  de  fe  retirer  ,  en 
leur  fin  Tant  quelque  reproche  de  leur  deffein.’Ce 
compliment  avoir  été  reçu  avec  la  même  fierté. 
La  querelle  s  etoit  échauffée  par  quelques  inju¬ 
res  ,  &  i  on  en  étoit  venu  fi  brufquement  aux 
mains ,  que  les  premiers  coups  avoient  été  funes¬ 
tes  à  quelques  uns  des  combattans.  L’un  des  Do. 
meffiques  du  Comte  le  trouvoit  leeérement  blef- 
fé;  mais  le  parti  opofé  ayant  été  le  plus  mal¬ 
heureux  ,  il  en  étoit  tombé  deux  prefque  fans  vie  9 
&  les  trois  autres  avoient  pris  la  fuite.  Les  incon! 
tnus  qui  nous  lervoient  ardemment  s  parloiens 
d’abandonner  ces  deux  mdérables  à  leur  fort  ç 
&  de  les  laiffer  mourir  dans  le  lieu  où  iis  s’é¬ 
gaient  attirés  un  fi  jaffe  châtiment  ,  lorfque 
1  un  des  deux  avoit  levé  la  voix  pour  les  con¬ 
jurer  de  ne  pas  les  traiter  avec  cette  inhu« 
mamté  ,  il  avoit  ajouté  que  ,  le  fentant  près 
de  fa  derniere  heure,  &  defirant  de  fe  récon- 
ci i ie r  avec  ceux  qu  il  avoit  mortellement  offen- 
fés,  il  demandoit  au  nom  du  Ciel  qu’on  prît 
îa  peine  de  le  tranlporter  à  SainuCioud  ,  trop 
content  fi  pour  l’intérêt  de  mon  repos  &  celui 
de  Ion  ia!ut  eternel  ,  il  pouvoit  me  communi¬ 
quer  quelques  lecrets  d  importance  avant  qu<5 
d’expirer.  Cette  déclaration  avoit  réveillé  le  zèle 
des  inconnus.  Malgré  l’embarms  &  le  danger 
même  auquel  ils  pouvoient  s’expofer ,  en  le  char¬ 
geant  de  conduire  pendant  plus  d’une  lieue  deux. 
perlonnes  qui  penffoierst  par  leurs  mains,  ils 
..avoient  entrepris  de  leur  donner  une  farisfac» 
tion  qui  pouvoit  tourner  à  mon  avantagea  Heu- 
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d^êufemem  l’un  des  deux  blettes  ,  mourut  avant 
Qu’ils  euttent  commencé  à  le  mettre  en  état  de 
rfaire  le  chemin.  L’autre  étoit  d’une  loiblette  qui 
failoit  apréhender  pour  lui  le  même  lort  ;  cepen¬ 
dant  après  avoir  bandé  fa  plaie  ,  ils  vinrent  à  bouc 
de  le  mettre  en  croupe  derrierre  un  de  leur*  Com¬ 
pagnons  ,  &  de  lui  taire  traverser  Chatoux  dans 
cet  état.  Ils  gagnèrent  allez  heureulement  Ruel  ; 
mais  le  mouvement  ayant  achevé  de  l’attotblir  9 
;ii  confeila  lui  même  qu'il  ne  fe  fentoit  point  la 
force  d’aller  plus  loin.  On  le  mit  entre  les  mains 
'  d'un  Chirurgien  ,  qui  en  porta  le  même  juge¬ 
ment  ,  6 L  qui  défe/péra  de  la  vie  s’il  tardoit  un 
moment  à  le  taire  panier.  Comme  la  fnuatiora 
de  Ruel  eft  détournée  ,  les  Inconnus  fe  flattèrent 
que  fi  le  bruit  de  leur  combat  venoit  à  le  répan¬ 
dre  ,  ce  ne  (eroit  point  dans  un  lieu  fi  peu  fré¬ 
quenté  que  la  Jufticecommenceroit  les  recherches® 
Leur  Chet  flr  réflexion  aufli  que  le  bletté  ne  pou¬ 
vant  être  tranlporté  jufqu’à  Saint  Cloud,  &  ma 
propre  fltuation  ne  me  permettant  point  de  ve¬ 
nir  recevoir  moi- même  les  ouvertures  qu’il  avoiî 
à  me  faire  ,  il  l’engageroit  peut  être  à  s’ouvrir 
a  Mylord  Clarendon,  Ce  fur  dans  cette  penfée 
qu’après  avoir  prie  d’abord  les  trois  Domeftiques 
du  Comte  de  ne  pas  s’éloigner ,  il  changea  de  (en- 
timem  pour  les  renvoyer  à  leur  Maitr.e  ,  en  lui 
faifant  dire  par  leur  bouche  qu’il  pouvoit  partir 
déformais  fans  danger  ,  <Sc  qu  il  le  conjuroit  mê¬ 
me  de  Te  rendre  promptement  à  Ruel ,  où  fa  pre- 
fènce  étoit  néceflaire  à  mes  intérêts. 

En  vain  le  Comte  auroit  demandé  a  fes  gens 
■ , pî u s  d  explication.  Il  rfétott  rien  échapé  aux 
quatre  Inconnus  qui  pût  fervir  à  faire  juger  ds 
leurs  deüeins ,  ni  à  découvrir  leur  nom.  Le  bletté 
^avoir  garde  de  même  un  protond  lilence  lur  fou 
,  .-ççîjeprife ,  &  les  premiers  reproches  qui  avaient 
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engagé  îa  querelle  ,  avoient  été  fl  vagues ,  qu*lfs 
n’en  avoient  pû  recueillir  qu’un  projet  d’outrage 
&  d’enlèvement.  Mylord  ne  balança  pas  néan¬ 
moins  à  continuer  fa  marche  vers  Ruel.  C’étoic 
naturellement  le  chemin  de  Saint  Cloud.  Il  fut 
conduit  par  fes  gens  dans  le  lieu  ou  les  Inconnus 
étoient  à  l’attendre.  Le  premier  qui  s’offrit  à  lui  9 
fut  le  même  qu’il  fe  fouvint  d’avoir  vu  à  fa  por¬ 
tière  deux  heures  auparavant.  li  le  traira  avec 
bonté  ,  &  le  faifant  monter  dans  fon  carrelle  ,  i! 
fe  preffa  de  lui  expliquer  des  événemens  qui 
étoient  pour  lui  autant  de  myfferes.  La  réponle 
de  l’inconnu  fut  qu’il  n’avoit  pas  moins  d’impa¬ 
tience  de  lui  aprendre. 

ïi  eff  difficile  ,  lui  dit  il ,  qu’ayant  une  liaifon 
fi  étroite  avec  M.  Cléveland  &  (a  famille  ,  vous 
ne  connoiffiez  pas  le  nom  de  Gelin.  Le  Comte 
n’avoit  jamais  eu  une  connoiffance  allez  détaillée 
de  mon  Hiffoire  ,  pour  reconnoître  à  ce  nom  l’au¬ 
teur  de  toutes  mes  infortunes;  En  confeffant  natu¬ 
rellement  qu’il  rentendoir  pour  la  première  fois,  il 
s'aperçut  que  cet  aveu  diflipoit  un  certain  embar¬ 
ras  qu'il  avoit  remarqué  u  abord  fur  le  vilage  de 
celui  qui  iui  parloir.  C’étoit  en  effet  Gelin  ,  &  ce 
qu’il  va  raconter  paroîtroit  incroyable,  fi  je  n’a- 
joutois  que  la  fuite  eff  capable  de  le  juffifier. 

Si  vous  ne  connoidez  pas  mon  nom,  reprit-il 
avec  plus  d’affurance  ,  je  dois  vous  aprendre 
que  j  ai  d’anciennes  obligations  à  M.  Cléveland  ^ 
tpi  me  font  une  loi  de  lui  marquer  beaucoup  de 
reconnoiffance.  Le  malheur  de  mon  lort  ,  ois 
b  vous  voulez,  la  force  dune  paffion  déréglée  , 
rrfa  fait  oublier  long  rems  un  devoir  fi  juffe  ; 
mais  c’eff  de  mes  fautes  mêmes  ,  &  de  la  bonté 
qu’il  a  eue  de  me  les  pardonner  ,  que  mo,n  zèle 
tire  aujourd’hui  fa  principale  force  ;  &  quand 
,  mon  ami  3  ajouta-t-il  (ans  craindre  de  profaner  ce 
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"0dm ,  aura  befoin  de  mon  fang  pour  le  foutieti 
f  de  Tes  intérêts,  je  ne  croirai  pas  mes  dettes  bien 
payées  ,  s’il  m’en  refle  une  goutte  qui  ne  foit  pas 
répandue  pour  lui.  Etant  prifonnier,  continua- 
t-ü  ,  par  une  fuite  de  difgraces  dont  il  ne  me 
fera  jamais  agréable  de  rapeller  le  fouvenir,  je 
reçus  dans  ma  prifon  la  viiite  d’un  homme  d’E- 
glife  ,  qui  ne  fe  fit  connoître  à  moi  que  par  le 
îTom  de  l’Ordre  auquel  il  apartenoit.  Son  main¬ 
tien  étoit  grave  ,  &  fes  difcours  infmuans.  Il  plai¬ 
gnit  mon  malheur  ,  cette  faufle  compaflïon  lui 
attira  ma  confiance.  Dans  la  conüernation  ou  j’é¬ 
tais  ,  je  n’aurois  refalé  à  perfonne  l’ouverture  de 
mes  peines ,  mais  ;e  m’aperçus  bientôt  ,  par  les 
voies  qu’il  prit  pour  me  confolç*  ,  qu’il  étoic 
moins  occupé  de  mon  infortune  que  de  fes  pro¬ 
pres  refTemiments  ,  qu’il  n’afLéLoit  de  marquer 
de  i’inclination  pour  moi  ,  que  dans  la  vue  de 
me  faire  fervir  à  quelque  projet  de  vengeance. 
jCvoue  à  l’honneur  clu  Ciel  ,  qui  commencoit  à 
me  faire  Ternir  fort  afliidance  ,  que  le  malheu¬ 
reux  faccès  de  mes  defirs  &  l'humiliation  dans 
laquelle  j’étois  tombé  ,  joint  aux  remords  qui 
ar/oient  accompagné  toutes  mes  erreurs,  me  dif- 
pofoient  déjà  à  reprendre  la  pratique  &  le  goût 
de  la  vertu.  Le  nouvel  exemple  de  malignité  que 
je  crus  apercevoir  dans  un  autre  ,  m'ouvrit  en¬ 
core  mieux  les  yeux  fur  le  malheur  de  ma  fL 
fuation  ,  &  loin  de  fuivre  le  nouveau  chemim 
Cju’on  m’oüvroit  vers  l  abyme  du  vice  ,  je  louai 
le  Ciel  de  1  occasion  quM  me  donuoit  de  faire  un 
généreux  efforr  pour  en  forrir.  Gependar»  ay  :nt 
reconnu  que  j’a  vois  a  flaire  à  l’homme  du  monde 
le  pïus  vindicatif  &  le  plus  artificieux  ,  Ü  me  pa¬ 
rut  nécefiaire  d  emoloyer  quelque  ad^elTe  ,  pour 
tirer  de  lui  l’aveu  de  tous  fes  defTeins.  Je  réullïs 
à  le  faire  du  moins  expliquer  iïettemmt  fu*;  fa 
’ÏQftiG  prll%  O 
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f  haine  qu’il  portoit  à  M.  Cléveland.  Il  me  confé 
qu’il  n’avoit  jamais  femi  de  paffion  plus  forte  9 
6l  me  iupofant  dans  les  mêmes  fentimens  ,  il 
me  propofa  de  nous  réunir  pour  la  ruine  d’un 
homme  qu’il  n’avoit  pas  honte  de  nommer  notre 
ennemi  commun*  Il  remit  l’explication  de  fes  pro* 
jets  après  ma  liberté.  La  feule  peine  qui  me  ref- 
ta  de  cet  entretien  ,  fut  de  m’être  livré  d’abord 
avec  quelque  imprudence  dans  le  récit  fincere 
que  j’avois  fait  des  circonftances  de  mon  mal¬ 
heur  à  un  homme  dont  j’aurois  dû  reconnoître 
tout-d’un-coup  la  malignité.  Je  fentis  avant  fon 
départ  ,  que  s’il  différoit  à  s’expliquer,  c’eft  qu’il 
vouloit  mettre  à  profit  les  lumières  qu'il  venoit 
de  recevoir.  JeJui  avois  parlé  de  madame  Ciéve- 
îand  qui  étoit  alors  au  Couvent  de  Chaillot.  Il 
fçavoit  d’ailleurs  d’antres  événemens  que  j’igno* 
rois ,  •&  que  ceux  qu’il  aprenoit  de  moi  lui  firent 
regarder  fous  un  nouveau  jour.  Sans  avoir  pu 
pénétrer  le  fond  de  les  penfées  ,  je  remarquai  à 
quelques  mots  qui  lui  échaperent ,  qu’il  fondoit 
déjà  fur  toutes  ces  connoiflances  un  plan  qu’il 
vouloit  méditer  plus  à  loifir. 

Il  me  rendit  plufieurs  vifitesavant  ma  liberté  9 
mais  fans  s’ouvrir  d’avantage  s  &  tous  fes  ioins 
tendoient  à  s’affurer  de  la  dtfpofition  que  j’avois 
aie  fervir.  Enfin  Ja  générofité  du  meilleur  de  tous 
les  hommes  me  fit  ouvrir  les  portes  de  ma  prifors» 
Le  repentir  de  mes  fautes  augmentant  avec  ma  re- 
connoilTance,je  me  hâtai  de  courir  chez,  mon  Li¬ 
bérateur  ,  &  de  m’acquitterdu  premier  de  mes  de¬ 
voirs.  Je  fortis  de  chez  lui  avec  la  réfolution  de 
remplir  fidelemenr  tous  les  autres  ;  &  fans  avoir 
cherché  à  me  faire  un  mérite  de  mon  zèle  en 


parlant  de  fon  ennemi ,  je  penfai  à  l'en  délivrer 
par  des  démarches  lecretes  dont  je  ne 

que- le  Ciel  pour  témqin* 
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La  première  fut  de  rendre  une  vifite  au  Supé¬ 
rieur  du  C.,e.  <5c  de  l’informer  de  toute*  les  hor 
reurs  que  j’avois  pu  recueillir  de  entretiens  de 
«lia  prifon.  Il  frémit  à  mon  récit,  &  lorfque 
m’ayant  interrogé  fur  quelques  mots  qui  m’étoient 
échapés ,  il  aprit  de  moi  -  même  que  j’étois  Pro- 
îeftant  ,  il  parut  humilié  du  droit  qu  il  s’imagi- 
noit  que  j’allois  prendre  d’infulter  à  fon  Ordre  % 
&  même  à  fa  Religion.  Mais  je  le  guéris  de  cet- 
îe  crainte,  en  lui  taifant  connoître  que  j’étois  du 
nombre  de  ces  Juges  fenfés ,  qui  né’ chargent  poinc 
un  Corps  des  fautes  d’un  particulier  ,  &  qui  ne 
fe  préviennent  pas  même  fur  la  différence  des 
Religions  ,  parce  que  de  toutes  celles  qui  font 
connues ,  il  n’y  en  a  point  d’affez  dépravées  pour 
autoriler  la  violation  des  principes  naturels  de 
la  Morale.  Je  connois  peu  votre  Ordre  ,  lui  dis- 
je  ,  mais  en  général  je  fuis  perfuadé  que  ceux: 
qui  gouvernent  l’Etat  ne  vous  accorderoient  ni 
leur  protection  ni  leur  eilime ,  s’ils  vousconnoif- 
foient  tels  que  vos  ennemis  vous  reprefentent  ; 
&  quand  vous  auriez  allez  d’adrelTe  pour  être 
médians  &  pour  le  déguifer,  je  fuis  perluadé 
encore  que  le  feul  intérêt  de  votre  réputation  ne 
vous  permettroit  jamais  de  fouffrir  dans  un  de 
vos  membres  ce  qui  tourneroit  infailiblement  à 
Foprobre  du  Corps.  Un  discours  fi  modéré  difpo- 
fa  le  Supérieur  à  m’accorder  fa  confiance.  It 
me  confefla  qu’il  avoit  depuis  quelque-tems  des; 
-  fotipçons  qu’il  n’avoit  pu  éclaircir  ,  &  que  mille 
eirconftances  qui  lui  revenoient  à  l’efprir  ,  le  por- 
toient  à  juger  mal  de  celui  que  j’accufois.  Com¬ 
me  je  n’avois  pu  éviter  dans  mon  récit  de  nom¬ 
mer  M.  &  madame  Cléveland  ,  il  parut  farisfait 
d'une  ouverture  qui  le  mettoit  en  état  de  prendre 
des  informations.  Il  me  parla  de  i’un  &  de  l’autre 
avec  mille  témoignages  d’eftime  ;  leur  inte  rêt  ïüt 
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wn  nouveau  motif  auquel  il  me  parut  prefque  auSi 
fenfible  qu’à;  l’honneur  de  fon  Ordre.  Enfin  ,  me 
dit-il ,  je  reçois  vos  avis  comme  le  fervice  d’un 
honnete  homme  ,  &  je  ne  vous  demande  pas  un 
efpace  bien  long  pour  l’ufage  que  j’en  veux  faire* 

J’ignore,  continua  Gelin  ,  celui  qu’il  en  fit 
effectivement ,  mais  1  ennemi  de  M,  Cléveland 
m  ayant  lait  préffentir  quelque  entreprife  témérai¬ 
re  ,  pour  laquelle  il  attendait  impatiemment  ma 
liberté  ,  je  brûlois  d’envie  de  le  rencontrer ,  dans 
l’efpérance  que  me  voyant  libre,  il  ne  feroit  plus 
myftere  de  rien  après  moi  Je  le  demandai  en- 
vain  dans  la  meme  maifon  où  pavois  entretenu 
fon  Supérieur.  Il  étoit  forti  dès  le  matin  ,  &  j’at¬ 
tendis  inutilement  fon  retour  jufqu’à  l’entrée  de 
k  nuit.  Cependant  comme  j’avois  raifon  de  crain¬ 
dre  ,  fur  le  (ouvenir  que  je  confervois  de  fes 
derniers  ddcours  ,  qu’il  ne  fe  portât  à  quelques 
excès  fans  ma  participation  ,  je  me  hâtai  le  len¬ 
demain  de  me  rendre  à  la  porte  de  fa  maifon  7 
&  je  m’y  trouvai  fi  matin  ,  que  fi  la  bienféan- 
çe  ne  me  permenoir  point  de  demander  fi  tôt 
£  le  voir  ,  je  me  crus  (ûr  da  moins  qu’il  ne  for- 
tiroi t  pas  fans  que  je  raperçufle.  La  pories’ou- 
vrit ,  &L  le  premier  vifage  que  je  découvris  fut 
Je  fien.  11  fonoit  (eul  ,  mais  dans  un  déguifemeni 
qui  m’auroit*  empêche  de  le  connoîrre  ,  fi  je  n  y 
Cufife  aporté  tome  mon  attention.  Au  lieu  de  l’ha¬ 
bit  ordinaire  de  (on  Ordre  ,  il  portoit  l’habit 
court  des  Eccléfiafiiques  fécuîiers ,  avec  la  per¬ 
ruque  &  toute  la  parure  de  cette  efpece  de  Gens 
d’Eglife  qui  (e  font  nommer  Abbés  Ses  yeux 
dtoient  étincelians  (on  pas  brufque  ,  &  toute  fis 
figure  portait  tes  marques  d’une  violente  agita¬ 
tion. 

11  me  reconnut  néanmoins  aufii-  tôt  que  je  me 
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tét  en  m’embrafTant  d’un  air  pafhonné.  Qui  s’at- 
îendoit ,  me  dit-il  ,  à  vous  retrouver  fi  heureu- 
fement  ?  Mais  éloignons-nous.  On  me  fait  un 
outrage  ,  continua- 1- il  en  me  preflant  de  le  fuivre 
fans  regarder  derrière  lui,  dont  on  ne  lera  pas 
long  tems  à  fe  repentir.  Mes  Supérieurs  me  chaf- 
fent  indignement.  Ils  en  porteront  quelque  jour  la 
peine.  Mais  ce  n’eft  qu’à  l’injure  que  je  fuis  fenfi- 
ble  ,  car  j’étois  réfolu  de  les  quitter  ,  Sc  rien  ne 
pou  voit  être  plus  favorable  à  mes  defleins.  ïl 
continua  de  me  demander ,  fans  me  laifFer  le  tems 
de  lui  répondre  ,  fi  je  connoifTois  quelque  lieu  fur , 
où  nous  publions  nous  entretenir  fans  témoins. 
Je  lui  offris  de  le  mener  dans  l’apartemenr  que 
j’avois  loué  en  arrivant  à  Paris.  Il  y  confenrir. 
Notre  entretien  ne  roula  en  chemin  que  fur  la  joie 
qu’il  avoit  de  me  trouver  en  liberté. 

Il  ne  fe  vit  pas  plutôt  dans  ma  chambre  ,  que 
prenant  un  air  pius  compofé  ,  il  me  demanda  juL 
qu’à  quel  point  l’on  pouvoir  compter  fur  mon 
courage  &  (ur  ma  difcrétion.  N'en  exceptez  rien  >, 
lui  répondis-je  ,  &  croyez  qu’après  toutes  les 
épreuves  où  j’ai  pafTé ,  il  y  a  peu  d’entreprifes 
où  je  puifïe  être  arrêté  par  la  crainte.  Il  n’efl 
pas  queffion  feulement  »  reprit  il  ,  d’humilier  no¬ 
tre  ennemi.  J’ai  des  idées  plus  étendues  ;  &  fi 
j’ai  bien  jugé  de  vos  fentimens  par  les  aveux  que 
vous  m’avez  faits  ,  je  puis  vous  offrir  tout  ce  qui 
manque  à  votre  bonheur.  L’attention  avec  la¬ 
quelle  j’affeélois  d  e  l’écouter,  excitant  de  plus 
en  plus  fa  confiance ,  il  me  dit  que  malgré  le  def- 
fein  où  il  avoit  toujours  été  de  m’affocier  à  fou 
entrepriie  ,  il  avoit  eu  quelque  peine  à  s’ouvr>r 
entièrement ,  tandis  que  j’étois  prifonnier  ,  parce 
que  je  ne  pouvois  contribuer  de  rien  à  mes  pro¬ 
pres  intérêts  ;  que  touchant  néanmoins  à  l’exé- 
sation  de  fes  projets  5  il  avoit  regretté  que  je  ne 
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puffe  lui  prêter  ma  main  ,  &  qu'il  nren  avoît  pas 
moins  penfé  à  m’en  faire  partager  les  fruits  ;  que 
fes  deiirs  auroient  peut-être  été  mal  remplis  ,  fi  ma 
captivité  eut  duié  plus  long-tems  ;  mais  qu’éranî 
libre  ,  j’allois  entendre  (on  plan  ,  &  confefter 
qu  il  dépendent  de  moi  de  le  faire  réufîir  dan3 
îoutes  fes  parties. 

Je  luis  informé  d’hier  au  foi  r  ,  continua-t-il  9 
par  l’arrivée  d’un  homme  de  confiance  ,  qui  a 
fuivi  madame  Cléveland  en  Normandie  ,  &  qui 
a  oblervé  toutes  fes  démarches  ,  qu’elle  doit  re¬ 
venir  incefîament  à  Saint  Cloud.  Si  j’en  juge  par 
fon  impatience  ,  depuis  qu’elle  fe  croit  réconci¬ 
liée  avec  Ion  Mari  ,  êt  qu'elle  a  reconnu  pour 
fa  fille  ,  une  jeune  perfonne  qui  pafîoir  pour  celle 
d’une  autre  ,  fon  voyage  ne  fera  pas  remis  plus 
loin  qu’aujourdhui  eu  demain.  Il  nous  efl  facile 
de  les  enlever  toutes  deux,  fur  la  route.  Et  pour 
vous  découvrir  toutes  mes  vues ,  avant  que  de  rai¬ 
sonner  (ur  l’exécution  ,  je  fuis  réfoiu  de  pade? 
avec  notre  proie  dans  quelque  Pays  Proteflant  , 
où  la  nécefîité  forcera  Cecile  de  recevoir  ma  main^ 
tandis  que  vous  aurez  la  liberté  de  fatisfaire  voué 
inclination  pour  fa  Mere. 

Je  ne  penfe  point  à  vous  faire  valoir  ici  ma 
vertu.  J’avoue  au  contraire  qu’aptès  ces  excès 
où  je  me  fuis  îaifFé  emporter  par  une  folle  paf- 
fion  ,  j’eufc  befoin  ,  dans  cette  conjoncture  ,  d’un 
fecours  que  je  ne  pouvois  attendre  de  mes  pro¬ 
pres  forces.  La  reconnoifîance  6c  l’honneur  ,donî 
j’avois  promis  au  Ciel  de  fuivre  les  loix  toute 
ma  vie  ,  auroient  peut-être  combattu  foiblement 
contre  les  refl es  de  ma  fatale  tendreffe ,  fi  l'hor¬ 
reur  dont  je  ne  pus  me  défendre  à  cette  affreufe 
propoftion  ,  ne  m’eût  foutenu  contre  la  foibleffe 
même  de  mon  cœur.  Heureufement  que  la  cha¬ 
leur  avec  laquelle  ce  Scélérat  me  parloir  5  l'em- 
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pfcha  de  s’apercevoir  de  mon  trouble.  Il  con¬ 
tinua  de  me  repréfenter  les  douceurs  que  nous 
devions  attendre  de  la  vengeance  &t  de  1  amour» 
Venant  enfuite  aux  moyens,  il  me  conielTa  que 
la  nouvelle  qu’il  avoit  reçue  du  dépait  des 
deux  Dames ,  étant  plus  prompte  qu’il  n’avoirpu 
le  prévoir  ,  il  fe  trouvoit  fort  prefTé  par  le  terns» 
C’eft  dans  le  fond  un  avantage  pour  moi ,  dit- 
il  ,  qu’il  foi t  arrivé  aujourd  hui  du  changement 
dans  ma  condition.  J’en  apréhende  moins  l’é¬ 
clat.  Mais  n’ayant  pas  voulu  s  ouvrir  légère¬ 
ment  ajoutat-il  ,  il  n’avoit  encore  que  quatre 
hommes  dont  les  lervices  lui  fuiTent  alTures  , 
comme  il  avoit  apris  que  les  Dames  dévoient 
être  accompagnées  de  Mylord  Clarendon  ,  & 
de  deux  autres  Gentilshommes ,  qui  auroient  lans 
doute  plufieurs  Domeftiques  a  leur  fuite,  il  ju- 
geoît  que  la  viéloire  feroit  douteufe ,  fi  nous  ne 
prenions  foin  de  nous  rendre  les  plus  forts  par 
le  nombre. 

Je  l’interrompis  pour  prévenir  toutes  fes  pro¬ 
posions  qui  lui  auroient  pu  paroitre  plus  plau~ 
fibles  que  la  penfée  qui  me  vint  à  felprit.  Ne 
vous  troublez  pas  d’un  foin  inutile  ,  lui  dis* je, 
Ôc  comptez  que  je  vous  trouverai  tout.d  un  coup 
le  nombre  qui  vous  manque.  Vous  êtes  cinq. 
J  ai  trois  braves  ,  qui  le  députeront  aux  vôtres 
pour  le  courage  &  la  fidelité.  Ainfi  nous  ferons 
neuf,  &  capables ,  j’ofe  le  dire  ,  d’un  entreprise 
plus  difficile.  J’étois  fur  en  effet  de  rejoindre 
aifément  trois  Officiers  dont  j’avois  déjà  reçu 
quelques  fervices  ,  &  que  j’avois  recompenlés 
afTez  libéralement  pouren  attendre  d’autres.  Mon 
deflein  étoit  de  les  faire  fervir ,  non  à  favorifer 
un  lâche  at  entât',  mais  à  le  ruiner  pour  jamais , 
&  à  couvrir  de  honte  un  Scélérat  dont  le  Ciel 
fembioiî  me  réferver  la  punition.  L’inégalité  de 
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quatre  contre  cinq  me  caufoit  peu  d'embarras 

&%qU  °U're  6  f°nd  ^  Ie  faif™  ^  les  trois- 
O  Aciers  ,  je  m  imagmois  bien  que  Mylord  Cl> 

lendon  auroit  allez  de  gens  à  fa- fuite  pour  nous 

soutenir  Je  me  fiscl'av-nr*»  nivr  ^  ' 

i  »  r,  o  av «nce  un  planir inexprimable  • 

a  puiiee  que  madame  Cléveland  me  verrck 

\  rU  Piril  de  ma  vie’  la  défen!e  de  fa 
?•  6  «,la/>enne  ,  &  que  M.  Cléveland  feroit 
bientôt  informé  de  ce  que  ,’avois  entrepris  pot»  • 
1  honneur  de  fa  famille.  Cette  idee  me  Êt  re, 
jencr  ablolumem  celle  qui  m’étoit  venue  d'abord 
d  employer  les  gardes  de  la  Maréchauffée.  Cent 
e  *3  voie  a  pms  courte  ;  mais  elle  eût  moines 

■a .  te  le  defir  que  j’avois  de  fignaler  mon  repentir 
Ci  mon  zele.  * 

Mes  offres  furent  acceptés  fi  avidement  , 
que  je  crus  mon  projet  infaillible.  J'aidai  en¬ 
core  a  erreur,  en  faiiant  connoître  à  mon  coa. 
piice  que  j’avois  une  fomme  confidérabie  à  fa- 
5n  e*L  ?  /es  deiieins.  U  m’en  fit  voir  une  qui 
îurpalioitla  mienne.Notre  entreprife  étant  apuyée 
fur  de  f,  bons  fondemens ,  il  me  propofa  de  voir 
e:>  aiiocies  ,  pour  prendre  nos  mefures  de  con- 

<>er!*  Je  tr°uvai  ^uatre  hommes,  dont  la  heure 
OC  je  caractère  n  étoient  pas  propres  à  me" ref¬ 
roidir.  ils  furent  ravis  de  nous  entendre  parler 
?  line  aug^emation  de  nombre  qui  diminue* 
beaucoup  le  danger.  Celui  qui  étoit  revenu  de 
liouen  a  veille  ,  répondit  aux  quefëons  aue  ie 
lui  fis  lur  fon  voyage  ;  que  l’ayant  entrepris 
pour  obliger  notre  chef,  il  s’étoit  infinué  par. 
mues  domeftiques  de  Mylord  Clarendon  ,  fous 
prétexte  de  cherchera  fe  placer,  &  qu’il  avo^t 
découvert  adroitement  tout  ce  qui  fe  paiToir  dans 
la  maillon.  Il  n’étoit  pas  fur  du  jour  que  les  Da¬ 
mes  avoicnt  choifi  pour  leur  départ,  mais  il  ja. 
geoit ,  par  leur  impatience  ,  qu’elles  étoient  déjà 
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p^ivt-êtrè  en  chemin  ,  &  il  fa  voit  que  leur  équi¬ 
page  ne  devoir  confiner  que  dans  deux  Carrofies  > 
avec  quelques  domediques  à  cheval. 

Nos  mefures  furent  (impies.  On  rega  ,  dan» 
l’incertitude  ,  que  nous  nous  rendrions  dès  le  me* 
me  jour  dans  la  Fotêt  de  Chatoux,  qui  paroidoit 
le  lieu  le  plus  favorable  ,  &  celui  ou  les  arrange- 
mens  qui  nous  redoient  à  prendre  ne  nous  empê* 
cheroient  pas  de  nous  ademb’er  dans  l’après  midi. 
Avec  quelque  diligence  qu’on  eût  predé  la  marche 
des  deux  Carrodes  ,  il  n’étoit  pas  vrailembîable 
qu’ils  pudent  pader  avant  quatre  heures.  Ce 
fut  celle  que  je  marquai  pour  le  rendez-vous.  Je 
demandai  la  liberté  de  me  retirer,  pourmedif- 
pofer  de  mon  côté  à  l’exécution  de  mes  promet® 
fes  ;  &c  dans  la  vue  de  prévenir  toutes  (ortes  de 
dédances  ,  je  didribuai  quelques  louis  d’or  aux 
Adociés ,  avec  des  exhortations  capables  d’ani¬ 
mer  leur  courage. 

Il  ne  m’a  pas  été  plus  difficile  ,  que  je  ne  Fa- 
vois  prévu  de  joindre  les  trois  Officiers  dont  je 
me  croyois  le  fecours  aduré.  Je  lavois  leur  de¬ 
meure  ,  &  quoique  forcés  par  leur  mauvaife  for¬ 
tune  de  fe  prêter  à  des  allions  indignes  de  leur 
caradere  ;  j’étcis  perfuadé  que  j’avois  plus  de 
fond  à  faire  fur  leur  fermeté  que  (ur  celle  de 
quatre  miférables  ,  qui  conncidoient  à  peine  le 
31  om  de  l’honneur.  J’en  ai  jugé  mieux  encore  par 
l’ardeur  avec  laquelle  ils  font  entrés  dans  mes 
vues  ,  lorsqu’ils  ont  compris  qu’il  étoit  quedion 
d’une  entreprife  vertueufe  ,  &  que  le  motif  de 
l’intérêt  étoit  foutenu  ici  par  celui  de  la  géné- 
rodté  <$c  de  la  judice.  J’avois  adez  d’argent  pour 
bous  procurer  (ur  le  champ  des  armes  &  des  che¬ 
vaux.  Nos  préparatifs  ont  été  fi  prompts ,  que 
mous  femmes  arrivés  dans  la  Forêt  avant  midi. 
Ç’efldà  qu’en  méditant  avec  mes  compagnons 
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lur  ie  fervice  le  plus  utile  que  nous  pouvions  vous 
rendre  ,  j  ai  pris  le  parti  d’aller  au-devant  de 
vous  julqu  à  Saint'Germain  ,  pour  vous  fervir 
d  elcorte  contre  toutes  fortes  de  dangers.  Quoi¬ 
que  je  vous  y  aie  rencontré  heureulement  ,  il 
iii  a  paru  d’autant  moins  néceffaire  de  vous  aver¬ 
tir  de  mon  deffein  ,  que  l’après-midi  étant  pet3 
avancée  ,  &  vos  deux  Carrelles  marchant  avec 
beaucoup  de  vîtefle  ,  je  me  fîattois  encore  que 
vous  pourriez  palier  la  forêt  avant  que  vos  en¬ 
nemis  fu fient  arrivés  au  rendez-vous.  Je  me 
iuis  contenté  de  vous  fuivre  à  quelque  diffance? 
Sc  fi  vous  aviez  pafTé  effectivement  fans  les  ren¬ 
contrer,  je  me  propofois  de  vous  quitter  au  deflus 
de  Ruel  ,  &  de  retourner  à  eux  pour  entrer 
dans  des  explications  fort  éloignées  de  leurs 
efperances.  Mais  ayant  vu  l’un  de  vos  deux  car- 
joiles  qui  s’éloignoit  rapidement ,  &  qui  ne  pa¬ 
roi  H  o  i  t  pas  prêt  à  s’arrêter ,  j’ai  commencé  à  crai- 
dre  que  ma  troupe  ne  pouvant  fuivre  l’un  fans 
abandonner  l’autre,  le  danger  ne  devint  inévitable, 
ou  pour  le  vôtre  ,  ou  pour  celui  qui  vous  précé- 
doit.  C’efl:  ce  qui  m’a  déterminé  à  rompre  le 
filence  ,  &  à  vous  preffer  de  retourner  fur  vos 
pas.  Les  gens  à  qui  vous  avez  donné  ordre  de 
me  fuivre  ,  m’ont  joint  prefqu’à  l’inffant.  J’avan- 
çjjs  dans  la  t rifle  attente  de  trouver  le  crime 
comrne.?cé  ,  &  faifant  déjà  préparer  leurs  armes 
âmes  compJ^nons  pour  le  punir;  mais  la  tran¬ 
quillité  où  j’ai  trouvé  les  cinq  Raviffeurs  ,  m’a 
fait  juger  que  le  courte  leur  avoit  manqué  ,  ou 
que  le  premier  carrofie  Leur  éroit  échapé.  Ce¬ 
pendant  mon  ardeur  naturelle,  excitée  parla  cour- 
fe  ,  &  ,  fi  j’ofe  nommer  un  autre*caufe  ,  par  la 
vue  d’un  objet  trop  cher  encore  ,  que  j’avois 
aperçu  dans  votre  carrofie ,  ma  tait  aborder  vos 
ennemis  avec  autant  de  fierté  &  d  emportement 


DE  M.  Cleveland, 
que  s’ils  euffent  déjà  confomme  leur  entreprife. 
Mes  reproches  &.  la  furprife  cie  me  voir  arri¬ 
ver  du  côté  de  St.  Germain  ,  leur  a  fait  deviner 
une  partie  de  la  vérité.  J  ai  cru  entendre  lortir 
de  la  bouche  de  leur  Chef  les  termes  de  lâche 
&  de  perfide  ,  qui  ont  achevé  de  m’irriter.  I!  y 
a  cette  différence  entre  ta  perfidie  &  la  mien¬ 
ne  ,  lui  ai-je  répondu  d’un  air  furieux  ,  que  je 
puis  faire  gloire  de  m’être  joue  d  un  traître  ,  •$£ 
que  tu  mériterois  de  recevoir  ici  de  ma  main 
le  châtiment  qui  ne  peut  te  manquer  par  celtes 
de  la  Juftice.  Qu’on  l’arrête  ,  me  luis- je  écrié 
avec  la  même  chaleur.  Ses  ailocies  craignant 
que  cette  menace  ne  les  regardât  comme  lui  9 
&  s’imaginant  mon  ordre  plus  térieux  qu’il  n  e- 
toit ,  ont  prefenté  le  piftolet  pour  fe  défendre» 
Leur  infolence  m’a  fait  perdre  toutes  mefures. 
Nous  ferons  bravés  par  des  infâmes  ,  a i - j e  dit 
à  ma  troupe.  Et  pouffant  vers  eux  fans  précau¬ 
tion  ,  j’ai  elTuyé  le  feu  de  leurs  armes,  dont  un 
de  vos  gens  a  eu  le  malheur  d’être  légèrement 
bleffé.  Mais  le  perfide  a  été  renverfé  d’un  coup» 
plus  fur,  un  autre  eft  tombé  près  de  lui ,  &  n’a 
.furvécu  qu’un  moment  à  fa  chûte.  Le  relie  a  pris 
îa  fuite ,  5c  je  me  fuis  peu  troublé  de  les  voir 
échaper. 

Gelin  ajouta  de  quel  ton  mon  ennemi  s’étoit 
adrelîé  au  Ciel ,  pour  impîorèr  fa  miléricorde  en 
mourant ,  &  dans  quels  termes  il  avoit  demande 
d’être  conduit  à  S.  Cloud.  Lorfque  vous  me  co- 
noîtrez  mieux,  dit-il  enfuite  au  Comte,  peut- 
être  penferez  vous  que  les  noms  de  méchant  5c 
de  perfide  qui  m’ont  irrité  dans  fa  bouche  ,  me 
conviennent,  autant  qu’à  lui  ;  mais  j’ai  fur  lui 
cet  avantage  ,  que  ce  n’eft  pas  la  néceflué  qui  m’a 
forcé  au  repentir.  Si  M.  Cléveland  ,  ajouta  t-il„ 
daigne  entendre  mon  nom  &  le  récit  de  ce  que 
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j  ai  fait  heureufement  pour  fon  fer  vice,  Je  me  /lata 
te  qn  il  y  reconnoîtra  le  zèle  &  rattachement  que 
je  Jui  ai  promis.  -  1 

Il  propoia  à  Mylord  Clarendon  de  defcen« 
dre,  pour  recevoir  ,  de  la  bouche  de  mon  enne- 
«ii  ,  des  ouvertures  importantes  que  la  foiblef- 
le  ou  il  etott  ne  lui  permettoit  pas  de  me  por» 
ter  lui. meme  à  Saint  Cloud.  Mylord  ne  Te  fit 
pas  prefier.  Il  le  trouva  en  effet  dans  un  état 
qui  ne  différoit  guere  de  celui  d’un  homme  ex. 
pirant  :  ce  qui  ne  l’avoit  pas  empêché  dans  la  dif- 
«culte  de  trouver  tout-d’un-coup  un  ConfefTeur 
de  demander  une  plume  ,  pour  m’écrire  ce  qu’il 
ne  vouloir  pas  communiquer  à  Gelin,  Un  nom 
auüi  refpeêlable  que  celui  du  Comte,  &  l’offre 
que  ce  Seigneur  lui  fit  de  fe  charger  de  fes  der¬ 
nières  volontés  ,  parurent  lui  infpirer  plus  de 
confiance.  Il  louhaita  de  demeurer  feul  avec  lui* 
Je  fuis  trop  heureux  ,  lui  dit- il  avec  la  langueur 
de  la  mort,  que  l’occafion  fe  prefenre  de  dépo¬ 
ser  dans  le  fein  d’un  homme  d’honneur  ,  ce  que 
j’entreprenois  peut-être  inutilement  décrire.  Di- 
les  à  Monfieur  Ciéveland  ,  que  s’il  a  le  cœur  dif- 
poié  à  pardonner  ,  jamais  ce  noble  fentiment  , 
dans  lequel  je  le  conjure  d’entrer  en  ma  faveur, 
ne  pourra  trouver  plus  de  matière  à  s’exercer* 
'Vous  voyez  le  plus  méchant  des  hommes  à  fon 
dernier  loupir  ,  &  celui  qui  fe  promettoit  le  plus 
de  fatisfaélion  à  caufer  le  malheur  d’autrui.  L*ar-* 
deur  d’une  noire  vengeance  m’a  fait  fouhairer  de 
précipiter  mon  ennemi  dans  , un  abyme  de  maux* 
Ceux  dont  la  juffice  du  Ciel  l’a  fauvé  aujour- 
d’hui  ,  n’en  étoient  que  le  prélude  ;  &  de  peur 
qu’il  ne  me  refte  point  allez  de  force  pour  vous 
aprendre  ce  qui  demande  inceffamment  d’être 
prévenu  ,  je  commence  par  vous  confeffer  que 
fi  Ion  ne  fe  hâte  d y  mettre  obffacle  ,  les  deux 
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petits  Cléveland  qu’on  éieve  au  College  y  doU 
vent  être  empoilonnés  par  mon  ordre,  3  y  ai, 
laiffé  après  moi  dans  ce  deffein  ,  un  lcélerat  qui 
m’efi  dévoué }  &  que  le  defir  du  gain  rend  capable 
de  toutes  fortes  de  témérités.  Je  lui  ai  promis  cent» 
piftoles  à  la  première  nouvelle  qu  il  m  aponera  de 
leur  mort. 

Mylord  Clarendon  n’ignoroit  pas  que  mes  hn~ 
fans  étoient  au  College.  11  fut  effrayé  d’un  péril 
fl  preffant  ,  &  comptant  pour  rien  tout  ce  qui 
l’étoit  moins  ,  il  fe  laifit  lur  le  champ  du  papier; 
qui  é toit  proche  de  lui  ,  pour  marquer  en  deux 
mots  au  Supérieur  de  cette-  mailon  ,  a  quelles 
horreurs  il  étoit  expofé  dans  fes  murs,  il  remit 
ce  billet  au  plus  fidele  de  les  gens  ,  avec  ordre, 
de  le  porter  fur  le  champ  à  fon  adreffe ,  &  de  de¬ 
meurer  près  de- mes  deux  fils  ,  ians  les  perdre 
tin  moment  de  vue  ,  jufqu’a  ce  qu  il  nous  fut  pei» 
mis  de  prendre  d  autres  mefures.  Il  comptoit 
avec  rai  fou  qu’un  nom  tel  que  le  fien  produiroit 
l’effet  qu’il  fe  promettoit  de  ce  foin  ,  &  que  don¬ 
nant  du  moins  de  la  vraifemblance  à  un  avis 
de  cette  nature  5  il  mettoit  mes  fi  s  a  couvert 
d’un  danger  qui  ne  pouvoit  être  fort  redoutable  9 
lorfqu’il  feroit  une  fois  découvert.  L’air  d’em? 
preilement  avec  lequel  il  écrivit  fa  lettre  ,  parus 
jetter  le  criminel  dans  quelque  embarras.  Les 
aproches  de  la  mort  ne  le  üélivroient  pas  de  la 
crainte  d’être  livré  à  la  Juftice  ,  &  quelques  mots 
qu’il  îaiffa  échaper  découvrirent  fes  alarmes. 
Mais  le  Comte  ne  voyant  aucun  intérêt  à  faire 
trembler  un  miférabîe  qui  touchoit  a  la  dernie- 
ie  heure  ,  &  que  la  leule  force  de  îes  remot  ds 
jendoit  fincére  malgré  lui  ,  le  raUura  contre 
cette  idée  ,  en  lui  proteffant  qu’il  recevoit 
fies  confidences  fous  le  fceau  fecret.  Il  ne  l’avoit 
pas.  même  .nommé  dans  fia  Lettre  \  &  il  ne  crut 
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pas  qu  il  fut  plus  néceflaire  de  lui  demander  le 
nom  de  ion  complice. 

Cette  promette  l’ayant  rendu  plus  tranquille 
il  continua  de  faire  la  confeffion  de  fes  crimes 
dont  le  plus  odieux  ,  après  celui  qu’il  venoit  de 
révéler  ,  etoit  le  deflein  qu’il  avoit  formé  de 
m’enlever  mon  époufe  &  ma  fille.  Il  n’en  vou- 
loit  point  a  ma  vie  ,  parce  que  la  mort  éteint 
les  lentimens  ,  &  que  me  connoifiant  fenfibîe 

al  ne  penfoitàfe  venger  qu’en  multipliant  mes 
peines. 


J-e  v^omte  Surpris  d’une  haine  fi  animée  ,  ^ 
ne  trouvant  rien  dans  fa  mémoire  qui  pût  fervir 
a  1  expliquer  ,  lui  marqua  quelque  envie  d’en 
connoître  la  fource.  Dans  le  moment  fatal  où 
je  fuis  ,  reprit.il  ,  je  n’ai  rien  à  vous  déguifer*  , 
i-<a  vanité  &  la  molleffe  ont  caiïfé  tous  mes  dé¬ 
sordres.  J  ai  été  éieve  dans  un  Corps  dont  la  * 
vertu  eft  le  fondement ,  &  ceux  qui  le  compo¬ 
sent  ,  feroient  trop  fupérieurs  aux  autres  hom¬ 
mes,  s’ils  exécutoient  conftamment  ce  que  la  fa- 
gelfe  &  la  piété  de  leur  infiituteur  a  réuni  dg 
perfection  dans  fes  maximes.  fVlais  après  les  plus  - 
heureux  commencemens  ,  il  arrive  à  quelques», 
uns  que  le  commerce  du  monde ,  dont  ils  fe  pro- 
pofent  la  réformation  ,  fert  à  corrompre  leur  pro¬ 
pre  cœur  ,  &  qu  étant  forces  par  la  bienféancs 
de  leur  état  à  garder  les  dehors ,  ils  deviennent 
d  autant  plus  méchans  que  l’habitude  qu’ils  ont 
de  régler  leur  extérieur,  efl  un  moyen  prefque 
fur  de  tromper  les  Supérieurs  qui  les  obfervent. 
Vous  ne  les  verrez  jamais  livrés  aux  vices  fcam. 
daleux  ,  mais  en  perdant  la  vertu  qui  anime  le  ■ 
corps  ,  ils  n  en  forment  que  de  favoris ,  auxquels 
âls  trouvent  mille  moyens  de  s’abandonner  en  fe» 
cret  dam  la  route  qui  convient  à  leurs  talensQ 
, Celle  qu’on  m’a  fait  prendre  eft  une  des  plus 
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dangereufes.  On  m’a  mis  dans  la  Dire  ion.  e 
goût  que  j’y  ai  pris  m’a  porté  plus  loin  que  les 
vues  de  mes  Supérieurs.  Des  états  communs  de 
ia  vie  ,  où  leurs  ordres  m’avoient  borne  ,  1  en- 
vie  de  me  diftinguer  m’a  fait  étendre  mes  pro¬ 
grès  dans  les  conditions  brillantes.  C’eft  la  vanité 
qui  m’en  avoit  infpiré  le  defir  ;  elle  s’eft  fortifiée 
à  mefure  que  le  fuccès  1  a  nourrie  ,  &  ce  qui  ne 
faifoit  d’abord  que  la  flatter  ,  s  eft  tourné  en  ha¬ 
bitude  ,  qui  m’en  a  fait  une  paflion  comme  in¬ 
vincible.  S 

Je  fuis  parvenu  ainfi  par  degrés  a  m  ouvrir 

l’entrée  des  plus  illuftres  maifons  du  Royaume  , 
&  à  m’y  attirer  une  confiance  lans  réferve.  Les 
attentions  dont  elle  etoit  accompagnée  ,  m  ont 
bientôt  précipité  dans  un  autre  déreglement  que 
celui  de  la  vanité.  A  force  de  voir  mes  defirs 
prévenus  &  mes  goûts  fatisfaits  ,  je  me  fuis  ac¬ 
coutumé  à  une  vie  molle  ,  &  a  la  recherche  dv. 
tout  ce  qui  étoit  capable  de  flatter  mes  fens. 
Les  moindres  incommodités  qui  pouvoient  les 
blefler ,  me  font  devenues  infuportables.  J’ai  trou¬ 
vé  de  quoi  nourrir  délicieufement  cette  nouvelle 
paflion  dans  les  complaifances  &  le  zeie  d  une 
infinité  de  Dames  ,  à  qui  ma  fanté  étoit  aufli 
précieufe  qu’à  moi-même  ;  &  pour  m’aflurer  une 
reilource  contre  toutes  les  incertitudes  de  l’a¬ 
venir,  j’ai  eu  l’adrefle  de  me  procurer ,  fous  di¬ 
vers  prétextes  de  piété  ,  des  fommes  confidéra- 
bles  ;  que  j’accumulois  avec  toute  l’ardeur  de  l’a¬ 
varice.  Ainfi  rien  ne  manquoit  à  mon  bonheur  , 
car  je  le  mettois  uniquement  dans  les  deux  Diens 
dont  je  jouiflois  ,  8c  que  chaque  jour  me  faifoit 
augmenter.  Telle  étoit  ma  lituation  lorfque  ]  ai 
commencé  à  connoitre  M.  Cleveland.  Madame 
me  faifoit  depuis  peu  1  honneur  de  m  admettre 
à  Saint-Cloud,  &  fi  je  n’avois  pas  encore  autans 
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roit  pas  ong:tems  à  l'afcendant  que  j’avois  fur 
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àe  voir  M  Cl<îdüd°"2*j  f'JS  «*■»» 
i*.  vyieveiana  ,  5C  de  le  délivrer  dp« 

térê^ qu’ene'fe  ^l116  dU  qu  il  éîoit  accab,é-  L’in, 
der  «•*,«  ï°'1  *  Prendr«  .  «ne  fit  resar- 

heureufe  n, °,Tf10n  COnîme  !'°«afion  !a  piu* 
heure u le  que  a  fortune  Pût  m’offrir  pour  faire  - 

vafo.r  mes  talens.  Je  les  employai  avec  toute 

abilete  que  1  expérience  &  l’ardeur  de  réuffir 

Lnrp°'en-  m  !nfP!rer  »  je  manquai  de  pru- 
dcnce  en  jugeant  trop  de  M.  Cléveland  fur  mes 

«gles  ordinaires.  Qui  m’auroit  fait  le  portTai 

crirne  ^le  •  »W  pïïTdé! 

ma  ruine  Mon'an  C^fnd,a!U  d  exirtott  P°«h 

t:orK  n*‘  1  %  0ins  5  mes  Precau- 

cet  eiorlr  f  PUrme  £ire  ‘rouver  d'acc^s  dan* 
cet  elpnt  fingpber.  toutes  les  refîources  que 

mor  trnag  ,°n  fourn:es  ** 

dans  fa  confiance  ,  n’ont  fervi  qu’à  le  dégoûter  de-  • 
fes  endCh?rCfa-k!  avec,,roP  d’ardeur  à  découvrir- 
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Ma  vanité  mortellement  bleffée  de  cette  ré- 

L  6  m3"0»  fuffi  <^e  Po^  me  le  rendra 
dieux.  Mais  il  au, (a  le  feu  lui.même  ,  en  rail- 
lant  ma  méthode  oc  mes  (oins.  Il  en  fit  des  Con¬ 
gés  agréables  a  Saint  Cfoud  ,  &  le  jugement  d’un 
in  o  m  me  pour  qui  Madame  avoir  pris  de  Pefti- 
îne  ,  devenant  bientôt  la  régie  qe  tous  ceux- 
qui  e, oient  affidus  a  cette  Cour ,  fi  je  ne  vis  pas 
bailler  tout  a  un-coup  ma  faveur  ,  je  m’aperçus 
tu  moins  que  je  ne  la  devois  plus  qu’au  ridicule 
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càe  mon  caraélere  ,  c’ed  à  dire  ,  à  que  que 
fe  de  plus  piquant  pour  moi  que  le  mépris. 
n’aurois-je  pas  fait  dès  ce  moment  pour  ruiner 
un  ennemi  fi  dangereux  ?  Ma  haine  s  irritou  en 
core  de  fon  indifférence.  J’étois  furieux  de  e  voir 
travailler  à  ma  perte  fans  qu'il  parut  s  occuper 
du  mal  qu’il  me  eaufoit ,  ni  m’efi tmer  allez  pour 
faire  attention  fi  ,’étois  offenfé  de  fes  railleries. 
Avec  la  proteaion  de  Madame  qui  fe  déclarent 
pour  lui  dans  toutes  fortes  d’occafions  ,  il  m  e- 
toit  difficile  de  l’attaquer  ouvertement  ;  mats  j’en¬ 
trepris  de  lui  cauler  ,  par  des  voies  lecretes  * 
toutes  les  mortifications  auxquelles  j  avois  recon¬ 
nu  qu’il  pouvoit  être  fenfible  ,  en  me  rélervant 
le  plaifir  de  lui  faire  connoitre ,  tôt  ou  tard  ,  que 
c’étoit  de  la  main  dont  il  avoir  reçu  le  coup.  Vous 
le  confédéral  je  ?  J’eus  la  cruehe  humiliation  de 
voir  tourner  toutes  mes  entrepnies  à  ma  honte. 
Je  ne  fis  pas  une  démarche  dont  iefuccès  put  me 
flatter  un  moment.  11  (embloit  que  par  de  s  ou¬ 
vertures  imprévues  ,  la  fortune  lui  préparât  tou¬ 
jours  quelque  moyen  de  rompre  mes  deffeins, 
&  pour  comble  de  difgrace  ,  je  remarquai  trop. 
fenfiblement  que  dans  les  difficultés  que  je  trou- 
vois  à  réuffir  ,  il  entroit  toujours  que:que  cho» 
fe  de  ces  fatales  raifons  qui  avoient  allume  ma. 
haine  :  l’opinion  qu’on  avoit  eue  de  moi  etoit 
changée  ,  &  dans  les  occaftons  mêmes  où  je  me 
couvrois  du  prétexte  de  la  Religion  ,  il  m  étoit 
aifé  de  voir  que  ceux  à  qui  j’en  avois  impoféJong. 
tems  fous  ce  voile.,  me  foupçonnoient  d’agir  par 

d’autres  motifs.  t  . 

Enfin  la  mort  de  Madame  me  fit  fentir  fi  vi¬ 
vement  ma  chute  ,  par  le  refroididement  ablolii 
de  ceux  qu’un  refte  de  faveur  dont  j  avois  fçu. 
conferver  l’aparence  auprès  d  elle  ,  ioutenoit. 
encore  jufqu’à  un  certain  point  dans  mes  inté- 


) 
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rets  ,  que  je  perdis  i’efpérance  de  me  rétablir’ 
jamais  dans  la  confidération  d’où  j’étois  tombé 
Je  m’aperçus  en  même-tems  que  le  mal  avoir  gai 
gne  jutqua  mes  Supérieurs",  &  quelques  afîs 
generaux  que  je  reçus  deux  fur  ma  conduire,. 

COnipreJndrê  9ue  i’étois  mal  dans  leur 
eipnt.  L  inquiétude  où  me  jetta  cette  découver. 

e  jointe  a  mes  detirs  de  vengeance  ,  qu'elle  ’ 
ervtt  encore  a  redoubler,  me  conduifit  à  une 
o  unon  t  afFreufe  ,  que  je  ne  puis  vous  l’apren- 
dre  fans  confufion.  Elle  fe  forma  par  degrés.  Je  - 
penfai  u abord  a  percer  le  cœur  de  mon 'ennemi-' ' 
par  endroit  le  plus  fenfibie  ,  en  lui  enlevant  une 
jeune  perlonne  qu’il  fe  croyoit  à  la  veille  d’épou. 
ler,&  a  palier  dans  quelque  Pays  libre  avec  ma  - 
proie.  J  avots  toujours  eu  pour  cette  aimable  fiU 
te  des.  fentimens  que  la  bienféance  de  mon 
état  m  avoir  forcé  de  vaincre  :  ainfi  je  fatisfaifoij 
tout  a  la  fois  mon  amour  &  mon  inclination. 
Mais  de  nouvelles  lumières ,  auxquelles  je  me  fiai 
trop  imprudemment  ,  me  firent  ajouter  horreur  > 
mr  horreur.  J  apris  que  M.  Cléveland  ëtoit  en¬ 
gage  depuis  long-tems  dans  un  autre  mariage 

7  9U  apre,s  avoir  été  féparé  de  fa  femme  il 
«toit  prêt  à  fe  réconcilier  avec  elle.  C’étoit  allez  ' 

s  en  flt  un  bonheur  pour  me  rendre  ardent  •> 
a  le  traverler.  Je  réfolus  de  lui  enlever  cette 
tpoufe  meme  ,  que  je  ne  connoilTois  pas ,  & 
cf  la  livrer  a  l’homme  du  inonde  qu'il  avoit  le 
plus  de  raifon  de  haïr.  Le  Ciel  a  permis  que  ce- 
lui  a  qui  je  la  deftinois,  fut  mon  ennemi  beau, 
coup  pms  que  le  fien  ,  puifque  c’eft  par  fa  trahi. 

Ion  que  je  perds  la  vie ,  avec  le  fruit  de  tous 
mes  defieins.  Mais  polfedé  de  ce  furieux  projet 
je  pris  des  mufures  qui  dévoient  le  rendre  in¬ 
faillible  ,  jufqu’à  dépêcher  un  homme  à  Rouen 
pour  m’affurer  de  toutes-les  circonftances.  Hier 
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à  la  même  heure  ou  nous  fournies  ,  je  croyoïs 
mon  triomphe  certain ,  par  la  dilpofitton  favora¬ 
ble  des  événemens;  lorfqu’étant  retourne  au  bo  - 
lége  ,  mes  Supérieurs  me  déclarèrent  avec  mille 
reproches  humiliant ,  qu’.ls  me  chalîo.ent  de  1  Or¬ 
dre  ,  &  que  fi  je  me  rendois  ]uitice  au  fond  du 
coeur  ie  devois  trouver  cette  punition  trop  dou¬ 
ce.  Je  tremblai  pour  mes  plus  important  .ecrets, 
que  je  crus  découverts.  Cependant  quelques  mots 
d’explication  m’ayant  fait  connottre  qu  ils  n  a- 
voient  pas  été  pénétrés  ,  je  me  conlola.  de  ma 
home  par  l’utilité  même  dont  e.le  pouvoit  etre 
pour  ma  vengeance.  On  ne  me  degutfa  point  a 
qui  i'étois  facnfié  ;  ma  rage  redoubla  pifqu  a  me 
faire  fouhaiter  de  pouvoir  étrangler  de  mes  pro¬ 
pres  mains  les  deux  enfans  de  mon  ennemi ,  pour 
lui  rendre  funefte  le  petit  avantage  qu’il  obtenoit 
fur  moj  !  mais  ce  tranfport  cédant  au  loin  de  ma 
fureté  ,  je  pris  l’horrible  parti  que  )e  vous  ai  dec  a- 
ré  ,  &  je  fuis  forti  ce  matin  avec  la  crueue  laustac- 

tion  d'en  efpérer  le  luccès.  .  ,  , 

Son  difcours  fut  interrompu  par  1  arrivée  du 
Prêtre  qu’on  avoir  apellé  pour  le  coutelier;  oC 
fentant  lui-même  qu'il  n’avoit  plus  un  moment 
à  perdre  :  difpenfez-moi  ,  ajouta-t  il  ,  en  ie - 
fant  vers  l’oreille  du  Comie  ,  de  vous  raconter 
ce  qui  eft  inutile  à  la  réparation  de  mes  fautes  , 
&ce  que  vous  pouvez  aprendre  de  celui  donne 
Ciel  sert  fervi  pour  les  punir  ;  ce  qui  me  refte 
à  faire  eft  de  me  jetter  de  cœur  aux  pieds  de  m. 
Cléveland  &  de  tous  ceux  que  j’at  oftenies. 
Malheureux  crime  ,  dont  l’unique  fruit  eft  un 
ft  terrible  &  fi  prompt  châtiment  !  Les  remords 
qui  commençoient  à  le  preflar ,  1  auroieni  ren¬ 
du  plus  éloquent  fur  fon  repentir  ,  It  Mylord 
Clarendon  ne  lui  eût  confeillé  de  réferver  tou¬ 
tes  ces  exclamations  pour  fon  Confeileur.  Le  tort 
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«un  fi  méchant  homme  l„;  ?  r  ■ 
compaffion  ,  il  ne  daigna  ,W  1  ln[p!rant  PeU-<fé 

a  la  porte  il  fr„f  r  ?  oe*in  qui  «  attendit 
que  L  ce’recit  n,’,’.?nr  ,e.COnn°î‘^  autrement 

celui  qu’il  m'avoitrenduerVi!ï?^'î11p0nanttîue 
niens  qu’il  ]u|  £r  pn  ’  meri*°,r  les  remercie-- 
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&  furpris  de  l’air  de  r  f  f  013  ProPre  bouche  , 

^fendoitidau'l  Ufl0naVeP  lefîuel  «*’ei 

lui  pouvoit  venir  cette  crante ^  aprendre  doî)' 
-  avoir  fervi  avec  tant  "^ü  »^èf 

beaucoup  pllls  prefîé  par  l’envie’ de  W 

des  nouvelles  fi  intérefTantes  6  m  aPoner 

îa<ion  ,  de  me  décider  que  les  bc’dlenÇ3n’t| ^  *** 
à-m’apiendre  s’étoierl  h  ,n,c,denwIu  «»  avoir 

®e  la  fit  entendre  avec  troin? ^ll1ent.îer"",nés  » 
de  furpriie  &  d’admiration  n d  ,nqu>etude  que- 

dence  lui  avoir  fait  tuprimer'c^nu  T1"’  <3  prU" 

-es  enfin, ,  &  Te  rendant  fuTlS  e T TZ'l 
dune  du  Domeftique  qu’il  avoit  envoyé  au  “ oU 

le 'voyage  Je  Pach  Mo *  '*•  Iefndemain  lui-même, 

✓  d&e  ae  rans,  pour  s  informer 
Çres  yeux  s’il  ne  reftoit  rien  à  craind  P  pr°"' 

de  forte  qu’après avoir  remercié  e  Æ  F'?**** 
tefiion  qu’il  m’avoit  accole Tl  t  n  Pr°’ 
d  autre  trouble  que  celui  que  le  nouMM^fT  °'r:t‘ 
««cote  du  retardement  de  Fanny.  ’ 
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L1F RE  D  OUZ  IÉME . 

A  nuit  commençoit  à  devenr  obfi»' 
|yv_i  £«+'?  cure  ,' &  de  quelque  effort  que  j’eufi 
p<:  l  ;$  te  beloin  pour  modérer  jufqu’au 

lendemain  mes  empreflemens ,  on 
jï,  A-' me  'fit  atfément  comprendre  que 
mon  épou(e  ne  devoit  point  être 
expoféedanslesténèbre^  aux  fuites  d’une  aventure 
qui  n'étoit  pas  encore  bien  éclaircie.  Trois  de 
nos  ennemis  s’étoient  fauvés.  Leur  Chef  même 
éîoit  encore  à  redouter  ;  &  ma  Sœur  qui  avoit 
peine  à  fe  perluader  ce  qu’on  lui  racomoit  du  re¬ 
pentir  &  de  la  genérofité  de  Gelin  ,  étoit  portée 
du  moin  à  aaindœ  qu’une  conversion  fi  récente 
ne  tût  capable  de  le  démentir.  Fannv  étoit  dans 
un  aly  e  inviolable  ,  ou  la  recommandation  du 
Gomte,  &  la  compagnie  de  madame  de  L***  y 
iui  faifoient  une  autre  torte  de  lûreté.  Je  convins 
que  jufqu  au  jour  fuivant  il  fuffiioit  de  lui  dépè¬ 
ce:-  un  de  mes  gens ,  pour  la  délivrer  de  rîuquié^ 
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tude  qui  lui  devoit  refier  du  départ  de  Myîord  y 
&  pour  difTiper  toutes  les  défiances  qu’elle  avoic 
encore  du  renouvellement  de  mon  eftime  &  de 
ma  tendreffe.  Cependant  je  déclarai  à  mon  tour 9 
cjue  mes  forces  ayant  recommencé  fi  heureufe- 
ment  a  me  fervir  ,  le  premier  ufage  que  j*en  vou* 
lois  faire  étoit  pour  aller  au-devant  d’elle  ,  &  que 
j’étois  réfoîu  de  me  mettre  dans  le  carrofïe  quil’i- 
roit  prendre  a  Saint-Oermain.  On  consentit  k 
cette  propofition.  Elle  fervit  meme  à  ranimer  la 
joie  dans  notre  affemblée  ,  &  tout  le  monde  s’of¬ 
frit  ardemment  à  m’accompagner. 

Il  etoit  fi  tard  ,  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  pou¬ 
vant  m’être  incommode ,  on  me  preiïa  de  quit¬ 
ter  un  lieu  où  jlétois  découvert.  En  y  confen- 
tant  ,  je  propolai  au  Comte  de  Clarendon  d© 
me  recevoir  dans  fon  carrofïe ,  &  de  biffer  mar~ 
cher  la  compagnie  devant  nous  dans  les  antres 
voitures.  Je  brûlois  d'envie  de  répandre  les  fen- 
timens  de  mon  cœur  dans  le  fein  de  ce  vertueux 
ami.  En  vain  Ceciîe,  renouvelant  tes  careffes  ÔC 
me  ferrant  les  mains  avec  tranfport ,  fouhaita  de 
ne  pas  prendre  d’autre  voiture  que  la  mienne* 
J’admirois  qu’elle  continuât  de  paroître  fi  paffion- 
née,  &  j’attribuois  cette  liberté  de  fentimens  à 
-  une  elpece  d’affeéïation  qui  pouvoit  venii  de 
l’effort  même  qu’elie  fe  faifoit  pour  les  vaincre. 
Mais  quoique  je  me  fentiffe  toujours  un  tendre 
penchant  pour  elle  ,  la  difficulté  de  démêler  tout- 
d’un-coup  s’il  pouvoit  s'accorder  avec  une  autre 
paffion  qui  avoit  repris  Ion  ancien  afcendant  , 
<5t  dontrna  volonté  même  me  faifoit  une  Loi  auffi 
forte  que  le  devoir  ,  me  rendit  moins  complai- 
fant  que  je  ne  l’eufle  été  peu  de  jours  auparavant 
dans  la  même  occafion.  Je  la  priai  de  conlentie 
que  je  demeuraffe  feul  avec  ie  Comte  ,  à  qui  j’a- 
yois  plus  d’uce  affaire  à  communiquer»  Il  entra 
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lui  meme  dans  mes  vues  ,  &  me  recevant  dans 
fon  carroffe  ,  il  donna  ordre  à  Ton  cocher  de  nous 

conduire  lentement.  . 

Que  j’avois  en  effet  de  chofes  importantes  a  lui 
confier  !  Cher  Comte  ,  lui  dis- je  auffi  tôt  avec  un 
mouvement  de  tendreffe  qui  ne  pouvoit  etre  ega- 
lé  que  par  mon  refpeét ,  votre  généreufe  bonté 
ne  me  laide  plus  rien  de  libre  à  vous  offrir,  o C 
lorique  je  fais  profetfion  de  vous  être  attache 
pour  toure  ma  vie  ,  je  lens  que  ce  n  eft  pas  vous 
rendre  tout  ce  que  je  vous  dois.  Mais  je  pente 
moins  à  compter  les  devoirs  de  ma  reconnoiffan— 
ce  qu’à  les  augmenter.  J  ai  befoin  ,  non-feule¬ 
ment  de  votre  fecours  au  dehors  ,  dans  un  pa^s 
où  la  mort  de  Madame  me  laide  fans  protection  9 
mais  encore  de  tous  les  confeils  de  votre  pruden¬ 
ce  ,  &  de  tous  les  foins  de  votre  amitié  ,  pour  ré¬ 
tablir  l’ordre  &  la  paix  dans  les  mouvemens  de 
mon  cœur.  J’attends  de  vous  cette  double  fa¬ 
veur  ,  &  des  deux  cotes  ma  confiance  eft  égalé*» 
Enfuite ,  fans  lui  laifier  le  terns  de  me  répondre  9 
je  commençai  par  lui  expofer  en  peu  de  mots  les 
inquiétudes  qui  me  reftoient  de  tant  d  évenemens 
extraordinaires  dont  il  m’avoit  raconte  lui-mems 
une  partie  ,  &  le  peu  de  fureté  que  je  voyois 
pour  ma  Famille  au  milieu  de  ces  nouvelles 
alarmes. 

Mais  je  n’avois  fait  mon  prélude  de  cette  arti-’ 
de ,  que  pour  paffer  rapidement  lur  l’objet  qui 
m’occupoit  le  moins.  Je  conçois  bien  ,  ajoutai- je 
en  prévenant  encore  fa  réponfe  ,  que  fi  la  juftico 
du  Ciel  m'a  délivré  du  plus  dangereux  de  mes  en¬ 
nemis  ,  je  dois  peu  redouter  ceux  qui  n’employe- 
ront  point  l’artifice  &  la  trahifon  pour  me  per¬ 
dre.  Mais  en  fupofant  que  je  n’aie  à  me  déten¬ 
dre  que  des  périls  communs,  où  trouverai -je 
dîez.  de  liberté  d’efprit  pour  les  prévoir  &.pouç 
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ies  éviter  ?  car  je  confede  que  dans  îe  tumulte  àç 
toutes  les  affeélions  de  mon  cœur  ,  il  me  refie  peta 
de  fond  à  faire  fur  ma  prudence.  Et  prenant  cette 
occafion  de  cet  aveu  pour  entrer  dans  la  défi» 
criptionde  tous  les  mouvemens  qui  m’agitoient, 
je  commençai  une  peinture  qui  fixa  l’attention  du 
Comte  par  fa  nouveauté.  Je  n'ai  jamais  goûté  , 
lut  dis- je  ,  ce  bonheur  afiez  pur  pour  avoir  eu  le 
coeur  éprouvé  par  la  joie.  Ainfi  je  me  trouve 
comme  à  l’entrée  d’un  pays  inconnu  ,  &  j'ai  peine 
à  choifir  mes  termes  pour  vous  exprimer  ce  que 
je  n  ai  jamais  fenti.  Ajoutez  que  la  fituation  d’où 
je  fors  augmente  ma  furprife  <Sc  mon  trouble  „ 
par  l’extrême  opofition  de  l’état  où  je  fuis  ,  k 
celui  dont  le  Ciel  m’a  dé.ivré  ,  mais  dont  le  fou, 
venir  m  etl  encore  prêtent  Figurez  vous  donc 
un  homme  ,  qui  dans  le  même  infiant  qu’il  fe 
trouve  foulage  d’une  affreufe  oprefiîon  ,  pafTe 
tout  d’un  coup  dans  un  état  fi  libre  ,  que  ne  Ten¬ 
tant  plus  rien  qui  lui  ré  fi  fie  ,  il  apréhende  au  con¬ 
traire  que  faute  d'être  (erré  ou  apuyé  ^chaque  pas 
qu  i!  va  faire  dans  le  vuide  ,  ne  l’expote  à  queU 
que  chute  dangereufe.  il  marche  avec  une  légè¬ 
reté  qui  Je  fait  trembler  ;  &  le  mouvement  qui 
î  entraîne  efl  ù  rapide  -,  qu'il  reconnoîi  à  peine 
ce  qui  le  prèfente  autour  de  lui.  Ou  fi  je  puis  me 
faire  entendre  par  une  image  encore  plus  fenfi- 
ble  ,  reprefentez-vous  quelqu’un  qui  tombane 
tout  d  un  coup  au  fond  d’un  fleuve  ,  tacheroic 
de  s  y  fixer  maigre  la  force  de  l’eau  qui  le  fouleve 
de  tous  cotés,  &  qui  perdant  terre  à  tous  mo- 
mens ,  craindroit  que  tous  ies  efforts  ne  pufienc 
le  défendre  contre  le  courant  qui  efFprêt  à  l’em¬ 
porter.  Il  réfifte  de  tout  fon  pouvoir  ,  mais  s’il 
cède  enfin  ,  c’eft  pour  rouler  à  l’aventure  dans 
un  torrent  où  il  le  perd  ,  à  mefure  que  fa  rabots 
h  trouble  &  qne  les  forées  s  epuifenr. 

Réunifies 
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fRêuntftez  tous  les  traits  de  ces  deux  peintures,, 
C’çft  ce  que  j’éprouve  ,  depuisque  des  preuves  <$£ 

■  des  lumierevauxquelles  je  n’ai  pu  réfifter,  m’ont 
fait  changer  de  diipofition  à  l’égard  de  mon  Epou- 
fe.  Tous  mes  mouvemens  font  des  tranfports.  Ils 
fR’entraînent  avec  une  violence  &  une  confufiorc 
inexprimables.  Je  pafte  fi  rapidement  de  l'un  à  l’au¬ 
tre  ,  qu'ils  parodient  pré  feu  s  tous  enfemble  à  mon 
ame  ,  quoiqu’elle  n’y  diftingüe  rien  dans  l’y  vrefte 
qu’ils  lui  communiquent.  À  peine  fuis-je  capable 
-de  quelqu’attention  pour  ce  qui  fe  pâlie  à  mes 
•  yeux/  Enfin  je  dois  être  épouvanté  de  ma  fitua- 
tion  ,  fi  ce  que  j’éprouve  n’eft  pas  la  marque  d’un 
1  bonheur  fi  nouveau  pour  moi  ,  qu’il  eft  au-deiïü$ 
de  mes  expreffions  &  de  mes  idées. 

.  M  ais  quelle  aparence  autli ,  continuai-je  ,  que 
ce  qui  ne  devrait  fervir  qu’à  me  procurer  urre 
douce  tranquillité  ,  après  les  longues  épreuves  où 
2e  Ciel  a  mis  ma  confiance,  foit  encore  accom¬ 
pagné  de  tant  de  trouble  &  d’agitation  ?  Aprenez- 
moi ,  Mylord  ,  ce  que  je  dois  penfer  moi- même 
"•de  l’état  où  je  fuis.  Et  ce  n’eft  point  allez  de 
s’éclairer  fur  ma  fîtuation  ,  fi  vous  ne  me  fai¬ 
tes  voir  en  même  -  tenus  quelque  jour  pour  me  con¬ 
duire  ,  ou  plutôt  fi  vous  ne  prenez  la  peine  de 
tne  guider  vous-même  ,  avec  la  bonté  que  je 
veus  connois,  &  les  lumières  d’une  Pbylofophie 
plus  heureufe  que  la  mienne. 

Je  m’arrêtai  pour  lui  laifter  la  liberté  de  me 
tépondre.  Il  me  regardoit,  autant  qu’il  pouvoic 
s’aider  de  quelques  foibles  rayons  qui  nous  ve¬ 
naient  de  la  Lune  ,  &  le  ton  agite  de  ma  voix 
1er v an t  encore  plus  que  le  mouvement  de  mes 
yeux  &  de  mon  vifage  à  lui  faire  comprendre  ce 
que  j’avois  tâché  de  lui  expliquer  ,  il  parut  d’au¬ 
tant  plus  Turpris  d’une  fi  étrange  confidence  „ 
qu’il  ne  connoiffoit  encore  quùraparfaitemgiu 
S'orne  FIL  H 
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mon  caraêlere.  Cependant  après  m'avoir confeffi 
que  de  la  maniéré  dont  la  fortume  avoit  conduit 
les  événemem  de  fa  vie  ,  il  avait  eu  peu  d’oc*, 
cafions  de  connoître  la  joie  par  les  excès  ,  il 
ajouta  que  fur  la  feule  idée  qu'il  s’en  formoit  , 
ilconcevoit  fans  peine  une  partie  de  ce  qu’il  venott 
.d’entendre.  Cette  diffipation  ,  que  je  nemmois 
légéreté,  &  que  j’aurois  pu,  medit-il  ,  nom- 
mer  auffi  bien  égarement  d’efprit  &  oubli  de 
foi-même  ,  lui  paroiffoit  convenir  afïez  à  la, 
nature  de  cette  paffion.  Car  de  même  que  la  dou¬ 
leur  caufe  à  l’ame  une  efbece  de  reflerrement^ 

*  y 

&  la  porte  à  le  recueillir  en  elle- même  par  U 
crainte  de  ce  qui  la  blefTe  ;  la  joie,  au  contrai¬ 
re  ,  qui  fupofe  exemption  de  peine  &  de  danger  9 
la  porte  à  s’étendre  avec  une  certaine  confiance  5 
ëc  lui  fait  même  trouver  d’autant  plus  de  dou¬ 
ceur  à  s’écarter  ain.fi  de  fon  centre  ,  que  chaque 
mouvement  qu’elle  fait  au  dehors ,  efl  comme  ura 
nouveau  témoignage  de  fa  fureté.  Mais  quand 
il,  fôr'oit  vrai  qu’en  fe  répandant  avec  fi  peu  de 
précaution  elle  n’eût  rien  à  rifquer  pour  le  bon¬ 
heur  dont  elle  jouit  ,  elle  y  perd  du  moins  de  les 
forces  ,  qui  confident  dans  le  pouvoir  de  fe  con- 
noître  &  de  fe  modérer  fans  cefTe  :  &  Cefide-ià 
fans  doute,  ajouta  le  Comte,  que  vient  cette  lé¬ 
géreté  ,  ou  plutôt  cette  foiblefle  que  vos  deux 
com  parafions  n'ont  pas  mal  expliquée. 

Vous  trouvez,  reprit-il  ,  que  votre  foliation 
vous  caufe  de  l'embarras  ,  &  vous  me  demandez 
des  remedes  contre  un  mal  qui  vousparoît  pref- 
fanr.  Ah  1  cher  Cléveland  ,  j’en  ai  découvert  un 
qui  vous  feroit  bientôt  auffi  falutaire  qu’à  moi  9 
fi  l’apllcation  en  etoit  auffi  prompte  que  la  vertu 
en  efi  infaillible.  Ce  qui  m’a  guéri  de  i’ambition 
vous  guériroit  de  mille  autres  maladies  de  l’ams 
-gui  ,ne  peuvent  être  plus  violentes.  Mais  ce  n’efi 
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pâs  1  ouvrage  d  un  moment.  Mon  exemple  vous 
aprendra  quelque  jour,  que  pour  ceux  qui  défirent 
iincérement  la  paix  de  l’efprit  &  du  cœur,  en  quoi 
|e  fais  confier  la  fanté  de  l’ame,  il  y  a  des 
reffources  dans  nous-mêmes  dont  le  fuccès  n’eft 
jamais  incertain. 

.Quoi ,  interrompis-je  avec  étonnement ,  vous 
-connoiffez  à  la  Philofophie  des  armes  plus  fortes 
que  celles  dont  j’ai  fait  juiqu’aujourd’hui  un  fi 
malheureux  ufage  ?  Eh  !  dans  quelles  ténèbres 
'  îes  tient-elle  cachées ,  pour  me  les  avoir  dérobées 
ii  ci*üellement  ?  Qui  vous  empêche  du  moins 
de  me  ies  découvrir  aujourd’hui  ?  Croyez  vous 
qu’après  un  long  exercice  de  fes  maximes  ,  je  puif- 
fe  manquer  de  pénétration  pour  les  entendre  ,  ou 
de  facilité  pour  en  commencer  l’ufage  >  Non,  me 
répondit-il  ,  d’un  air  rêveur  ;  mais  h  je  me  rapeüe 
bien  ce  que  vous  devez  vous  louvenir  de  m’avoir 
>  confié  à  Orléans,  vos  principes  n’ont  rien  quiref- 
fembje  à  ceux  que  je  veux  quelque  jour  vous  pro- 
pofer;  &  jie  pouvant  en  efpérer  fi-tôt  le  moin¬ 
dre  fruit  ,  je  penfois  à  vous  trouver  aujourd’hui 
quelque  fecours  préfent  contre  le  mal  dont  vous 
vous  plaignez,  Il  me  femble ,  continua-t-  il ,  que 
vos  emportemens  de  joie  ,  &  cette  eonfufont 
d  idées  6i  de  fentimens  qui  en  efl  l’effet  ,  peu¬ 
vent  recevoir  Un  remede  qui  n’efï  pas  fort  éloi¬ 
gné  de  vous.  Si  vous  êtes  plus  fenfible  qu’uni 
autre  au  bonheur ,  fongez  que  vous  ne  l’avez 
pas  été  moins  à  l'infortune.  Le  fouvenir  de  l’é¬ 
tat  dont  vous  êtes  à  peine  forti  ,  me  paraît  une 
balance  plus  qu  égalé  pour  toutes  les  douceurs 
que  le  préfent  vous  allure  ,  &que  l’avenir  peut 
vous  promettre.  Efi-ii  poffible  quon  s’abandonne 
h  librement  aux  transports  de  la  joie  ,  quand 
il* viennent  de  fi  près  à  la  fuite  delà  douleur? 
Mais  que  dis- je;  Etes-vous  certain  ,  ajouta-t.iL 


'*43  H  î  S  T  O  ïhH  F 

qu’un  pas  que  vous  avez  fait  vers  la  félicité ,  voo& 
en  allure  abfolument  la  pofleflion  ?  Eh  !  jugez- 
,en  par  les  nouveaux  dangers  dont  le  Ciel  vous 
preferve aujourd’hui.  Un  inflant  pouvoir  vous  re¬ 
plonger  dans  tous  les  maux  dont  vous  vous  êtes 
tcru  délivré. 

Je  ne  veux  pas  le  Jiflim-uîer.  Cette  efpecede 
menace  qui  n  avoit  que  trop  de  vraifemblanç© 
après  le  péril  que  j'avois  couru  le, même  jour  , 
ôt  lorfque  ’/ablence  de  f  anny  m’expofoit  encore 
a  mi  le  fortes  d’alarmes  qui  le  préfenterent  tout- 
ci  un  coup  à  mon  imagination;  cette  prédiéfion 
obfcure  de  la  perte  d’un  bien,  dont  ia  grandeur 
même  éroit  comme  la  mefure  du  d,é(e<poir  que 
je  devois  craindre  de  fa  privation  ,  mêla  plus 
d’amertume  à  mes  fentimens  ,  qu’il  n’en  falloir 
pour  rabattre  les  excès  de  ma  joie.  J’allois  re« 
mercier  Mylord  Clarendon  d’un  fecours  qui  (ut- 
pafloit  peimetre  fes  eipérances  ;  mats  profitant 
de  mon  filence  pour  continuer  fon  difcours  ; 
vous  ne  me  répondez  pas  ,  reprit-il  ,  &  fi  c’e$ 
votre  fécurité  qui  vous  rend  inaçceflible  à  toutes 
fortes  de  craintes  ,  je  confelTe  que  vous  en  dgr 
vez  remercier  le  Ciel  comme  d’un  furcroît  de  bien¬ 
faits.  "Vous  jouiiïez  d'ailleurs  d’une  partie  de  vos 
defirs  ;  j’en  conviens^  ajouta-t.il  ,  &  l’heureux 
hazard  qui  vous  rend  une  fille  auffi  aimable  qu© 
Cecile ,  efl  comme  un  gage  de  la  fortune  qui 
ne  lui  permet  plus  de  fe  démentir  en  votre  faveur» 
Mais  je  fupofe  votre  bonheur -au  comble  ,  par 
tout  ce  qui  peut  .flatter  le  cœur  d’un  pere  & 
dun  mari  :  croyez- vous  donc  qu’il  ne  vous  reûe 
pas  d’autres  maux  à  craindre  que  ceux  que  vou# 
avez  éprouvés  ?  Les  infirmités  de  ia  nature  ,  dopt 
votre  Epoufe  &  votre  fille  ont  été  jufqu’à  préfent 
garanties }  la  mort  même  qui  doit  tôt  ou  tard  vpys 
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ftparef  d’elles,  fonr-ce-là  des  malheurs  contre 
lefqueîs  vous  publiez  parfaitement  vous  affûter  ? 
Sans  être  aufii  ardent  que  vous  dans  mes  tranf- 
ports  ,  &  partagé  par  une  pafiion  qui  avoir  pris 
fur  moi  beaucoup  plus  d’afcendanc  que  ia  ten- 
dreiTe  ,  j’ai  refienti  ce  qu’il  en  coûte  à  perdté 
une  Epoufe,  &  à  trembler  pour  une  fille  qu’on 
a  de  plus  j  u  fie  s  raifons  d’aimer. 

Ce  langage  étoit  trop  clair  ,  fur-tout  dans  la 
bouche  d’un  homme  qui  avoit  autant  de  facilité 
&  de  jufieffe  d’exprefhon  que  le  Comte  ,  pour 
2 le  me  pas  eau  fer  une  jüfie  furprife.  Tout  éloi¬ 
gné  que  j’étois  encore  d’en  pénétrer  le  véritable 
iens ,  je  me  ferais  d’autant  plus  porté  à  lui  en  de¬ 
mander  l’explication  ,  qu’après  le  defiein  que 
j’avois  eu  d’épouler  Ceciie  ,  il  me  paroifloit  im¬ 
portant  d’aprofondir  quelle  forte  de  fentimens 
l’on  me  croyoit  encore  pour  elle.  Le  Comte 
s’aperçut  fans  peiné  ,  à  la  forme  de  ma  quefiion  ? 
qu’on  m’avoit  déguifé  qu’elle  étoit  ma  fille  ;  &l 
quoiqu’embarraffé  à  deviner  la  caufe  de  cette 
réferve  ,  la  crainte  de  s’être  engagé  avec  quelque' 
imprudence  ,  lui  fit  donner  un  tour  fi  équivo-- 
que  à  fa  réponfe  ,  que  je  la  pris  du  côté  confor¬ 
me  à  mes  préjugés.  Ain  fi  les  foupçons  obfcurs 
qui  avoient  peut-être  commencé  à  naître  dans 
mon  elprit  ,  s’évanouirent  fans  y  laiffer  aucune 
trace.  Mylord  fit  retomber  habilement  mes  ré¬ 
flexions  fur  le  premier  fujet  qui  nous  avoit  oc¬ 
cupés  ;  &  s’il  ne  parvint  point  par  la  fagéfle  dè 
fes  confeiîs  à  m’infpirer  toute  la  force  dont  j’a¬ 
vois  befoinç  il  me  fit  du  moins  une  efpece  d* 
rempart  de  la  bienféance  ,  qui  ne  me  permettoit 
plus  ,  après  tant  de  raifonnemens  &  d’exhorta¬ 
tions  ,  de  îaifler  paroîtreà  fes  yeux  toute  ma  foi- 
blefie. 

Ce  fecours  tout  fcible  qu’il  étoit  lui-même  * 

H  3, 
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fut  le  feuî  à  qui  je  dus ,  non- feulement  des  apa-~ 
renees  de  modération  dont  je  ne  me  croyois 
plus  capable  ,  mais  allez  de  liberté  dans  les- 
tondions  de  mes  organes  pour  régler  au  dehors 
ce  que  .  je  de  vois  à  l’amour  &  à  la  nature  ,  fans 
paroitre  trop  troid  par  une  vaine  affe&ation  de 
con  ance  ,  ni  trop  impétueux  dans  I’expreflioa 
de  mes  tranfport5.  Je  répare  par  cette  confeflion 
l  impüiture  de  mes  fens ,  qui  firent  alors  un  faux 
honneur.  à  ma  rail'on  ;  car  à  quel  trouble  n’é- 
toit- elle  pas  livrée,  tandis  qu’elle  paroiiToit  !e$~ 
gouverner  avec  cet  empire  ?  La  fcene  à  la-, 

n’a  pas  é;é  prévue.  J’auroU 
fan  perdre  quelque  partie  de  fes  charmes  à  mes 
Lecteurs ,  fi  je  ne  leur  avois  ménagé  le  plaifir 
dune  furprife  ,  qui  fervira  peut-être  mieux  que 

tous  mes  termes  à  leur  donner  quelque  idée  de  * 
la  mienne. 

J’arrive  avec  le  Comte  à  la  porte  de  ma 
rnaifon  ,  &  je  remarque  que  les  apartemens  font- 
illuminés  par  un  nombre  extraordinaire  de  dam* 
beaux.  Le  grand  nombre  d’Etrangers  que  j’avois 
chez  moi  etoit  une  raifon  qui  m'auroit  empêché* 
de  porter  mes  conjeéhires  plus  loin  ,  fl  monde  ur  * 
de  qui  s’étoit  dérobé  de  la  compagnie  pour 
m’attend re  dans  la  Cour  ,  ne  fe  fût  préfenté  bruk 
quement  à  la  portiers  ducarrofTe.  Il  me  faifit  la 
main.  De  cendez  y  me  dit-il,  6c  venez  fatisfainj 
promptement  l’impatience  d'une  tendre  &  fidele 
Epoufe.  Madame  Cléveland  compte  tous  le* 
momens  qui  la  féparent  de  vous.  Elle  eft  ici  de¬ 
puis  une  heure  avec  ma  femme  ;  &  profitant  du  ■ 
filence  ou  me  jertoit  mon  étonnement  ,  i^  me 
raconta  que  Fanny  s  etoit dallée  vers  la  En  du  jour 
d’attendre  Mylord  Clarendon  à  Saint  -  Germain. 
L’ardeur  de  fe  revoir  dans  ma  maifon  ,  jointe 
fon  inquiétude  pour  lui  ayoit  fait  eroprun* 

1  t-,  ,f 
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tef  une  chai  fe  de  pofte  ,  dans  laquelle  elle  s’étoit 
mife  avec  madame  dé  L***,  &  comme  elles  foùp- 
çonitoient  que  le  retardement  du  Comte  n  étoit 
pas  fans  quelque  forte  de  raifon  ,  au  lieu  de  fuivre 
ïe  grand  chemin  ,  qui  pouvoir  les  expoler  a  quel¬ 
que  fâcheufe  rencontre  ,  elles  avoient  pris  par  les 
hauteurs  de  Marly.  Madame  de  L***  conrioiiToit 
toutes  les  routes  qui  étoient  dans  le  voifinage  de 
fa  maifon.  Enfin  elles  étoient  arrivées  heureufe- 
rnent  à  la  mienne  ,  prefqu’au  moment  que  la  com¬ 
pagnie  qui  m’avoit  précédé. 

Une  rencontre  h  agréable  avoit  tellement  dif- 
pofé  tous  les  efprits  à  la  ]oie,  que  pour  donner  un 
air  de  fête  au  refte  de" cet  heureux  jour  ,  ma- 
fœur  avoit  cherché  dans  fon  imagination  tout  ce 
qu’elle  avoit  cru  propre  à  réjouir  l’affemblée. 
Elle  avoit  donné  ordre  que  toute  la  maifon  fur’ 
éclairée  avant  mon  retour  ;  &  faifànt  entrer  Fan- 
ny  &  Cecile  dans  fes  vues,  elle  les  avoit  engagées 
h  relever  leurs  charmes  naturels  par  tous  les  or- 
remens  que  le  tems  &  le  lieu  avoient  pu  leur 
fournir. Avec  le  deffein  de  célébrer  notre  bonheut- 
eommun  par  cette  pompe  ,  elle  avoit  l’efpérance 
qu’un  peu  de  tumulte  &  difhpation  ferviroient  à 
modérer  mes  premiers  tranfports.  Fanny  elle- 
même,  quoique  fupérieure  à  toutes  les  affectations 
de  parure  dont  fe  nourrit  la  vanité  des  femmes  , 
î’étoit  laiGTée  perfuader  aifément  que  je  lui  tien- 
drois  compte  du  redoublement  de  fes  foins  pour 
me  plaire  ;  &  la  tendre  pafiion  qu’elle  avoit  pour 
ta  fille,  lui  faifant  fouhaiter  de  la  voir  paroître 
aux  yeux  de  l’affemblée  dans  tout  fon  éclat  ,  elle 
©voit  employé  avec  complaifance  fes  propres 
mains  à  la  parer ,  tandis  que  les  autres  Dames 
îüi  avoient  rendu  le  même  fervice. 

Dom  Thadéo  ,  témoin  de  ces  préparatifs  , 
ÿétoit  efforcé  de  féconder  ies  intentions  de  mi& 
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fœur,  par  diverfes  galanteries  qui  étoientpeuK. 

erre  eop'ees  de  quelque  roman  de  fa  talion 

ôn’uTv*  COUV,ert  ,dl'  Plus  magnifique  de  fes  habits1! 

ordinV01'  .re<eV !,de  P,u*’eufs  ajuftemens  extra- 
ires  , '  s  etan  coefïe  encore  plus  galam¬ 

ment  ,  il  pretendoit  reprefemer  le  Dieu  de  l’Hy- 
men  ,  qui  s 'étoit  fait  accompagner  de  fa  Cour 
pour  bnller  chez-moi  dans  toute  fa  gloire.  U 

1  ?  0  ma  !œur  avo't  changée  en  amour  ; 
J  la  te.n<?u  hee  de  plufieurs  rubans,  avec  un  a'rr 

autorité  aimable  ,qui  marquoit  ,  autant  que  des 
chaînes  ir  douces  .  à  quelle  forte  d’empire  il 
avoit  eteaflujetti.  Tous  mes  dotnefiiqties  avoient 

!ui  chacun  leur  rôle  ,  &  s’étoient  vêtus 
d  habdlemens  bizarres  dont  il  avoit  été  l’inventeur. 
L  un  teprefentoit  la  fidélité  ,  l’autre  la  confiance: 
enfin  ,  tous  les  attributs  de  la  vertu  &  de  la  féli- 
ç?te.  ranny  avoit  été  placée  au  milieu  de  cene 
-  Cour  avec,  fa  fille  ,  &  le  Dieu  avoit  fa  place 
au-deffous  d  elle  ,  pour  marquer  qu’il  étoit  fou- 

•  rois  lut  meme  à  celle  dont  le  bonheur  étoit  fou 
ouvrage.- 

Il  ne  manquoit  que  de  la  mufique  à  la  fête 
mais  par  une  précaution  qui  feroit  peu  vrai  fein- 
biab.e  dans  tout  autre  voyageur  qu’un  Gentil¬ 
homme  Espagnol  ,  Dom  Thadéo  avoit  un  luth 
dans  fa  malle,  &  le  touchoit  avec  allez  d’agré- 
nient.  On  profita  du  tetris  que  monfieur  de  L*** 
employoit  à  me  faire  une  partie  de  ce  recir,  pour 
3e  Pendre  derrière  le  carrofîe  duComte,  &  mon- 
iieurde  L***  qui  n’avcit  point  été  prévenu  fur 
cette  circonftance  parut  auffî  furpris  que -moi 
d  entendre  les  premiers  accords.  Voilà,  me  dit- il 
en  fouriant ,  de  nouveaux  effets  du  zele  de  vos 
amis.  On  penfoit  d  abord  a^vous  furprendre  par  la 
vue  de  tout  fpeftacle  ,  mais  j’ai  cru  que  ce  feroit 
vous  obliger  que  de  m’échapsr  fecretemem  po;& 
vous  en  avertir» 
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L’ouverture  de  ce  difcours  m’avoit  frappe  jul- 
qu'à  fufpendre  tout-d’un  coup  l’ufage  de  mes  ieris, 

3c  peut-être  touchois-je  de  bien  près  dans  ce1 
moment  à  toutes  les  extrémités  que  j  apréhen- 
dois  pour  ma  fanté  &  rna  raifom  Cependant', 
foit  que  mon  attention  vint  enfuite  a  fe  parta¬ 
ger  ,  comme  ma  fœur  l’a  voit  prévu  ,  par  la  varié¬ 
té  &  l’agrément  des  images  qui  m’étoient  pré- 
fentées;  foit  qu’à  l’égard  des  lentitnens  comme* 
des  idees  ,  l’ame  foit  quelquefois  capable  de* 
renfermer  fon  aéïion  dans  elle- même  Tans  aucune 
communication  avec  les  organes  du  corps ,  il  eft 
certain  que  loin  de  me  trouver  affaibli  par  l’ex¬ 
cès  de  ma  joie  ,  je  me  (entis  une  vivacité  <$£ 
une  ardeur  qui  marquoienr  de  i'augmenratioii 
dans  mes  forces.  Le  trouble  qui  me  reffoit  dans 
cet  état  n’avoit  rien  qui  fentit  la  contrainte,. 
Allons ,  M  y  lord  ,  dis- je  au  Comte  en  le  prei- 
fânt  de  defcendre  ,  vous  ferez  témoin  de  mort 
bonheur  ,  les  plaifirs  que  l’amitié  vous  fera 
partager  avec  moi  nVen  deviendront  encore  plus 
chers.  Je  remarquai  fa  furprife  en  me  voyant 
cet  air  libre  qui  étoit  différent  dé  tout  ce  que  je 
lui  a  vois  fait  apréhender ,  &  j’admirois  moi- même 
que  le  Ciel  eût  diffipé  fi  heureufement  toutes  mes 
craintes. 

A  me  voir  traverfer  légèrement  la  Cour ,  qui 
îïî'auroit  pris  pour  ce  même  homme  qui  fe  croy  oie 
quatre  jours  auparavant  à  la  derniere  heure  de 
fa  vie,r&  qui  rfattendoit  plus  rien  de  la  nature 
non  plus  que  de  la  fortune  3c  de  l’amour  î  Pro*- 
dige  de  là  joie  qut  furpaffe  ceux  que  j’ai 'racon¬ 
tés  de  la  douleur  î  Eff-c-e  ici  que  je  commencerai 
aTemercier  le  Ciel ,  &  que  j’abândoonerai  mon 
cœur  à  tous  les  mouvemensde  fa  reconnotffance? 
Mais  je  ne  connoiffois  encore  qu’une  partie  de 
fe5  bie&faûî  j  &  que  me  refteroiidl  pour  expriv  - 
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mes  mes  tranfports ,  fi  j’employois  toute  la  force 
de  mes  fentimens avant  qued’avoir  expliqué  tou* 
le  l’étendue  de  mon  bonheur. 

J  arrivai  à,  la  porte  de  cette  heureufe  Cham. 
bre  011  les  délices  de  mon  cœur  étoient  renier* 
me  es.  Mylord  Clarendon  y  qui  m’avoit  offert 
ânutilemenr  le  bras  pour  entrer  dans  la  maifon  , 
me  prelfa  encore  de  l’accepter  en  aprochant  de 
la  compagnie  qui  s’étoir  levée  pour  nous  recevoir» 
Non  ,  cher  Comte  ,  lui  dis- je  d’un  ton  pafîionné  9 
je  me  (uis  trop  déné  de  l’Amour  ,  &  je  n’ai  pas 
niiez  conna  mes  forces.  Ah  1  fi  le  cœur  de  Fan™, 
ny  eft  *  moi  ,  ajoutai- je  en  continuant  de  m’a* 
cancer  vers  elle  ,  Sc  d  une  voix  allez  haute  pour 
<?n  être  entendu  ,  il  me  relie  aulîi  peu  d’alar-. 
mes  pour  ma  fanté  que  pour  mon  bonheur.  Elle 
voulut  faire  quelques  pas  vers  moi  ,  &  quoique 
j  affe&alle  de  mefurer  les  miens  5  le  premier 
mouvement  qu  elle  fe  donna,  a  1  loi t  me  faire  ou¬ 
blier  route  bienféance  pour  me  précipiter  dans  fes 
bras  ;  lorfque  s’étant  arrêtée  d’un  air  languiffant  , 
telle  fe  remit  fur  la  chaife.  Ma  fœur ,  qui  lui  fu- 
pofa  quelque  foibîefie ,  me  coupa  au ili-tot  le  paf* 
iage  pour  voler  à  fon  fecours ,  en  me  priant  de 
modérer  un  moment  mon  impatience.  Je  demeu¬ 
rai  au  milieu  de  la  chambre  ,  c’eft-à-  dire  ,  à  qua¬ 
tre  pas  d  elle  les  yeux  fixés  lur  fon  vifage  ou  je, 
voyois  couler  les  p.eurs  qui  s’entreiuivoient  tapi- 
iiement  ,  &  n  olant  prelque  refpirer  dans  rincer- 
titude  ou  j  crois  fi;  elle  n’ayoit  pas  perdu  la  C031- 
3ioiflance. 

Elle  revint  fur  îe  champ  à  ells^même  ;  mais 
apres  avoir  pouffe  quelques  foupirs  ,  qui  paru¬ 
rent  un  peu  la  lonlager  ,  elle  tourna  la  tête  vers 
fa  fille  qui  é toit  à  .côté  d’elle  ,  &  elle  fe  mit  à 
rembrafler  en  l’arrofantNde  fes  larmes... Ma  fœur 
Ü’sxfiûuait  à  s’oeçuper  plutôt  de  la  joie  3  tandis 
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que  Mylord  Clarendon  ,  qui  n’étott  pas  beau¬ 
coup  plus  sûr  de  ma  confiance ,  me  prefioit  de 
sn’affeoir  avec  lui.  Je  me  rendis  a  Ton  conleil , 
mais  par  un  motif  tort  different  du  fien.  Ces 
pleurs  que  je  voyois  verier  à  Fanny  ,  cette 
affectation  dembraffer  Cecile  ,  me  parurent  un 
langage  (ecret  dont  je  crus  entendre  le  fens;  je 
îe  pris  pour  un  reproche  de  l’efpece  d’infidelité 
que  je  lui  avois  faite  en  faveur  de  cette  aimable 
fille ,  &  pour  un  refie  de  crainte  ,  du  côté  d’une 
rivale  dont  elle  connoiffoit  les  charmes.  J’aurois 
du  penfer  au  contraire  que  ce  n’eff  point  par  des 
catefies  fi  tendres  qu’on  marque  fes  inquiétudes 
à  une  rivale  ,  redoutée  ;  mais  mon  coeur  ,  porté 
de  lui- même  à  s’acculer ,  6c  trop  convaincu  par 
de  fatales  expériences  de  la  délicatefie  de  mon 
époufe  ,  ne  me  fournit  rien  qui  fut  capable  dê' 
me  rallumer  contre  cette  idée. 

Cependant  DomThadéo  prit  ce  moment  pour 
$’aprocher  de  moi  ;  &  m’environnant  avec  fes 
aéfeurs  ,.il  joignit  à  la  fête  un  o  nement  au¬ 
quel  perfonne  ne  s’attendoir.  Avec  beaucoup  de 
facilité  naturelle  à  s’exprimer,  il  avoir  compolé 
piefque  fur  le  champ  un  d  (cours  fort  ingénieux  ^ 
où  par  une  allufion  agréable  a  fon  rôle  il  rapel- 
loit  toutes  mes  aventures  ,  en  les  faifatrt  paffeï 
pour  autant  d’épreuves  auxquelles  il  avoit  voulu 
mettre  ma  fidélité  &  ma  tendreffe.  Je  l’écoutai 
d’abord  avec  peu  d’attention  ;  &.  plein  de  l’idée 
qui  m’étoit  venue  à  l'efprit  -,  je  tenois  les  yeux: 
continuellement  tournés  vers  mon  époule  pour 
obferver  les  fuites  du  lentiment  que  je  lui  attri» 
buois  encore.  Elle  me  regardoit  efie-même  avec 
une  tendre  langueur  ;  6c  furprfie  du  parti  que 
j’avois  pris  de  m’affeoir  avant  que  de  m'être 
avancé  jufqu’à  elle  ,  Ion  vifage  portoit  quel- 
que?  marques  de.  crainte  &  d’embarras.  Elle 
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îenoit  la  main  de  fa  fille  dans  les  fermes.  Elle 

e‘rcî!'  ,  .tems#  eu  tems>  6c  fe  tournant  vers 
elle  ,  eLô  lui  diioit  quelques  mors  ,  que  Cecüe 

paroi  lioit^  recevoir  avec  étonnement.  Le  préju¬ 
ge  qui  m  occupoit  toujours  ne  m’empêchoit  pas 
de  contempler  avidement  tous  Tes  traits»  Sa  beau¬ 
té  avoir  un  éclat  qui  ne  peut  être  comparé  à-rien  , 
jk  relevée  comme  elle  étoit  par  une  parure  bril¬ 
lante  &  par  la  iumiere  d’une  infinité  de  flambeaux, 
elle  auroit  fait  confefier  à  tout  l'Univers  qu’on  n  a 
jamais  peint  les  Divinités  avec  plus  de  perfeéfions 
Ci  de  grâces.  Le  voifinage  même  de  Cecile  ne  lui 
ai  oit  rien  perdre  ;  s  il  y  avoit  quelque  différence 
entreli.es  par  la  taille  .  qui  étoit  un  peu  plus  épaille 
oC  plus  haute  dans  mon  epoufe  ,  c  ê’toit  la  même 
proportion. &  la  même  noblefle.  On  les  eût  prifes 
pour  les  deux.fceurs ,  entre  lefquelles  quelques  an¬ 
nées  de  plus  ou  de  moins  ne  mettoient  peint  en¬ 
core  d’inégalité.  ^ 

Malgré  la  complaii'ance  que*  je  devais  à  ]a 
poli  telle  de  Dom  Thadéo,  combien  de  fois  fus- 
Ie  Pr^  à  l’interrompre  pour  me  livrer  à  tons  les 
iranfports  de  mon  cœur  ?  Car  la  fermeté  que 
j  avois  portée  jufqu  alors  au  delà  de  ma  propre 
espérance  ,  recommençoiî  à  m’abandonner  5  6c 
je  fus  obligé  de  reconnoître  encore-que  ce  n’é- 
toit  point  de  la  force  de  mon  efprit  que  j’avoîs 
tiré  du  fecours  contre  mes  fentimens,  p'uifqu’une 
legere  crainte  dont  la  caufe  ne  fubfifioit  que 
dans  mon  imagination  ,  me  failoit  retomber  dans 
toutes  les  agitations  que  je  croyois  avoir  évi¬ 
tées.  C’efi  cette  infiabilité  même  &  cette  varié¬ 
té  de  mouyemens  &  de  fituations  que  je  donne 
ici  pour  témoignage  &  pour  confeiïion  de  ma 
jfoibiefie.  Cependant  je  réfifiois  encore  ;  &  re¬ 
tenu  par  une  efpece  de  honte  qui  venoisnt  des 
séflesiojîs  dont,  je  ciûycfe  mon  époufe-  occu» 
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pêe  ,  autant  par  la  bienféance  ,  qui  étoit  un  au¬ 
tre  frein  pour  moi  dans  une  afTemblée  fi  nom¬ 
bre  u  le  ,  j’aurois  peut-être  fauvé  les  aparences  juf- 
qu'à  la  fin ,  fi  en  m'efforçant  par  intervalles  de 
donner  quelque  attention  au  dvfcoars  de  Dotai 
Thadéo  ,  je  n’eufle  été  trapé  de  plusieurs  cir- 
conftances  fur  le  lequel  les  il  pefoit  particulière¬ 
ment.  Rempli  comme  il  étoit  lui  même  de  fa 
paflfon  pour  Cecile  ,  il  ne  put  toucher  cette  par¬ 
tie  de  mon  Hifloire  ,  fans  relever  mon  honheur 
par  des  figures  éclatantes.  Cette  merveilleule  fa¬ 
veur  du  Ciel  qui  m- a  voit  conlervé  une  fille  fi 
aimable  au  milieu  de  tant  de  dangers  ,  qui  1  a- 
voit  amenée  fi  heureufement  en  France  avec 
Madame  Riding  ,  qui  lui  ayant  fait  trouver  un 
afyle  &  la  plus  noble  éducation  chez  Moniteur 
de  L»**-,  m’avoit  accordé  fidong-tems  la  fa- 
tisfaéfion  de  la  voir  &  le  pU’.fir  de  l’admirer 
fans  la  connoître  ,  pour  me  conduire  y  comme 
par  degrés  ,  au  bonheur  inefhmable  de  retrou¬ 
ver  tout- d’un-coup  mon  fang  ,  &  l’objet  de  ma 
plus  jufie  tendrefle  dans  une  perfonne  cpii  me* 
ritoit  les  adorations  de  tout  l’Univers  ;  enfin  ,  fa 
joie  ,  la  mienne  ,  celle  de  mon  Epoufe  de  mes 
amis  y  le  triomphe  de  tant  de  ientimens  qui  ve- 
noient  de  la  même  caufe  &  de  la  gloire  que 
D  om  Thadéo  trouvoit  à  leur  fervir  d’interpre- 
te ,  furent  autant  d’articles  fur  lefquels  il  conti¬ 
nua  d’exercer  fon  éloquence. 

Les  premiers  termes  qui  avoient  pu  me  don¬ 
ner  que'que  idée  de  mon  bonheur  ,  m’avoient 
réveillé  comme  d’une  léthargie ,  6c  prêtant  lo- 
reille  avec  une  ardeur  dont  la  caufe  n’ét<5it  pas 
bien  éclaircie  encore  ,  j’avois  compris  par  degrés 
de  quel  efpoir  on  fembloit  prendre  plaifir  à  me 
flatter.  Les  exprefîions  de  l’Orateur  devenant  en- 
fuite  fi  claires ,  qu’il  ne  m’étoit  pas  permis  d’y; 
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trouverîarooindre  équivoque,  j’avois  frémi  d’uaë 
penfee  qui  me  tranfportoit  dans  un  nouvel  or¬ 
dre  de  chofes  ,  &  qui  me  fembloit  tout  changer 
autour  de  moi  N’ofant  néanmoins  m’en  râper-, 
ter  fi- tôt  ,  ni  a  ce  que  je  venois  d’entendre  ,  ni 
a  1  impredion  que  je  reflentois ,  je  tâchai  de  me" 
rapeller  tour  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque  raport 
au  fujet.de  mon  agitation  ,  &  je  tombai  dans* 
lin  certain  effroi  a  mefure  que  j’ouvris  les  yeux 
fur  diverfes  circonilances  qui  s’accordoient  à  m’y* 
faire  trouver  de  la  vraifemblance  ;  l’arrivée  de  Ma¬ 
dame  Riding  ,  les  premiers  complimens  de  M.  de 
L  &  du  Comte  dé  Clarendon  ,  les  careffés  paf» 
données  de  C  ecile  ,  celles  que  je  lui  voyois  rece¬ 
voir  continuellement  de  Fanny  ,  &  plus  que  tous , 
ces  témoignage^  extérieurs,  les  mouvemens  de 
tendrelle  dont  je  n’avois  pu  me  défendre  pour** 
clle  ,*  en  un  mot  ,  la  voix  de  la  nature,  qui  s’é- 
toit  déguifée  fous  tant  de,  fo-mes ,  &  qui.  rede¬ 
vint  plus  purilante  que  jamais  en  acquérant  la 
liberté  d  éclater  ,  toutes  ces  circonfiances  rapro- 
chees  di  comparées  enfemble  ,  me  mirent  dans 
un  jour  qui  ne  me  laiffa  plus  d’accès  aux  moin» 
dres  ténèbres.  Je  fus  éb!oui  de  cet  amas  de  lu- 
URieres  ,  &  la  condufion  d’une  vérité  fi  char¬ 
mante  fut  de  me  lever  avec  une  yîteffe  qui  fe- 
toit  reprefentée  foiblement  par  celle  d’un  éclair  0 
&  de  me  précipiter  aux  genoux  de  Fanny  & 
de  Cecile.  Les  Aéfeurs  qui  m’enyironnoient  9 
furent  rudement  choqués  fur  mon  paffage  ,  ôi- 
Dôtn  Thadeo  ,  effrayé  de  cet  emporiemenr  ? 
demeura  la  bouche  ouverte  au  milieu  de  foa 
difeours. 

Qu’on  ne  me  demande  point  la  peinture  de  ■> 
la  tendreffe  ou  de  Tétonnemen:  des  autres  ,  lorf- 
que  je  manque  ici  de  forces  &  de  lnmieres  pour 
dédire  mes  propres  lentimens,  Cecile  ét oit  aC 
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fife  près  de  fa  mere  l’ouvris  les  bras  pour  les 
çmbraffer  enfemble  ,  les  (errant  avec  une  ar¬ 
deur  qui  ne  peut  être  exprimée  ,  je  baifiai  paf- 
fionnément  la  tête  (ut-  leurs  genoux ,  pour  y  étouf¬ 
fer  mille  exclamations  tunuiltueulfis  ,  qui  n  au- 
roient  pas  manqué  d’accompagner  mes  tram- 
ports.  Je  leur  entendis  poufler  un  cri  ,  qui  ve- 
si  oit  aparemment  de  l’impetuofite  ue  leur  joie* 
Ce  fut  la  derniere  obfervation  dont  je  me  trou¬ 
vai  capable  ,  car  jie  perdis  la  connoiffance  suffis 
tôt  par  un  évanouiffement  qui  auroit  ians  doute 
été  mortel ,  fi  le  Ciel  n’eût  tait  un  miracle  pour* 
ma  conservation.  Ma  Sœur  ,  qui  s  en  aperçut  la 
première  ,  accourut  à  moi  toute  alarmée.  Elle 
pouvoir  juger  mieux  qu’un  autre  ,  d  un  accident 
dont  elle  connoiffoit  particuliérement  la  caule* 
Son  premier  foin  tut  de  m’arracher  des  bras  de 
mon  Epoufe  &  de  ma  Fille  ,  qui  m  embrafioient 
avec  un  mélange  paffionoe  d  inquiétude  &  de 
tendreffe  ,  &  leur  taifant  confidérer  ce  qu'il  y 
avoit  à  craindre  d’une  révolution  d  efprits  fi  fu* 
bite  ;  après  l’épuifement  que  m’ avaient  eau  té  mes 
chagrins  &  mes  bleffures ,  elle  leur  fit  apronver 
qu’on  commençât  par  me  transporter  lur  mon  lit. 
Mais  les  fecours  que  j’y  reçus  furent  long  tems 
inutiles.  J’y  demeurai  pendant  plus  d’une  heu* 
re ,  dans  une  immobilité  qui  fit  douter  de  ma 
vie.  Il  falloit  du  tems  pour  appeller  mes  Chirur¬ 
giens  On  fit  partir  tout  ad  a  fois  plufieurs  Cour¬ 
riers  pour  divers  lieux  voifins ,  &  juiqu’au  re¬ 
tour  des  plus  diligens  ,  le  défoidre  tut  inexpri-r 
mable  dans  ma  rruifon. 

Les  Chirurgiens  employèrent  eux-mêmes  imm* 
lement  les  premiers  fecours  de  leur  Art ,  &  quoi¬ 
qu'ils  s’efforçaffent  de  raffûter  l’affemblée  par  les 
raifons  qu’ils  pouvoient  tirer  de  l’excellence  de 
mon  tempéramment ,  ils  me  confefférent  après 
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*/on  retabliffemeiat ,  qu’ils  avoient  été  alarmé? 
de  me  trouver  dans  une  infenfibilité  qui  ne  dif- 
îeroit  prefque  pas  de  la  mort.  Cependant  ayant 
pns  loin  de  vifner  mes  bleffures  ,  ils  ne  furent 
pas  moins  furpris  de  les  trouver  fi  fraîches  &  Ci < 
v^rmei  les  ;  6c  qu’il  ne  manquoit  aux  chairs  que 
e  lecours  du  tems  pour  fe  raffermir.  L’excès 

5  .a  ^0ie  Peut  épuifer  dangereufement  les 
pnts  ;  mai$  loin  de  communiquer  au  fana 
que  qu  ardeur  maligne  ,  c’eft  un  baume  pré¬ 
cieux  ,  qui  n’y  répand  qu’une  douce  &  fa^ 
lutaire  fraîcheur.  La  nature  fécondée  par  les 
Chirurgiens  ,  me  frt  revenir  enfin  de  cette 
extrémité.  J’ouvris  les  yeux  ,  &  jugeant  aux 
armes  que  je  voyois  répandre  autour  de  moi  * 
que  je  fortois  de  quelque  péril  dont  on  s’étoit 
marine  ,  je  tendis  les  mains  vers  mon  époufe 
oc  ma  fille  avec  un  fentiment  de  reconnoifs. 
fnc-  qui  fembioir  a  outer  encore  quelque  chofe 
Ge  plus  tendre  à  mon  amour.  La  voix  néaru 
moins  ne  me  revenant  pas  tout  d’un  coup  , 
j^avis  des  Chirurgiens  étant  que  la  réparation  des 
orces  ne  le  pouvoir  faire  que  par  le  repos  ,  on  -* 
exigea  qu’après  avoir  accepté  quelques  remedes  ^  .. 

demeuraffe  au  lit  pour  attendre  tranquillement 
Je-fomme.il.  Je  ne  mis  qu’une  condition  à  cette  - 
lo,‘  Si  je  manquois  de  force  pour  parler  libres 
ment  ,  je  pouvois  du  moins  faire  ufage  de  mes 
yeux.  L’Amour  6c  la  Nature  ont-ils  un  langage  *  • 
p>us  tendre  ?  Je  priai  Fanny  &  Cecile  de  fe  ra* 
procher  un  moment  ,  Si  les  ayant  confidérées 
avec  une  douce  complaifance  /qui  me  fit  tiret- 
plus  de  forces  de  cette  vue  que  de  tous  les  re- 
2i)edes  ,  je  confentis  à  demeurer  dans  la  fitua*- 
tion  que  les  Chirurgiens  m’ordonnoient.  Leur 
confeil  eur  tout  le  fuccès  qu’ils  s’en  étoient  pro¬ 
mis.  Je  tombai  en  effet  prefquaufïLiôt  dans  ua 
profond  fommeil» 
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St  dans  les  tranfports  de  mes  plaifirs  ou  (là 
mes  peines  ,  )’ai  donne  a  quelqu  un  de  mes  eiTW 
îimens  le  nom  d’intime  &  d  abiolu  fur  mon 
ame  ,  j’ai  trompé  mes  Leéleurs  ou  je  me  luis 
trompé  moi  même.  Il  n’étoit  du  qu  à  ceux  dont 
je  me  trouvai  rempli  en  lortant  de^  cet  heureux 
fommeil.  Ceft  l’époque-de  la  perfeftion  de  ma 
joie  y  comme  j’ai  pris  loin  de  faire  remarquer 
celle  de  mes  plus  affreufes  douleurs.  Mais  ayant 
commencé  par  m’afTurer  que  tous  les  biens  dont 
je  jouiffois  ,  n’étoient  pas  une  illufion  ,  &  leur 
trouvant  en  effet  autant  de  (olidite  que  de  char¬ 
mes  y  ma  fituation  devint  li  deücieufe  ,  que  je 
ne  balançai  point  à  la  regarder  comme  le  fou- 
veratn  bonheur.  Il  ne  fe  prefentoit  plus  rien  a  mon 
efprit  qui  fentît  l’inquiétude  ou  le  trouble  ;  toute 
fon  étude  étoit  trop  occupée  par  les  douceurs 
de  la  joie.  Il  ne  me  refloit  pas  non  plus  is 
moindre  trace  de  foibleffe  ,  ni  le  moindre  ref- 
fentiment  de  mes  bleffures  ;  le  profond  repos  que 
j’avois  goûté  ,  avoit  avance*  merveilleusement 
ma  guérifon.  Ainfi  ne  trouvant  au  dédans  &t  au¬ 
tour  de  moi  ,  que  des  lu  jets  de  contentement 
&  des  rriotifs  de  fécurité ,  je  ne  me  fentis  plus  d’au¬ 
tre  agitation  que  celle  d’un  doux  emprefîement , 
qui  me  fit  fouhaiter  de  revoir  au(ïi*tôt  tout  cgr 
que  j’aimois. 

Je  demandai  à  quelques  Domeftiques  qui  fe 
trouvèrent  dans  ma  chambre  ,  des  nouvelles  dd 
leurs  maîtreffes  ;  car  attachant  du  plaifir  juiqu’aux- 
moindres  cireonftances  ,  je  trouvois  de  la  dou¬ 
ceur  à  donner  déjà  cette  qualité  à  Fanny  &  a 
Cecile.  On  me  répondit  qu’après  avoir  paffe 
près  de  moi  une  partie  de  la  nuit  ,  elles  se- 
îoient  retirées  iorfqu'eiies  m’avoient  cru  absolu¬ 
ment  fans  danger.  Mon  impatience  ne  me  per¬ 
mit  point  d’attendre  leur  réveil.  Il  n’y  avoit  point 
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o  indifcretion  à  faire  l’eflai  de  mes  forces  Tiw, 

I ,  j  i  _  ,  apartement. 

tues  etoient  toutes  deux  dans  le  même  d. 
Je  m  en  aprochai  comme  d’un  ternole-  fen  * 

fcf  »»»«»»! <»i  Sâta  1°:: 

furn|enfeînmdeareef  li&  *V'"'  la  h'Hid”i 

Sl’evn  •  ”  •  Fl  e'  F  mvention  des  Peintres 

C'eTme  nSn  ^  fi  na/f  &  de  f>  attendTiffanr. 
Jes  fen  incomparable  fembloit  réunir  tous 
ies  fentimens  de  fon  ame  au  lieu  cruelle  tou 
cbo.rde  (es  levres.  L’afloupiffemem  du  fomineiT 

d’animé  °Kr-POin:-  qU’n  ne  P3rût  qaelqueTofe- 

t  Zdrïe  ”V  Age-  C’étoit  l’expreffion  d’u< 
n-  tendrede  qui  eft  au  comble  de  fon  ardeur 

dèfirsZsme^  ^  fa  1 ' 4 f‘‘ ' ' e  encore  ,  &  dont  les- 
ceiirs  augmentent  a  mefure  qu'elle  obtient  Rf 

dbnt  ie  ne  dÛ  être  les  tr«<P«ts 

Cec  le  >  re?r  e"te  que  l  irnage?  L  attitude  de 

PZ  !  heureux  «tl  He“^ 

Jeux c  p  ffi 

ire.  Je. ois  (objet  de  leurs  tendres  careffes  U> 
m  ute  ne  leur  infpiroit  pas  un  fentiment  qui  ne 
lou  nat  au  profit  de  1  amour.  -  q 

..  e  ne  rae  ferois  jamais  raflafié  de  ce  fpeéfa 
if6  K  «»■  jouir  plus  librement  qZ  e 

T»r  În  m'3  '’1S  f el1*®  ’  fa"S  POUVoir  en  détour- 

n-r  un  moment  les  yeux.  La  vivacité  du  plaifir 
ne  me  larda  guère-  de  penchant  d’abord  aux  ré. 

fLxions.Cependantaptésm’êttre  abandonné  long. 

tems  a  des  impreflîons  fi  charmantes  ,  je  vins 
tufenfib  ement  à  m’entretenir  de  ce  qui  me  refr 

S  ’a'lf  •  Tr  •*  boni?êUr  de  deu* perfonnes, 

^  5Ui  J  aliois  devoir  tout  le  tmen. 
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„  Ge  moment  fut  décifif  pour  une  parue  de  ma 
vie,  Que  je  n’annonce  pas  comme  la  plus  g  o- 
yieufe  ;  mais  qui  ddit  entrer  dans  la  compofition 
d’une  Hiftcire  ou  j’ai  promis  de  ne  pas  degui^ 
fer  mes  foiblefïes  ,  non-plus  qu’on  ne  m’y  yer- 
ra  ravaler  mes  vertus.  Dans  les  exces  de  ma 
foie  ,  peut-être  a-t-il  été  pardonnable  à  un  cœur 
qui  les  avoit  fi  peu  connus  ,  &  qui  (e  fentoit 
délivré  pour  la  première  fois  de  cette  lombre 
trifteffe  dont  il  avoit  été  poiïédé  fi  long~tems  , 
de  regarder  le  plaifir  comme  fon  unique  rerne- 
de  ,  ou  d’oublier  du  moins  s’il  y  en  avoit  d’au¬ 
tre  *à  chercher  ,  tandis  qu’il  en  tenoit  un  dont  il 
étoit  fi  fatisfait.  La  Philofophie  n’étoit  plus  à  mes 
yeux  qu’un  fantôme  ,  &  quand  les  raifons  qui 
rn’av  oient  forcé  d’y  renoncer  ,  ne  m’auroient 
plus  été  prefentes  ,  un  fi  long  irrtervale  que  j  a* 
Vois  patte  dans  la  perfuafion  de  fon  impuifîan- 
ce  ,  m’auroient  accoutume  a  la  négliger  comme 
une  réglé  inutile.  Je  voulais  être  heureux-^  par* 
fager  mon  bonheur  avec  deux  perfonnes  cpii 
m’étoient  cherès.  Pourquoi  attendre  de  fi  loin, 
ce  que  le  prefent  fembloit  m'offrir  i  La  vraie- 
fageiTe  n’elVelle  pas  celle  qui  conduit  au  terme 
-  par  les  voies  les-  plus  courtes  ?  Ainfi  comme  em¬ 
porté  par  l’afeendant  du  plaittr  qui  régnoh  dans 
snon  cœur  ,  je  conclus  qu’il  n  y  avoit  rien  de 
plus  important  pour  moi  que  de  m’en  adorer  ia 
durée  ,  &  rien  ne  m’y  parut  fi  propre  que  de 
tirer  des  circonttances  de  ma  fortune  tout  ce 
qui  pouvoit  fervir  à  me  compofer  une  vie  plei¬ 
ne  de  charmes.  Les  richefîes  qui  m’étoient  ve¬ 
nues  de  lafucceffion  de  mon  Grand-pere ,  étoient 
ineftimables.  Trois  millions  d  argent  comptant 
en  faifoient  la  moindre  partie.  Ce  que  je  polTé- 
dois  en  lingots  d’or,  en  diamans  ,  &  en  autres 
effets  précieux  ne  pouvoit  être  évalue,  J  avois 
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JaiiTé  à  Nantes  ce  mi?  »  », 

qui  me  faiC'oitPrr'dhn-  qUjlqU*  tems  inclination 
serre  Mais  le  °uha",er  de  ret°urner  en  Angle.: 

ses  qui  m-avo  '*7  *'?'?"  chanSés-  Les  «ain* 
filio  e  t  n  r  d;S°Ute  de  !a  Erance  ne  lub- 
nom  A,  P  n„Cwle  é'olt  à  Ouvert  fous  le 

que  dans  "un  Coîï  ^  ne  couroient  aucun  rif- 

où  -\u  ,  lege  que  leur mereconnoiffoir,  & 

t\  crZT  el!e  même  dCS  QnW 

d’Etranger  7  Tant  T'ffmeme  »  avec  la  qualité 

avoiem8faits  in  1  d  effor,s  que  mes  ennemis 
.  faits  inutilement  pour  me  nuire  d“ve 

«t;  zr*  *  ec",,rf  ■>" 

ce  Je  flattes  par  ces  raifonnemens  le  défit  qui 
etott  ne  tout  d’un  coup  de  faire  quelque  eiïai 

£jg,zr.?’.i‘,k-  Ei""s«  UK*; 

ïeDos  ’&  r  qu  d  s  abandonne  •  à  lui-même  I  Le 

Peine  à  m  pr°>rJ'é  do.nt  Ie  comrnençc'is  l 
Î>*M  •  Lir>  "*a  ^rent  éclorre  en  un  momepf 
®feMVa'Des  panions.  Je  penfai  à  me  procure", 
tme  Mai  on  magnifique,  an  Equipage  &PUne  fui! 

lotfe  "  Tr  rkheffes  ’  «"fi" à  ne  rien  épargner 

nrS's,”S'“rV“’f 

plaifirs  ’  danS  le  fem  de  i  abûndauce  &  des 

OuiLDÛrém’lde’  Mi  st  .LTé,0k  16  feul  oracle 
en  France  f!'^'  >  3  S  V*  "f  P0UVGit  demeurer* 
r]  ’  r  s  exP°fer  à  quelque  danger 

part  &  m-efures  cîu’11  avoit  Prifes  pour  fon  dé  ’ 
part  &  qui  ne  pouvaient  être  long  tems  fecreu 

’  lyl,e.t0lt  facile  de  lui  affurer  une  fituatio-r 

&Pulgéedu  ^  ’  ?  lld 

ex.  I  uiage  du  bien  de  ma  femme,  qui  étoit  en. 

cote  entre  les  mains  de  Mylord  Tervil.  Je  m’ar- 
Ktu*  cette  sefolution.  Son  amitié  &  la  recon- 
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fr&UTance  que  je  devois  à  fes  (ervices  ,  ne  me 
permettaient  plus  de  mettre  aucune  différence 
entre  (k  fortune  St  la  mienne.  Je  me  crus  trop 
heureux  d’avoir  une  occafion  fi  naturelle  de  lui 
procurer  plus  de  repos  &  de  commodités,  qu’ii 
ne  s’en  promettoit  en  changeant  de  Patrie  ;  &  ne 
me  propofant  -pas  -  de  faire  un  féjour  éternel  en 
France  ,  j’étois  bien  réfolu  d’ajouter  quelque  jour 
à  ce  bienfait ,  tout  ce  qui  pourront  fervir  à  lui  faire 
palier  une  vieillefie  agréable. 

Ces  projets  m’ayant  occupé  jufqu'au  réveil  de 
ÏÏanny  ,  comment  ferois  je  revenu  à  des  réfle- 
-xions  plus  fimples  &  plus  modérées  ,  lorfqu’etî 
lui  voyant  ouvrir  les  yeux  ,  la  dilnofition  de  mon 
coeur  ne  fit  que  s’échauffer  par  des  redoublemenc 
de  plaifir  ?  La  furprife  qu’elle  eut  de  m’aperce¬ 
voir  fi  près  d’elle  ,  fur  bientôt  difiipée  par 
llair  tendre  qu’elle  déçouvroit  fur  mon  vifage* 
Tous  les  charmes  &  toutes  les  grâces  fe  répan¬ 
dirent  auffi  tôt  fur  le  fie n  ,  St  le  mouvement  pré¬ 
cipité  qu’ellefiit  pour  fe  tourner  vers  moi,  ayant 
réveillé  Cecile  au  même  moment ,  j’eus  la  dou¬ 
ceur  inexprimable  de  les  voir  toutes  deux  me 
tendre  les  bras ,  avec  cette  vivacité  St  cette  ar¬ 
deur  qui  n'apartiennent  qu’à  la  nature  St  à  l’a- 
ir.our*  Il  m’en  coûta  bien  plus  qu’à  elles,  pour 
rte  me  pas  livrer  au  même  tranfport  ;  mais  la  mo- 
deffie  m’impofant  des  bornes  dans  la  prefence 
de  ma-fille  ,  je  faifis  leurs  mains  fur  lefquelles  j’im¬ 
primai  mille  fois  mes. lèvres,  St  l’impétuofité  de 
mes  fentimens  me  lia  quelque-tems  la  langue  t 
jufqu’à  m’ôrer  le  pouvoir  d’accompagner  d’un  feuî 
mot  mes  careffes. 

A  quel  torrent  d’exprefftons  paffionnées  mon 
fiîence  fit-il  aufii  place  ?  Etant  (orties  de  ma 
bouche  ,  fans  ordre  St  fans  liaifon  ,  il  ne  faut 
p*s  s’attendre  qu’elles  en  aient  pu  conferyeff 
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•  dans1  ma -mémoire.  Elles  etoient  cPaiîleufs  înfer« 
rompues  par  les  loupirs  &  les  tendres  murmures 
des  deux  chers  objets  qui  partageoient  les  mouve- 
■mens  de  mon  cœur  cette  confufion  dura  juf. 
qu’a  l’arrivée  de  Mylord  Clarendon  &  de  ma 
oœur,  qui  furent  bientôt  fuivis  du  refte  de  mes 
idotes.  Ils  n’avoienr  rien  eu  de  plus  prenant  à 
leur  réveil  ,  que  de  s’informer  de  ma  famé  ,  3c 
lurpris  d  aprendre  contre  toute  efpérance  que  je 
2ii  étois  trouvé  allez  de  force  pour  palier  dans 
i  apartement  de  mon  Epoule ,  ils  s’étoient  hâtés 
de  ms  venir  marquer  leur  étonnement  &  leur 
•joie.  La  prefence  de  tant  de  perlonnes  à  qui 
leur  fervice  &  leur  amitié  donnoienc  de  fi  jus¬ 
tes  droits  a  notre  connance  ,  changea  peu  notre 
Situation  \  mais  1  intérêt  meme  qu'iis  prenoient  à 
noî‘e  L°nheur ,  &  leurs  tendres  félicitations  nous 
ramenèrent  infenfibiement  à  un  entretien  plus 
tranquille.  Sans  delcendre  à  des  détails  qui  ne  con¬ 
venaient  point  encore  aux  circonllances ,  nous 
admirâmes  par  quel  enchaînement  de  merveilles 
le  Ciel  av’oit  pris  pîaifir  a  ménager  notre  fort* 
Que  d’oblcurité  dans  les  lumières  des  Hommes  î 
Quelle  témérité  dans  leurs  jugemens  !  Quelle  inl 
juüice  dans  leurs  défiances  6c  dans  leurs  plain¬ 
tes  !  En  apliquant  ces  reflexions  à  ma  propre 
-conduite ,  quels  reproches  ne  méntoient  pas  mes 
anciens  murmures  ,  mes  révoltes  contre  les  dif. 
pofitions  de  la  Providence  ,  6c  toutes  les  extrê* 
mités  où  je  m’étois  laiflé  emporter  par  la  dou- 
.ceur  &  le  défefpoir  ?  La  force  de  cette  penfés 
jne  faifant  raprocher  en  un  moment  tous  mes 
•malheurs  de  leur  fource  ,  je  conçus  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  fi  mon  cœur  n’avoît  jamais  eu  de 
reproche  à  fe  faire  ,  les  aparences  de  ma  con¬ 
duite  avoient  pu  quelquefois  chagriner  une  fem¬ 
me  au£Ii  délicate  que  Fanny  }  &  que  par  une 
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^fatale  Imprudence  ,  j’avois  ouvert  ainfi  moi  mê¬ 
me  le  précipice  où  j’étois  tombé.  Dans  l'ardeur 
de  ma  tendrefle  ,  &.  porté  par  les  circonflances 
à  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  le  cœur  &  l'imagi¬ 
nation  de  ma  chere  Epoufe,  je  ne  balançai  point 
à  faire  ouvertement  cet  aveu.  Mais  ce  fut  fans 
abandonner  les  intérêts  de  mon  innocence  ;  ÔC 
me  tournant  vers  elle  :  Ah  !  confeflez  aufli  ,  lui 
dis-je  ,  que  vous  avez  blefle  la  juftice  &  l'a¬ 
mour  ,  en  cédant  trop  facilement  à  vos  préven¬ 
tions  ,  &  qu’un  peu  d’ouverture  du  moins  ,  h 
l’égard  d’un  mari  dont  vous  n’avez  jamais  dâ 
ifoupçonner  la  droiture  &.  l’honneur  ,  nous  eut 
garantis  de  bien  des  infortunes.  De  quelque  dou¬ 
ceur  que  j’eufle  accompagné  ce  reproche  ,  elle  en 
parut  drapée  ,  &  (on  attention  s’étant  repliée 
tont-d'un-coup  fur  elle'même  ,  je  vis  que  le  fou- 
venir  du  palfé  la  touchoit  affez  pour  faire  fortir 
quelques darmes  de  fes  yeux.  Mais  je  me  hâtai 
d  en  interrompre  le  cours  :  Ne  nous  condamnons 
pas  trop  (évérement  ,  repris-je  ,  &  n’ayons  pas 
pour  nous  mêmes  plus  de  rigueur  que  le  Ciel  9 
qui  rend  enfin  juftice  à  l’innocence  de  nos  vues 
&  de  nos  (entimens.  11  efl  aifé  ,  au  retour  de  la 
lumière  ,  dé  reconnoître  la  vanité  des  fantômes 
dont  on  s’eft  effrayé  dans  les  ténèbres.  Mais  il 
n’en  efl  pas  moins  doux  ,  ajoutai- je  ,  de  retrou¬ 
ver  Ion  bonheur  ,  quoique  les  raifons  qu’on  avoit 
d  en  pleurer  la  perte,  fuffent  autant  de  malheu* 
reules  iilufions.  Et  prenant  occafion  de  cette  pen- 
fce  pour  m’adrefler  à  madame  Riding  ,  je  lui 
demandai  avec  empreflement  à  quelle  autre  fa¬ 
veur  du  Ciel  je  devois  un  miracle  aufli  étonnant 
-que  la  conlervation  de  ma  Fille  ,  quel  mo¬ 
ment  elle  choifiroit  pour  me  raconter  tant  de 
émerveilles. 

ÆHe  rfauroit  pas  refufé  de  me  fatisfaire  fur  \® 
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champ,  fi  Mylord  Clarendon  ,  à  quî  î!  reffonï 
quelque  inquiétude  pour  mes  deux  Fils.  $  &  qui 
ne  voùloit  pas  différer  à  le  rendre  lui  même  au 
1  College  ,  ne  l’eût  priée  de  remettre  à  (on  retour 
un  récit  qu’il  n’étoit  pâs  moins  curieux  d’enten¬ 
dre.  J’y  confentis  d’autant  plus  volontiers  ,  que 
Jes  tendres,  mouvemens  de  mon  cœur  n’étant 
point  encore  apailées  rien  «  ne  pouvoit  me  pa- 
roître  plus  doux  dans  ces  premiers  momens  que 
de  me  livrer  aux  innocentes  careffes  dont  on  ne 
fe  laftoit  point  de  me  combler.  Fanny  &  Cécile 
fe  firent  habiller.  Je  continuois  de  les  regarder 
avec  autant  d’avidité  ,  que  fi  j'euffe  commencé 
»  chaque  inftant  à  les  voir.  Le  fon  de  leur  voix, 
leur  marche  ,  leur  figure  ,  leurs  moindres  mou- 
v^mens  &.  leurs  moindres  paroles ,  failoient  naî¬ 
tre  dans  mon  ame  quelque  fentiment  nouveau.' 
J’étois  empreffé  autour  d'elles ,  comme  fi  je  n’euf- 
fe  plus,  eu  d’autre  occupation  que  de  les  fervir., 
d-’autre  foin  que  de  leur  plaire  ,  &  d’autre  defir 
que  de  les  voir  &  de  les  aimer.  Chaque  témoi¬ 
gnage  d’empreffement  m’étoit  bien  rendu  par  l’air 
de  (atisfaélion  &  de  tendrefie  avec  lequel  on  pa- 
roifToi t  le  recevoir.  Ce  n’étoit  pas  un  Pere  &  une 
Fille,  une  époufe  &  un  mari ,  c’étoit  des  amans, 
charmés  l’un  de  l’autre  ,  qui  fe  partaient  ,  fi  l’on 
veut ,  pour  la  première  fois ,  après  s’être  long- 
îems  adorés  ;  qui  fe  retrouvoient  après  s’être  crus 
féparés  par  la  mort  ,  ou  qui  fe  croyoient  fûrs.9 
après  de  longues  &  cruelles  travedes  ,  d’être  réu* 
rus  &  tranquilles  pour  jamais. 

Cependant  nos  Spe, dateurs  fe  mêlant  aufîi  à 
la  converfation  ,  je  leur  parlai  du  defiein  où  j’é- 
tois ,  pour  faire  part  de  ma  fortune  à  mes  amis  , 
autant  que  pour  donner  à  mon  propre  bonheur 
toute  l’étendue  qu’il  pouvoit  recevoir  de  mes  ri- 
*£bsfles  >  d'abandonner  promptement  S,  Cloue!, 
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Zi  de  former  une  maifon  brillante  à  Paris.  Mont 
intention  ,  leur  dis- je  ,  n’eft  pas  de  vivre  per¬ 
pétuellement  en  France  ;  mais  outre  qu’il  me  fe- 
roit  dur  de  quitter  fi-tôt  de  chers  Amis ,  à  qui 
la*  reconnoiflance  m’attache  déformais  par  des 
liens  fi  facrés  ,  je  confidere  que  je  n’ai  point  de 
meilleur  choix  à  faire  pour  l’éducation  de  mes 
Enfans  ,  que  les  Collèges  de  Paris  ;  &  fi  leur 
Mere  eft  fatisfaite  de  celui  qu’on  leur  a  choift  0 
j|e  ne  demande  que  de  connoître  mieux  dans 
quels  principes  on  les  éleve  ,  pour  y  donner, 
mon  confentement.  Ainfi  ,  continuai*  je ,  en  m’a- 
dre  fiant  à  Fanny  ,  nous  jouirons  ici  pendant  quel¬ 
ques  années  des  biens  que  le  Ciel  nous  accorde 
&  vous  ferez  charmée  vous*même  d’avoir  eu  l’oc« 
cafion  de  connaître  la  France,  avant  que  de  paf- 
fer  en  Angleterre.  Je  remarquai  que  moniteur  Ô£ 
madame  de  L***  étoient  les  feuls  qui  reçurent 
froidement  cette  ouverture  ;  mais  je  connoidois 
leurs  raifons ,  &  je  leur  fis  changer  de  vifageers 
leur  expdquant  le  projet  que  j’avois  formé  pour 
leur  fatisfaélion.  M.  Briand  ,  qui  arriva  chez  moi 
au  même  moment  ,  prit  fur  lui  le  foin  de  me 
louer  un  Hôtel  à  Paris  ,  &  je  lui  recommandai5 
de  le  choiftr  magnifique  ,  &  digne  de  toutes  les 
vues  que  je  me  propofois. 

Mylord  Clarendon  étoit  parti  ;  mais  comme 
le  defir  de  reconnoître  fes  bontés,  par  une  liai- 
fon  plus  intime  ,  avoit  beaucoup  de  part  à  ma 
résolution  ,  j’étois  fûr  que  le  même  penchant  dont 
il  étoit  prévenu  pour  moi ,  la  lui  feroit  aprouver. 
Nous  paffâmes  le  tems  jufqu’à  fon  retour  dans 
cette  douce  yvrede  qu’infpirent  le  bonheur  &  la 
joie.  Je  m'aperçus  ,  avant  que  perfonne  eût  pris 
foin  demie  l’aprendre  ,  que  Bom  Thadéo  étoit 
fenfible  aux  charmes  de  Cecile.  Son  ardeur  fe 
déclaroit  jufques  cüns  une  certaine  contenus 
Tome  |  ‘ 
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dont  il  ne  pouvoir  fe  défendre  en  me  la  voyantes* 
brader  ,  &£  qui  me  parut  un  allez  bizarre  effet  de 
ia  jaloune.  Mais  quoique  je  n’eufle  encore  interro¬ 
gé  perfonne  fur  la  nature  de  les  prétentions  v  je 
trouvai  cette  paflion  trop  refpeélueufe  &  trop  ré» 
{;cenîe  pour  m’en  alarmer. 

Dans  la  joie  &  la  confiance.de  fon  cœur ,  Fan» 
f  ny  ne  lasiTa  point  de  rapeîler  le  fouvenir  de  Ma- 
.  dame  Lallin  ;  &  s’éionnant  de  ne  l’avoir  pas  vu-e 
„  paroitre  ,  elle  s’informa  fecrettement  de  ce  qu’elle 
étoit  devenue.  On  lui  aprit  ce  que  perfonne  n’ri- 
gnoroit  dans  ma  maiion  ;  que  le  chagrin  d’êcre 
regardée  comme  la  caufe  de  nos  .malheurs  l’a- 
-  voit  fait  partir  fans  me  communiquer  (on  deffein  | 
qu’elle  avoit  à  peine  emporté  de  quoi  fe  couvrir  9 
éi  que  l’on  n’avoit  aucune  lumière  fur  la  route 
qu’elle  avoit  choifie,  Le  tendre  naturel  de  Fanny 
lui  fit  prendre  un  intérêt  fenfible  à  ce  récit.  Quoi¬ 
que  les  plaies  de  fon  cœur  fufient  encore  fi  ré¬ 
centes  9  el!e  ne  vit  plus  dans  madame  Lallm  9 
qu’une  femme  infortunée  qui  méritoit  fa  compafa» 
fion  ,  &  que  l’avenir  alloit  rendre  d’autant  plus  mi- 
férable  ,  qu’en  fortant  de  l’opulence  où  elle  avoit 
vécu  chez  moi,  le  changement  de  fa  fituatiora 
lui  feroit  plus  difficile  à  fuporter,  Pleine  de  cg 
Sentiment  ,  elle  donna  ordre  à  Drinck  ,  à  qui 
elle  s’étoit  adrefîée  ,  de  ne  rien  épargner  pour  dé» 
couvrir  le  lieu  de  fa  retraite  ,  dans  la  feule  vqe 
de  lui  aflurer  une  vie  douce  par  fes  libéralités*' 
Drinck  me  raportacet  entretien,  en  relevant  avec 
admiration  ia  bonté  de  fa  MeîtreiTe.  Cette  nou¬ 
velle  preuve  étoit  fuperflue  pour  moi ,  qui.la  con^ 
noifiûis  fi  bien  ;  mais  je  ne  l’admirai  pas  moins 
dans  les  circonfiances  où  nous  étions  encore  ;  & 
pour  laifTer  à  Fanny  toute  la  douceur  &  tout  Ig 
Mérite  de  fa  générofité  ,  je  défendis  à  Drinck 
faire  il  m  en  eut  averti^ 
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ï  igtiorois  les  affaires  qui  avoienc  conduit  fi 
Enatin  le  Comte  de  Clarendon  à  Paris  ;  5c  n’ayanc 
point  d'inquiétude  pour  mes  Enfans  depuis  que 
je  fçavois  ,  par  le  témoignage  même  de  leur 
naere  ,  qu’ils  pouvaient  être  tort  bien  au  Colle¬ 
ge  ,  je  ne  me  lèrois  pas  défié  de  la  raifon  qui  l’a- 
voit  fait  partir  avec  tant  d’empreffement»  U  re¬ 
vint  l’après-midi  ,  &  l’on  m’annonça  avec  lui  le 
PereRe&eur,  dont  j’avois  reçu  la  vifite  deux 
;  jours  auparavant.  La  jufte  punition  de  mon  enne¬ 
mi  ,  dont  toutes  les  circonffances  m’avoient  été 
racontées  la  veille  ,  jointe  à  l’intérêt  de  mes  En- 
fans,  &  à  la  coniidération  même  du  Comtek 
qui  prenoit  la  peine  de  m’amener  ce  Pere  ,  ms 
difpoferent  à  le  recevoir  avec  autant  de  fatisfac- 
tion  que  depoliteffe.  Son  compliment  me  fit  con- 
noître  qu’il  étoit  informé  de  l’heureux  retour  de 
mon  Epoufe.  Il  prit  part  à  mon  bonheur  ;  5e  paf- 
fant  légèrement  fur  Paventure  du  malheureux  que 
le  Ciel  ,  me  dit-il,  avoit  pris  foin  lui-même  de 
punir  ,  il  en  vint  touud’un  coup  à  mes  Enfans  „ 
fur  lefquels  il  s’expliqua  dans  les  termes  qu’il  avoit 
concertésavec  le  Comte.  Ce  généreux  Seigneur 
l’avoit  prié  de  ne  laiffer  rien  échaper  qui  put  me 
faire  cormoître  le  péril  auquel  ils  avaient  été  ex- 
•>  pofés  ;  5c  charmé  lui-même  de  l’-ordre  qu’il  avoit 
vu  regner  au  Collège  ,  il  prit  la  parole  pour  me 
rendre  témoignage  du  foin  qu’on  y  prenoit  de 
leur  éducation  II  s’en  étoit  fait  un  fpedacle  agréa¬ 
ble  pendant  une  partie  du  jour,  St  le  détail  dans 
lequel  il  entrala-defTus ,  me  fr  naître  lacuriofité  de 


me  procurer  quelque  jour  le  même  amufement  Je 
fuis  Proreffant  ,  ajouta-t-il  en  s’adreffani  au  Rec¬ 
teur  ,  5c  vous  ne  vous  attendez  pas  que  je  loue 
Vos  principes  de  Religion  ;  mais  dans  un  âge  oh, 
l’efprit  des  enfans  n’eft  point  caoable  de  le  dé. 
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,  dilations  on  leur  préfente  ,  &  je  ne  m'atraebé 
,  qu’aux  pratiques  dont  on  leur  fait  former  l’habi¬ 
tude.  Ils  ne  demeurent  guère  chez  vous  au-delà 
de  leur  quinzième  année  ;  à  peine  efLce  le  terns 
ou  commence  l’exercice  de  la  raifon  :  c’eif  alors 
qu’ils  deviennent  capables  de  diflinguer  la  véri¬ 
té  ;  &  quand  on  fupoferoit  qu’ils  heuiïenr  reçue 
dès  l’entance  ,  il  n’eft  pas  .moins  neceiïaire 
alors  de  leur  en  rapeller  tous  les  principes ,  pour 
leur  procurer  le  mérite  de  l’embrafler  librement. 
Mais  je  regarde  d’un  autre  œil  ce  qui  dépend  des 
facultés  fenübles  ,  telles  que  le  cœur ,  la  mémoi¬ 
re  ,  &  généralement  tous  les  organes  du  corps. 
Us  premior.es  méthodes  décident  ordinairement 
de  ce  qu’on  doit  attendre  d’un  enfant  pour  toute 
fa  vie  ,  parce  que  les  habitudes  qu’elles  fervent 
à  former  changent  rarement  lorfqu’elles  ont  ac¬ 
quis  un  certain  dégré  de  force,  &  font  peut-être 
proprement  ce  qui  doit  porter  le  nom  de  nature. 
Mylord  Clarendon  concluoit  ,  fur  les  obferva- 
plions  qu’il  avoit  faites  au  Collège,  qu’il  y  a  peu 
de  ces  établiftemens ,  où  un  pere ,  curieux  de  vois: 
former  fes  enfans  à  l’honneur ,  à  la  politefîe ,  à 
Ja  bonne  grâce  du  corps  ,  aux  qualités  ;  en  uta 
.mot  9  qui  fervent,  à  rendre  meilleur  ou  plus  aima¬ 
ble  ,  &  même  aux  fciences  qui  entrent  dans  le 
caraéfere  de  l’homme  de  mérite  accompli ,  puifle 
Jes  placer  avec  autant  d'avantage  qu'au  Collège 
„de  Louis  le  Grand. 

En  rendant,  grâces  au  Comte  de  ce  compliment* 
Je  Re&eur  ne  convint  point.que  fa  première  ré- 
.flexion  fut  tout- à  fait  jufle.  Mais  ii  la  traitoit  d’aiL’ 
leurs  trop  favorablement  à  fes  vues  pour  la  combat-] 
.tre,  &  j’obiervai  qu’en  la  regardant  comme  une 
.erreur  ,  il  s’aplaudiifoit  de  la  iacilicité  qu*elle  lui 
jdonnoit  d’infpirer  à  mes  deux  fils  des  principes 
,-de,  Religion  j  donül.attendoit  plus  de  fruit  qiuj 
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îe-  Comte.  Pour  moi  qui  n’avois  point  encore  d<i 
lumières  fort  étendues  fur  cette  matière,  &  qui 
étois  difpoie  à  bien  juger  d’une  Religion  où  lajuf- 
îice  &  la  bonté  étoient  réputées  comme  des  vertus 
nécefîaires ,  je  demeurai  fatisfait  du  témoignage  de 
mon  ami  ;  &  loin  d’interpréter  mal  les  vues  fe- 
crettes  que  j’attribuois  au  Reéfeur  ,  je  jugeai  non* 
feulement  de  fa  droiture  perfonnelle  ,  mais  de  la 
vérité  meme  de  fa  Religion  ,  par  fon  zèle. 

L’inclination  que  cette  idée  me  fit  concevoir 
pour  lui  s’accrut  encore  ,  ioifque  Fanny  étant 
venue  fe  joindre  à  l’affembiée,  je  compris  par  la 
joie  qu'elle  marqua  de  le  voir,  &  par  la  recon- 
noiffance  dont  elle  fit  profeffion  d’être  redevable 
à  fes  foins,  &  qu’il  avoit  fervi  à  la  confoler  dans 
fes  peines.  Elle  me  confeiTa  qu’ayant  reçu  de  lui 
des  inflruélions  fort  longues  &  fort  afiïdues  ,  elle 
s’étoit  déterminée  fous  (a  conduite  à  fuivre  la  Re¬ 
ligion  Romaine.  Mylord  Clarendon  ,  qui  Tigno- 
roit  encore  ,  fut  plus  furpris  que  moi  de  cette  dé¬ 
claration.  Il  l'interrompit.  Ah,  Madame,  s’é¬ 
cria-t-il  ,  que  je  vous  porte  envie  fi  vous  a vez 
trouvé  quelque  rayon  de  lumière  au  milieu  de  ces 
ténèbres ,  &  que  }' attends  de  confolation  de  votre 
fecours  !  La  Religion  que  vous  avez  embraflee  7 
cft  fans  doute  la  feule  qu’il  y  eût  à  choifit  pour 
vous  ,  puifqu’avec  tant  d’efprit  &  de  droiture  ^ 
vous  ne  fçauriez  être  foupçonnée  d’avoir  fait 
cette  démarche  au  hazard.  Votre  fincérité  vous  ers 
a  fait  une  loi  ,  &  je  comprends  que  cette  difpofi- 
tion  efl  d’un  grand  prix  aux  yeux  de  celui  qui  pé¬ 
nétre  leurs  cœurs.  Maisj’y  fuis  comme  vous  ;  &C 
comment  fe  fait-il ,  qu’après  tant  d’études  &  de  re¬ 
cherches  ,  je  ne  fois  point  encore  au  terme  où  vous 
etes  peut-être  arrivée  par  des  voies  plus  courtes  ? 

Cette  exclamation  ,  accompagnée  de  quantité 
de  regrets  qui  ne  font  point  équivoques  dans  un 
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honnête  homme  ,  produifit  un  effet  étonnant  far 
2  eiprit  du  Reéleur.  Il  leva  les  yeux  au  Ciel  ; 
provenant  la  réponfe  de  mon  Epoufe  :  Je  regarde 
ce  jour  ,  nous  dit  il  avec  tranfport ,  comme  le 
p  us  heureux  de  ma  vie.  J’ai  la  (atisfaélion  de  me 
trouver  parmi  des  cœurs  droits  ,  à  qui  la  lumière 
manque  ,  mais  qui  la  cherchent  ;  &  je  leur  pro¬ 
met  au  nom  du  Ciel ,  qu’elle  ne  leur  fera  pas  re- 
fulée.  IVîyiord  ,  reprit-il  9  en  s’adreffant  au  Com¬ 
te,  ne  cherchez  pas  plus  loin  ce  qui  vous  ef! 
offert,  J  embraffe  votre  Religion  ,  fi  je  ne  vous 
fais  pas  connoitre  l’excellence  de  la  mienne.  C’efl 
Tous  engager  beaucoup  ,  répondit  le  Comte  avec 
douceur  ;  mais  je  ne  refufe  pas  vos  éclairciffe- 
ïnens  9  fi  vous  pouvez  les  détacher  de  cet  amas 
de  queflions  inutiles  qui  me  paroiffoient  autant 
d’obftades  au  triomphe  de  la  vérité.  Cette  pro- 
mdle  ravit  le  Recfeur.  Ï1  en  remercia  le  Ciel  ;  ék 
ie  1  étant  fait  renouveüer  avec  la  même  joie,  il 
fut  le  premier  à  changer  de  difcours  ,  pour  évites 
des  difcufhons  mutiles  ,  qui  ne  pouvoient  le  ccn* 
duire  a  fon  but ,  dans  les  bornes  ordinaires  d’ung 
converfation. 

Je  me  confirmai  dans  Popînion  que  j’avois  d@ 
fa  fincerite  &  de  fon  zèle  ,  fans  prévoir  le  fuccès 
que  le  Ciel  devoit  donner  un  jour  à  ces  heureu- 
fes  prédirions.  J’étois  fi  éloigné  d’en  efpérer  quel¬ 
que  fruit  pour  moi-même  ,  que  le  Comte  ,  à  qui 
je  ne  rendrois  pas  jufiice  ,  fi  je  ne  faifois  obferver 
que  dès  ce  tems-là  il  avoit  jette  les  fondemens 
d’une  Philofophie  fort  fupérieure  à  celle  du  vul¬ 
gaire,  m’ayant  demandé,  après  le  départ  de  cet 
honnête-homme ,  ce  que  je  penfois  de  fes  enga- 
gemens ,  je  le  priai  de  ne  me  pas  faire  entrer  dans 
itn  projet  qui  ne  convenoit  ni  à  mes  befoins  pré- 
lens ,  ni  à  mes  anciennes  réfolutions.  Telle  étoiî 
ia  force  du  fouvenir  que  je  conferyois  encore 
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SaunVÜr  ,  &  tel  étoit  le  fond  que  je  faifols  impru- 
démment  fur  la  nouvelle  dbpoiition  de  mon  cmur. 

Elle  étoit  en  effet  fi  délicieufe ,  que  ne  ceffant 
point  de  fe  communiquer  à  tous  mes  fens ,  je  me 
vis  bientôt  rétabli  dans  un  degre  de  force  qui  me 
rendit  les  plus  brillants  avantages  de  la  jeunelTt» 
Ce  qui  me  reffoit  de  langueur  &  de  foiblelTe  9 
pouvait- ii  réfiiler  long-tems  au  fom  que  banny 
prenoit  de  changer  elle  memè  l  apareil  de  mes 
bleffures  ?  &  fes  moindres  caredes  ne  rendoient- 
elles  pas  plus  de  chaleur  à  mon  lang,  quil  n  en 
avoit  perdu  par  une  fi  longue  alteration  ?  Sa  pre- 
fence  continuelle  ,  celle  deCecile,  leurs  difeours^ 
leurs  foins ,  les  doux  amtrfemens  qu’elles  fe  fai- 
foient  autour  de  moi ,  &  dans  lefquels  je  voyois 
entrer,  avec  la  même  ccmplaifance ,  ma  feeur  5 
madame  Riding  ,  &  tous  mes  hôtes  jufqu  aut 
cher  Comte  de  Clarendon  qui  ne  dedaignoit  pas 
de  fe  mêler  dans  nos  plus  {impies  badinages  ;  en¬ 
fin,  l’air  de  joie  qu’on  fembloit  refpirer  dans-tou¬ 
te  ma  famille  ,  tout  cordpiroit  à  m’entretenir  dans 
une  fituation  digne  d’envie. 

Aufîi  ne  différai-je  plus  l’exécution  de  mc;r 
projet;  &  monfieur  Briand  m’ayant  rendu  compte 
des  préparatifs  qu’il  avoit  faits  à  Paris  ,  j’invitai 
tout  ce  qu’il  y  avoit  d’étrangers  dans  ma  mai* 
fon ,  à  venir  partager  avec  moi  les  plaifirs  de 
cette  fameufe  ville.  Le  Comte  me  promit  de 
D’être  pas  long  tems  à  m’y  rejoindre.  Quelques 
lettres  qu’il  avoit  reçues  le  même  jour,  l’obü- 
geoient  de  retourner  à  Rouen  ;  &  fans  chercher 
s  pénétrer  fes  affaires  ,  je  lui  avois  remarqué  des 
aparences  d’inquiétude  qu’il  s’efforçoit  inutile¬ 
ment  de  déguifer.  Attaché  pour  le  reffe  de  ma 
•vie  à  fes  intérêts  ,  je  ne  pus  vaincre  la  paffion  que 
jereffentis  de  m’y  rendre  utile  ;  &  le  voyant  prêt 
è  partir  fans  m’avoir  fait  aucune  ouverture  j  ■ 
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1  arreiaî  au  moment  qu’il  mcntoit  dans  Ton  carrof- 
fe.  Je  me  fuis  trop  flatté,  lui  dis-je,  en  m’attri- 
miant  votre  eflime  &  votre  confiance.  Vous  avez 
des  peines  que  vous  ne  me  communiquez  pas.  Il 
me  regarda  un  moment  avec  quelque  lurprife 
m’ayant  pris  par  la  main  ,  il  me  conduifit  à  l’écart 
pour  me  tenir  ce  difcours. 

Je  n  ai  pas  voulu  troubler  la  paix  de  votre 
coeur ,  par  des  confidences  auxquelles  j’apréhen- 
ciois  que  1  amitié  ne  vous  rendît  trop  ienfible  * 
mais  puiîqu  elle  vous  porte  à  m’en  faire  un  repro¬ 
che  ,  ne  vous  en  prenez  qu’à  vous-même  de  la 
compaffion  que  je  vais  vous  caufer.  V  ous  favez 
«quel  rang  j  ai  perdu  avec  la  faveur  du  Roi*  La 
malignité  de  mes  ennemis  a  prévalu  fur  la  bonté 
de  mon  maître,  &  pour  prix  de  trente  ans  de  fer- 
jices  ,  je  me  vois  dépouillé  de  mes  emplois ,  Sc 
forcé  de  chercher  un  afyle  hors  de  ma  patrie.  On 
n  auroit  pas  ménagé  ma  vie,  fi  ma  fidélité  ôi  mon 
aele  n  euiient  été  à  l’épreuve  des  plus  noires  accu- 
fations.  Apres  m’avoir  abandonné  par  foibleffe, 
le  Roi  m’éloigne  par  confufion.  Je  le  conçois.  ïj 
.remords  qu’il  a  de  m’avoir  facrifié ,  m’expofe 
peut-être  éternellement  à  fa  haine  ;  comme  fi 
l’augmentation  de  ma  difgrace  en  pouvait  couvrir 
l’injuffice. 

Avant  qu’on  m’eût  ôté  les  fceanx  ,  continua  îe 
Comte  ,  &  dans  un  tems  où  je  croyois  ma  fortu¬ 
ne  bien  affermie  ,  je  ne  vous  difîimule  point  qua 
1  ambition  ne  m’ait  fait  concevoir  de  hautes  efpé- 
rances.  Je  voyois  le  Roi  fans  enrans,  &  la  Du- 
cheffe  d  Yorck  ma  fille  à  deux  pas  du  trône.  Js 
ne  bleffois  point  mon  devoir,  en  me  flattant  qu’eL 
le  y  pourroit  monter  un  jour  ,  &  fi  j’ai  fait  quel¬ 
ques  démarches  dans  cette  vue,  ma  j  unification 
eft  qu’elles  s’accordoient  avec  l’honneur  de  inoa 
paître,  &  les  droits  de  la  religion.  Mais  vou§ 
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ftê  prendriez  pas  une  jufte  idée  de  mon  embarras, 
fi  je  ne  vous  expliquais  plus  particulièrement  la 
calife. 

La  paflion  du  Roi  pour  les  plaifirs  ayant  fait 
entrer  toute  la  Cour  dans  le  même  goût ,  il  y  a 
long  tems  que  c’eft  un  mérite  en  Angleterre  d’in¬ 
venter  de  nouvelles  fêtes ,  &  de  fe  rendre  utile  <1 
l’entretien  du  luxe  &  de  la  débauche»  On  s’étoit 
déclaré  pendant  l’hyver  pour  la  danfe  ,  &  la  fu¬ 
reur  desbals  s’étoit  tellementrépandue  à  Londres* 
qu’elle  avoit  gagné  j u fq  11’ à  la  Bourgeoise.  Il  n’y 
avoit  point  de  nuits  où  l’cn  ne  s’aflemblât  dans 
une  infinité  de  lieux  pour  danfer  jufqu’au  jour. 
La  Cour  s’y  mêloit  fous  le  mafque  avec  la  ville 
&  pour  favorifer  ce  déguifement  ,  on  s’y  faifois 
porter  en  chaife  ,  fouvent  fans  fuite  &  fans  flam¬ 
beaux.  Ces  divertifiemens  tumultueux  entrai- 
noient  toujours  beaucoup  dedéfordres;  mais  c’en 
croit  le  principal  agrément  pour  la  jeunefle  de  la 
Cour.  Le  plailir  de  courir  de  maifons  en  maifons* 
&  d’y  voir  naître  quelque  nouvelle  fcene  ,  dont 
les  aéleurs  évitoient  d’être  reconnus ,  fut  trouvé 
fi  piquant  par  la  Reine  même  ,  qu’elle  fe  le  procu*» 
roit  chaque  nuit  avec  aufîi  peu  de  précaution  que 
le  moindre  de  fes  fujets. 

Etant  une  fois  feule,  par  un  excès  de  licence 
qu’on  auroit  peine  à  feperfuader ,  elle  perdit  de 
vue  fes  porteurs ,  &  fon  embarras  fut  extrême 
Sprès  s’être  donné  des  foins  inutiles  pour  les  trou¬ 
ver.  Le  Duc  de  Buckingham  Tavoit  reconnue 
malgré  fon  déguifément.  Il  fe  fit  pendant  quelque 
îems  un  amufement  de  fa  peine ,  6c  voyant  que  la 
foule  ne  permettait  pas  fi-tôt  de  fe  retirér ,  il  for¬ 
ma  tout-d’un-coup  un  defïein  digne  de  lui.  Ayant: 
laide  un  de  fes  gens  pour  la  fuivre  ,  il  accourut  à 
Saint- James  ,  où  j’étois  avec  le  Roi  ;  il  pria  ce 
Prince  de  paiîer  avec  lui  dans  fon  cabinet  ;  Sire  T 
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lui  dit- îl ,  je  viens  vous  offrir  une  occafion  de  vou# 
défaire  de  laReine,  cjue  vous  ne  retrouverez  peut- 
être  jamais.  Il  lui  raconta  dans  quelle  fuuation 
il  l’avoit  laillée  ,  5c  levant  la  voix  avec  allez  de 
chaleur, pour  oublier  que  je  ne  pouvois  l’entendret 
dites  un  mot ,  Sire  ,  reprit  il,  &  je  l’enleve.  Je  la 
fais  partir  dès  cette  nuit  pour  quelque  lile  del’A- 
înérique,  6:  vous  ferez  le  maître  de  faire  un  heu- 
xeux  mariage  ,  qui  donnera  des  héritiers  à  votre 
.Couronne. 

Quelque  horrible  que  fut  ce  confeil ,  il  ne  fut 
point  reçu  avec  allez  d’indignation  pour  me  per- 
ïuad.er  qu’il  feroit  rejetté.  Ce  que  j’avois  entendu 
étant  capable  de  me  caufer  une  jufle  alarme  ,  je 
profitai  du  tems  que  le  Roi  employoit  a  répondre, 
pour  me  fervir  d’une  plume  qui  fe  trouva  fous  ma 
main  ,  &  marquant  à  ma  fille  le  danger  où  la 
Reine  étoit  expofée  ,  je  la  preffai ,  pour  fon  pro¬ 
pre  intérêt,  de  chercher  quelque  moyen  de  le 
détourner.  Il  m’eût  été  inutile  de  prêter  l’oreille 
à  la  réponfe  du  Roi  qui  baifîoit  la  voix  avec  plus 
de-  prudence  que  Buckingham.  Mais  cette  pré» 
caution  même  &.  la  longueur  de  fes  délibérations  , 
me  faifant  croire  le  péril  encore  plus  preffsnt ,  je 
me  hâtai  d’envoyer  mon  billet  à  la  Duchefîe 
d  Yorck,  Buckingham  fortit ,  fans  que  j’eulîe  pis 
découvrir  de  quels  ordres  il  étoit  chargé.  Mois 
inquiétude  ne  faifant  qu’augmenter  ,  je  quittai  le 
Roi  fous  quelque  prétexte  ,  je  fuivis  fon  con¬ 
fident  avec  affez  de  diligence  &  de  bonheur  pour 
le  voir  rentrer  dans  fa  chaife  fans  en  être  aperçu, 
La  mienne  étoit  au  bas  de  i’efcalier.  Je  me  fis 
porter  fur  fes  pas  jufqu’à  la  maifon  où  je  m’ima¬ 
ginai  qu'il  avoit  lailfé  la  Reine  ,  il  reprit  fon  ha¬ 
bit  de  bal  à  la  porte  ,  tandis  que  je  demeurai  à 
quelque  didance  pour  l’obferver.  On  trouvait 
^iors  dans  joutes  les  tues  de  Londres ,  des  facilU 
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\h  pour  fe  mafquer  fur  le  champ»  Je  ne  perdis 
pas  un  moment,  St  m’étant  déguifé  d’une  façon 
bizarre  ,  je  m’introduifis  dans  une  afiemblée  U 
nombreufe  &  fi  confufe ,  qu’avec  quelque  foin 
que  j’eufie  obfervé  l'habillement  de  Buckingham# 
j’eus  beaucoup  de  peine  à  le  reconnoitre* 

Cependant  je  le  découvris  dans  la  foule.  Il  pa¬ 
roi  (Toit  donner  quelques  ordres  à  un  autre  mafque 
qui  l’écoutoit  fort  attentivement ,  &  qui  fortit  de 
îa  falle  après  l’avoir  quitté.  Je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fût  quelques  fatellites  qu’il  avoir  chargés 
de  l’exécution  de  ion  defTein.  Quelques  moyens 
qu’il  put  employer  ,  j’étois  réfolu  de  fuivre  tou« 
tes  fes  démarches ,  &  fi  je  n’étois  pas  allez  heu¬ 
reux  pour  découvrir  la  Reine  ,  j’avois  pris  le  parti 
défaire  éclater  mes  craintes  ,  plutôt  que  de  la 
laiffer  expofer  à  une  fi  lâche  trahifon.  Mais  je 
crus  enfin  l’apercevoir,  &  les  regards  de  Bucking¬ 
ham  ,  qui  fe  tournoient  fouvent  vers  elle  ,  ns 
me  fervirent  pas  plus  à  îa  découvrir,  que  l’em¬ 
barras  dont  elle  ne  pouvoir  cacher  les  marques. 
Elle  s’étoit  retirée  dans  un  coin  ,  d’où  elle  paroif-  - 
foit  obferver  tous  ceux  qui  s’aprochoient  d’elle  , 
pour  reconnoitre  quelqu’un  fans  doute  à  qui  elle  A 
pût  s’ouvrir  avec  confiance.  Je  finis  fa  peine  en  lui 
aprenant  fans  détour  que  j’étois  venu  pour  la  fer-  - 
vir  &  quoique  je  prifTe  foin  de  déguifer  ma  voix  5 
jedui  parlai  avec  tant  de  refpeéf  &  de  zeie  ,  quel¬ 
le  ne  put  me  prendre  pour  un  inconnu,  Elle  con¬ 
sentit  à  me  fuivre,  Je  la  précédai  de  quelques  pas 
pour  tromper  îa  vigilance  de  Buckingham.  11  s'a® 
perçut  en  vain  qu’elle  lui  échapoit.  Ses  gens  n’é” 
toient  pas  encore  rafTemblés ,  St  mes  porteur' 
m’attendant  àquelque  difiance  ,  je  la  prelTai  d’en5 
trerdans  ma  chaife,  St  je  la  fui  vis  à  pied  jofqu’à  la- 
petite  porte  de  Whitehak  Elle  me  conjura  de  - 
fuiaprendrs  à  qui  ©lie  ayoit  cette  obligation*  Je  . 
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ne  lui  répondis  qu’en  lui  confeillant ,  pour  îa  fûre* 
té  de  fa  vie  &  de  fon  honneur,  de  ne  jamais  s’ex- 
pofer  à  la  même  aventure. 

Tandis  que  je  la  fervois  fi  heureufement ,  mon 
billet  avoit  été  remis  à  ma  fille,  qui  l'avoit  corn® 
rnuniqué  (ur  le  champ  au  Duc  d’Y orck.  L’aparte® 
ment  n’étant  pas  éloigné  de  celui  du  Roi.  ce  Prin¬ 
ce  n’avoit  pas  cru  qu’il  y  eût  de  remede  plus 
prompt  contre  le  mal  dont  je  le  menaçois  ,  que 
de  faire  connoître  fur  le  champ  à  fon  frere  que 
fon  deffein  n’étoit  pas  ignoré.  Cette  ouvertu¬ 
re  fut  reçue  avec  des  témoignages  de  furprife  6c 
de  colere  ,  qui  étoient  l’effet  d’une  profonde 
diflimulation.  Le  Roi  voulut  favoir  de  qui  ve- 
ytoit  un  avis  qu’il  traita  d’impofture  ,  &  feignant 
de  le  méprifer ,  il  n’en  pafTa  pas  moins  le  tems  de¬ 
dans  une  vive  alarme  julqu’au  retour  de  Bucking¬ 
ham.  Quoique  le  Duc  eût  refufé  de  me  trahir  , 
&  que  je  tue  fulTe  conduit  avec  tant  de  précau¬ 
tion  ,  que  j’étois  fur  du  fecret ,  les  foupçons  du 
Roi  &  de  fon  confident  ne  purent  tomber  que  fur 
moi.  J’ai  fu  qu’on  s’étoit  informé  avec  foin  ,  fi  je 
n’étois  pas  entré  dans  l’apartement  de  ma  fille,  en 
fortant  de  celui  du  Roi,  &  qu’on  n’avoit  rien  épar¬ 
gné  pour  corrompre  mes  porteurs.  Mais  l’ufage 
de  la  Cour  étant  d’employer  des  gens  de  confian¬ 
ce  pour  cet  office  ,  les  miens  m’etoient  attachés 
jufqu’à  perdre  la  vie,  comme  ilîeureff  arrivé  au 
tems  de  ma  difgrace  ,  plutôt  que  de  manquer  à  la 
fidélité  qu'ils  me  dévoient. 

Telle  eft  la  fource  du  chagrin  dont  vous  me 
voyez  dévoré.  Buckingham  ,  le  plus  malin  &  le 
plus  ardent  de  mes  ennemis  ,  ne  manqua. point 
cette  occafion  de  me  rendre  fufpecf  au  Roi ,  en 
lui  mettant  dans  l’efprit  que  c’étoit  l’ambition  qui 
m’avoit  porté  aie  traverfer.  Le reiïentiment  qu’il 
eut  devenant  d’atmm  plus  vif  quemacondui; 
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te  ne  lui  donnoit  aucun  prétexte  pour  le  faire  écla¬ 
ter  ,  il  n’y  eut  point  de  délibérations  dans  lefquel- 
ïes  il  n’entrât  avec  mes  ennemis  ,  pour  éloigner 
à  jamais  ma  fille  5c  mes  petits  ehfans  duTrone* 
Il  penfa  à  répudier  la  Reine  ,  Ions  ombre  de 
flériüté  ;  mais  toute  l’Angleterre  ayant  lu  qu  el¬ 
le  avoit  fait  une  faulTe  couche ,  il  fut  force  de  re¬ 
noncer  à  ce  projet.  Ses  flatteurs  lui  propolérent  de 
prendre  deux  femmes  ,  &  portèrent  la  baffefle 
jufqu’à  lui  prefenter  un  Recueil  d  autorités  <Sc  de 
preuves  en  faveur  de  la  Poligamie.  11  le  livra 
d’abord  à  cette  honteufe  efpérance  ,  mais  les  re- 
prefentations  de  Conventry  ,  &  d’un  petit  nom¬ 
bre  d’honnêtes  gens ,  le  rapel-lerent  à  des  maximes 
moins  déréglées.  Pour  irriter  encore  plus  les 
fcupçons  ,  le  Duc  de  Richemond  époula  maigre 
lui  Mademoilelle  Steward  ,  fur  laquelle  on  lui 
avoit  fait  jet  ter  les  yeux  pour  remplacer  la  Reine  s 
ôi  Conbury  ,  l’aîné  de  mes  fils  ,  fut  acculé  d  a- 
■voir  contribué  à  ce  mariage  par  fes  confeils.  Ma 
faveur  n’a  fait  que  bailler  depuis  ces  deuxjévene- 
mens ,  &  la  haine  de  Buckingham  ,  qui  travaillent 
depuisquinze  ans  à  me  perdre  ,  feroit  venue  à  bout 
de  me  conduire  à  l’échafaud  ,  fi  mon  innocence 
n’eût  été  allez  reconnue  pour  l’emporter  lur  les 
horribles  imprefîions  dont  il  a  rempli  1  efprit  de 
mon  Maître. 

C’eft  par  ménagement  pour  le  Duc  d’Yorck  8c 
pour  ma  fille  que  j’ai  pris  le  parti  de  me  retirer  en 
France  ;  car  avec  un  cœur  irréprochable  ,  l’aurois 
affronté  tous  les  dangers ,  &  nulle  compofition  ne 
m’auroit  fatisfait  pour  mon  bonheur  St  mon  inno¬ 
cence.  Mais  j’ai  confidé.ré  qu’en  m’obifinant  a 
îéfifter  ,  j’augmentois  l’averfion  du  R.oi  ,  &  la 
joloufie  pourlejDuc  ,  qui  n’a  déjà  que  trop  écla¬ 
té.  Je  me  confolerois  ainfi  de  ma  dilgrace  par  la 
douceur  de  penfer  quelle  étou  utile  à  ma  fille 
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&  que  robfcurité  où  je  fuis  condamné  pour  te 
refte  de  ma  vie  ,  pourroit  tourner  quelque  jour  à 
l’avantage  de  la  plus  précieufe  partie  de  mon  fang. 
Mais  d  affreufef  nouvelles  ,  que  j’ai  reçues  par 
un  courier  de  la  DuchefTe  ,  abattent  ma  confiance 
en  renouvelant  toutes  mes  craintes»  Elle  m’écrit 
que  fur  l’indifcrétion  qu’elle  a  eue  de  parler  à 
quelques  amis  d’une  Hifloire  de  la  vie  du  Duc 
d'Yorck  &  de  la  mienne  ,  à  laquelle  elle  travaille  -  > 
depuis  li  long-  tems ,  le  Roi  ou  quelqu’un  de  Tes 
EmifTaires  ,  lui  a  fait  enlever  fecretement  tous  les^ 
mémoires  qu’elle  avoit  rafîemblés  pour  cette  en- 
îreprife.  Et  dans  ce  nombre  ,  elle  me  confefTe 
qu’elle  avoit  toutes  les  Lettres  qu’elle  a  reçues  de 
moi  depuis  fon  mariage  ,  fans  excepter  le  billet 
par  lequel  je  lui  donnai  avis  du  péril  de  la  Reine. 
Combien  de  fois  l’ai  je  fait  fouvenir  de  les  brûler }  “ 
Ces  Lettres  ne  contiennent  rien  qui  blefle  mon 
devoir  ;  mais  un  pere  s’explique  naturellement 
avec  fa  fille,  &  j’ai  quelquefois  recommandé  à  la 
DuchefTe  de  prendre  la  conduite  &  les  fentimens -•* 
qui  convenaient  à  nos  efpérances.  Dans  la  difpo 
fition  où  je  vous  ai  reprefenté  le  Roi ,  il  n’y  a  > 
trouvé  que  trop  de  fu jets  de  redoubler  les  foup- 
çons.  Son  refientiment  ,  contre  le  Duc  &  ma  * 
fille  ,  a  éclaté  jufqu’à  iuî  faire  réfuter  de  les  voir0  - 
On  parle  du  defTein  qu’il  médite  avec  fes  confi- 
dens ,  de  légitimer  le  Duc  de  Montmouth ,  en  dé« 
clarant  qu’il  avoit  contraéfé  un  mariage  tecret  avec 
fa  mere.  11  Se  rapelle  en  Angleterre  dans  cette 
vue.  Les  craintes  de  ma  fille  la  font  baîançer  ,  „ 
fi  fa  fureté  ne  demande  pas  qu’elle  s’éloigne  de  la 
Cour ,  &  qu’elle  vienne  vivre  en  France  avec 
2noi.  Elle  eft  alarmée  pour  moi  même  depuis 
que  le  Roi  a  nommé  Buckingham  pour  l’Ambafîa- 
de  de  cette  Cour.  Mes  ennemis  regrettent  de 
su’ayoir  laiilé  échaper ,  &ia  Ducheiîe  s’imagine 
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qi5€  cc  n’eft  pas  fans  quelque  vue  fecrette  qu’on  a 
choifi  le  plus  ardent  pour  l’envoyer  en  France. 

Il  étoit  inutile  ,  ajouta  le  Comte  ,  de  vous 
fatiguer  par*.  un  récit  auquel  vous  ne  fçauriez 
prendre  d’autre  intérêt  que  celui  de  1  amitié.  Mais 
£  cette  railon  m  a  porté  à  vous  cacher  mes  peines , 
je  n’ai  pu  retufer  de  vous  ouvrir  mon  cœur  ^ 
lorfque  vous  vous  plaignez  de  mon  Glence.  Son 
difçours  &c  l’air  de  trifteile  que  toute  fa  confiance 
ne  m’empêchoit  pas  de  remarquer  dans  fes  yeux 
me  touchèrent  fi  fenfiblement ,  que  je  me  lerois 
déterminé  à  partir  fur  le  champ  pour  l’Angleterre  , 
s’il  y  avoit  pu  tirer  la  moindre  utilité  de  mes 
fervices  ;  mais  après  lui  avoir  tait  cette  dire  , 
il  me  vint  à  l’efprit  que  fi  la  DuchefTe  d  Yorck 
étoit  forcée  de  palier  en  France  ,  il  n’y  avoit 
personne  qui  pût  la  fervir  plus  utilement  que 
Moniteur  &  Madame  de  L***  qui  étoient  tou¬ 
jours  réfolus  de  fe  rendre  inceiïamment  à  Lon-  - 
dres.  La  qualité  de  François  réfugiés ,  leur  affuroit 
une  liberté  dont  ils  po-u voient  taire  toutes  fortes 
d’ufages  ;  &  quand,  cette  entreprife  leur  auroiî 
ôté  l’efpérance  de  retourner  en  Angleterre  ,  j5é- 
tois  perfuadé  que  pouvant  trouver  le  même  afyîe' 
dans  queîqu’auire  Pays  ProteGant  y  ils  feroient 
volontiers  le  faç-rifiçe  de  leurs  premières  vues 
à  l’amitié  qu’ils  avoient  conçue  pour  le  Comte, 
Je  lui  communiquai  cette  penfée.  Il  la  trouva 
fi  heureufe  que  s’y  étant  attaché  tout-d’un-coup, 
il  me  laifla  le  foin  d’en  ménager  le  fuccès.  M. 
de  qui  j’en  fs  auGu-tôt  l’ouverture  ,  le 

reçut  comme  la  plus  précieufe  occaGon  qu’il  pût 

efperer  de  rendre  fervice  à  l’innocence  &  à  la 
* 

vertu.  Il  ne  voulut  pas  même  que  fon  départ  fut  re¬ 
mis  après  celui  du  Comte*  Tous  fes  préparatifs 
étant  achevés  dès  le  premier  voyage,  il  ne  de¬ 
manda  que  quelques  heures  pour  faire  tranquiU 


✓ 


Histoire 

lement  Tes  adieux ,  &  (e  repofant  fur  le  Comte  dé. 
tous  ies  autres  (oins  7  il  reprit  vers  le  foir  le  che¬ 
min  de  Rouen  avec  fa  femme, 

La  fatislaélion  que  j’eus  d’avoir  rendu  un  e  ta 
e  tranquillité  au  Comte  de  Clarendon  ,  jointe  à 
la  certitude  de  revoir  deux  amis  fi  chers  ,  & 
aux  me  Cures  que  j  avois  déjà  prife  pour  leur  pro¬ 
curer  a  Londres  une  fituation  plus  agréable,  dif- 
fipa  quelques  Centimens  de  trifïefle  que  l’inquié- 

tUA,e-  ^  un  >  &  le  départ  des  autres ,  avoient 
nieiés  a  ma  joie.  Je  ne  pen(ai  qu’à  me  rendre 
a  Paris ,  &  faifant  d’avance  à  Fanny  &  à  Cecile 
une  image  delicieufe  de  la  vie  que  j’allois  leur 
faire  mener  ,  nous  entrâmes  dans  cette  grande 
"Ville  comme  en  triomphe.  L’inclination  que  Dom 
Thadéo  continuoit  de  marquer  pour  ma  hile  9 
m  obligeoit  peut-être  à  quelques  précautions  , 
mais  je  ne  me  déhois  point  de  l’amour  dans  le 
cœur  d  un  honnête  homme  ,  &  la  reconnoifTance 
que  je  devois  à  Ton  zèle  ,  ne  me  permettait  pas  de 
lui  1  a i (Te r  prendre  un  logement  étranger  ,  tandis 
que  je  recevais  chez  moi  M.  &  Madame  des  Ogé* 
res  au  même  titre. 

Nous  fumes  charmes  delà  magnificence  &  des 
commodités  de  notre  nouvelle  habitation.  M. 
Briand  ,  accoutumé  au  fafte  de  la  Cour  ,  &.  bien 
inffruit  de  mes  richeffes  ,  avoit  raflemblé  dans 
î’eCpace  de  quelques  jours  ce  qu’il  avoit  trouvé 
de  plus  riche  ,  de  plus  agréable  à  Paris  :  Je  le 
remerciai  d’être  entré  fi  parfaitement  dans  mes 
vues  ,  &  toujours  plein  du  projet  que  j’avois 
formé  ,  j’exhortai  ma  famille  &  tous  les  com¬ 
pagnons  de  ma  fortune  *  à  jouir  avec  moi  des  biens 
que  le  Ciel  nvavoit  accordés.  Le  cœur  n’a  pas 
befoin  d’efforts  pour  s’ouvrir  à  la  joie  &  pour 
goûter  les  premières  douceurs  de  la  proipérité. 
l’admiiois  moi-même  avec  quelle  facilité  je 
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me  livro’is  à  tous  les  amufemens  qui  m’etoient 
offerts.  M.  Briand,  que  j’avois  choifi  pour  le 
guide  de  mes  plaifirs  ,me  propofa  dès  le  meme 
foir  ceux  qui  fe  preientent  continuellement «  1  a.  is, 
les  Spectacles  ,  le  Jeu  ,  les  Concerts.  J  acceptai 
la  Comédie ,  que  je  ne  connoiffois  encore  que  de 
nom.  J’y  parus  de  l’air  le  plus  brillant  avec  toute 
ma  famille.  Fanny  me  confelia  qu  elle  y  avoir 
pris  beaucoup  de  goût  &  nous  revînmes  tort 
fatisfaits  de  cet  effai  d’amuiement. 

Cependant  ma  dillipation  meme  ne  pouvant 
me  faire  renoncer  à  cet  ancien  goût  d  ordre  Ôt 
de  méthode  dont  je  m  étois  formé  une  h  longue 
habitude  ,  je  penfai  dès  le  foir.du  même  jour 
à  mettre  de  l’ordre  dans  mes  plaifirs ,  &  jugeant 
que  ce  n’étoit  point  une  fcience  dont  je  pulie 
trouver  les  principes  dans  moi-meme,  j  apellai 
M.  Briand  &  toute  ma  famille  à  ce  confeil.  Il 
eff  queffion  ,  leur  dis- je  ,  de  travailler  à  notre  féli¬ 
cité  commune  ,  &  de  l’établir  fur  des  tondemens 
qui  ne  puiffent  être  ébranlés.  J’ai  plus  de  richedes 
qu’on  n’en  demande  communément  pour  être 
heureux  ,  &  je  les  abandonne  à  ce  deilein.  Mais 
ne  connoiffant  cette  Ville  que  par  la  réputation.^ 
qu  elle  a  d’être  le  centre  de  tous  plaifirs  ,  je 
voudrois  les  connoitre  allez  pour  faire  choix  de 
ceux  qui  nous  conviennent.  Je  les  demande  hon¬ 
nêtes  ,  &  délicats  ,  mais  vifs  ,  &  qui  ne  lauîent 
rien  à  defirer  au  cœur  ;  enfin  ,  je  veux  tirer  du 
commerce  du  monde,  ajoutai- je  en  m’adreffant 
s  M.  Briand  ,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  délicieux 
&  de  plus  propre  à  fatisfaire  d’honnêtes  gens. 
Vous  en  avez  l’ufage.  C’eft  vous  que  je  con- 
fulte. 

Il  me  répondit  que  n’ayant  jamais  été  affez 
riche  pour  fe  procurer  tous  les  plaifirs  qui  s’of- 
fcoient  à  Paris  ?  il  ne  pouvoir  me  donner  le$ 
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lumières  qu'on  tire  de  l’expérience  ;  maïs  que  s?îî 
devoit  s  en  raporîer  à  Tes  propres  defirs,  &  au  ! 
goût  de  ceux  qui  étoient  mieux  partagés  que  ’ 
ui  des  biens  de  la  fortune  ,  il  me  nommeroit 
ailement  les  principales  fources  du  bonheur  ; 
qu  après  le  foin  par  lequel  j’avois  fort  bien  com¬ 
mencé  ,  de  me  donner  une  maifon  magnifique 
Ct  un  équipage  fort  brillant  ,  il  falloit  faire  les  ? 
irais  d’une  table  ,  où  l’abondance  &  la  déîica- 
îelTe  fufTent  réunies  ,  &  n'y  être  jamais  fans 
un  certain  nombre  d  aimables  convives  \  que  la  * 
Muiique,  le  Jeu  &  les  Spe&acles ,  partageaient  * 
les  intervalles  des  repas  ;  que  la  promenade  &C 

challe  auroient  leurs  jours  marqués  comme 
des  exercices  neceflaires  pour  l’entretien  de  la 
jante  ,  qui  efl  le  fondement  de  tous  les  plaifirs  9  - 
que  la  lecture  même  ,  la  converfation  &  les  vi- 
fîtes ,  croient  autant  de  fuplémens  qui  entroient~: 
pour  quelque  choie  dans  le  plan  d’une  vie  heu- 
treuie  ,  qui,  pouvoient  y  contribuer  du  moins 
par  la  variété ,  que  fi  j ’étois  fenfible  à  la  dou¬ 
ceur  d  etre  flatté  avec  politefle  ,  écouté  avec 
complanance  ,  fervi  avec  zèle  ,  je  pouvois  ren-’ 
Cre  libre  1  entrée  de  ma  maifon  ,  &  m’affurer  d’y^ 
erre  bientôt  environné  d’une  foule  de  cour- 
fans  qui  fe  feroient  une  étude  de  prévenir  tous 
znes  defirs  ;  que  j’aprendrois  d’eux  tous  les  jours 
les  nouveaux  divertiffemens  qui  naitroient  à  la 
Cour  ou  à  la  Ville  ,  ôc  que  mes  richeffes  me  - 
omettant  fans  celle  en  état  de  ne  me  rien  refa» 
fer  ,  je  pourrois  joindre  ce  furcroit  de  plaifir  à 
ceux  dont  je  ferois  régulièrement  mon  occupa¬ 
tion. 

Il  cefTa  de  parler  ,  pour  fçavolr  par  ma  ré- 
ponîe  ,  s’il  étoit  bien  entré  dans  mes  vues.  Je  re¬ 
gardois  pendant  ce  tems-là  Fanny  &  Cécile  s  , 
&  flatté  en  effet  par  tant  d’images  riantes  qu’il  • 
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Svoît  aïïei  heureufement  réunies  ,  je  ne  douiai 
pas  qu’elles  n’y  fuffent  du  moins  aulli  fenübles 
que  moi.  Trouvez  vous  ,  dis-je  à  Fanny,  qu  il 
manque  quelque  choie  à  ce  Tableau  ?  Elle  me 
répondit  que  fans  l’examiner  ,  elle  donnoit  d  a- 
vance  le  nom  de  plaifir  à  toutes  les  occupations 
que  je  partagerois  avec  elle.  Cecile  s  échauffa  en¬ 
core  moins  ,  je  pris  (on  liience  pour  une 
maniéré  de  Ce  conformer  au  fentiment  de  fa  me- 
re.  Ce  qu’elles  avoient  entendu  ,  me  paroiffoit 
trop  capable  de  lui  plaire  pour  me  défier  de  leur 
goût  ;  &  le  mien  ne  s’aiguifant  même  que  par  le 
defir  &  l’efpérance  de  fatisfaire  toutes  leurs  in¬ 
clinations  ,  je  revins  au  deffein  que  j  avois  eu 
de  mettre  de  l’ordre  dans  une  carrière  qui  fe  pre- 
fentoit  avec  tant  d’agrémens.  Monfieur  Briand 
fut  encore  confuké  fur  le  rang  que  je  devois  don¬ 
ner  aux  plaifirs  qu’il  avoit  nommés.  Je  le  trou¬ 
vai  plus  éclairé  qu’il  ne  s’en  gloriîioit  ,  dans  les 
confeils  ;  Si  me  fouvenant  moi-même  de  la  maxi¬ 
me  d’un  ancien  Phiiofophe  fur  l’ufage  des  plai¬ 
firs  ,  je  cherchai  à  les  affortir  avec  une  propor¬ 
tion  fi  jufte  ,  que  ceux  qui  étoient  deftinés  à. 
fuccéder  ,  ne  puffent  (ouffrir  aucune  diminu¬ 
tion  par  la  nature  de  ceux  qui  les  auraient  pré¬ 
cédées. 

De  toutes  les  propofitions  de  monfieur  Briand  9 
la  feule  que  je  ne  pus  goûter  ,  fut  d’ouvrir  in¬ 
différemment  ma  maifon  à  toutes  les  perfonnes 
d’un  nom  connu,  pour  me  donner  un  air  de 
grandeur  par  la  multitude  de  ceux  qui  vieru 
droient  me  compofer  une  efpece  de  cour.  Cet¬ 
te  vaine  affeélation  ,  qui  m’expoferoit  à  voir 
tous  les  jours  de  nouveaux  vifages  ,  &  qui  me 
priveroit  fans  ceffe  des  douceurs  de  la  familia¬ 
rité  ,  me  parut  moins  un  plaifir  qu’un  fup!ice0 
Mais  je  lui  recommandai  inftamment  de  me  pro 
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curer  des  amis  que  je  puffe  trouver  du  pîaifir  a, 
voir  plus  d  une  fois ,  &  qui  fuffent  même  allez  dif- 
tingues  par  Tefprit  &  la  politefle,'  pour  me  faU 
re  trouver  ,  dans  le  féjour  de  Paris  ,  un  des  prin- 
cipaux  agremens  que  j’y  voulois  chercher.  Fan- 
ny  rut  encore  plus  délicate  fur  le  choix  des  Da- 
mes  avec  lesquelles  on  lui  propofa  de  fe  lier, 
tüe  les  demandoit^  fages  ,  douces  ,  modeftes  ; 
oc  dans  un  tems  ou  toutes  ces  vertus  n’étoient 
pas  fort  en  honneur  à  la  Cour  de  France  ,  il  ne- 
toit  pas  aifé  de  lui  trouver  des  amis  d’un  fi  beau 
caradere.  Cependant  je  me  rapellai  le  fouvenir 
de  la  Comtefle  de  *  **  que  j’avois  vue  fouvent 
a  la  Cour  de  Madame  ,  &  dont  j’avois  admiré 
autant  de  fois  le  mérite.  Elle  m’avoit  traité  avec 
&am  de  bonté  &  de  diflinéfion  ,  que  je  me  flattai’ 
d  etre  reçu  d  eue  agréablement  ,  lorfque  je  lui 
prefenteroîs  ma  femme  ;  &  l’amitié  fupofant 
quelque  reliem-blance  d  inclinations  ,  je  comptai- 
que  nous  trouverions  dans  les  amies  de  cette 
Dsme  toutes  les  qualités  quelle  poffédoie  elle' 
meme,  Sc  que  Fanny  defroit.  - 

„  Ces  projets  n’ayant  pu  s’exécuter  dans  un- 
jour,  je  Puis  fis  le  lendemain  l’impatience  que 
j’avois  de  revoir  mes  deux  fils.  Leur  mere  s’é- 
toit  donné  cette  fatisfadîon  dès  le  moment  de. 
notre  arrivée  ,  autant  pour  repondre  à  l’eroprefc 
fement  de  Cécile  ,  qui  brûloit  d’embrafer  fes? 
freres  ,  que  pour  entrer  dans  un  détail  de  foins 
qu’elle  n’avoit  pu  prendre  encore-  J’avois  fçu. 
d’elle  ,  qu’à  la  feule  follicitation  du  Redeur,  la. 
Cour  avoir  levé  Pordre  qui  leur  faifoit  une  prifon 
du  Collège.  Ï1  avoit  fait  valoir  la  converfton  de 
leur  mere  ;  &  le  Minift re  ,  informé  en  même- 
tems  qu’ils  n’étoient  pas  Sujets  du  Roi ,  avoit 
marqué  beaucoup  de  regret  de  s’être  laiffé  engager 
à  cette  violence.  Un  procédé  fi  honnête  ayant 
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àchevé  de  diiîîper  toutes  mes  craintes  ,  je  ne  regar¬ 
dai  point ,  comme  un  devoir  gênant  ,  la  vifite  que 
je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  rendre  au  Reéleur. 

Cependant  je  n’eqtrai  point  au  Collège  fans 
un  certain  frémiffement  ,  qui  étoit  comme  le 
fefte  de  mes  anciennes  préventions.  Il  augmen¬ 
ta  même  lorfqu’étant  introduit  dans  la  cour  , 
je  me  vis.au  milieu  d’un  grand  nombre  de 
peres  qui  étoient  à  s’y  promener ,  &  qui  fixè¬ 
rent  curieufement  leurs  regards  fur  moi.  Je 
leur  trouvois  une  phyfionomie  d’efprit  ,  qui 
étoit  encore  relevée  par  l’air  négligé  de  leurs 
perfonnes  ,  au  travers  duquel  un  homme  qui 
n’eft  point  accoutumé  à  les  voir  en  troupe  9 
eft  furpris  de  voir  briller  des  yeux  fins ,  &  de 
remarquer  une  contenance  impofante.  L’ha¬ 
bit  de  cette  Société  ,  dis-je  en  moi-même  % 
donne-t-il  une  aparence  de  mérite  à  ceux  qui  le 
portent  ?  ou  n’eff-elle  compofée  en  effet  que 
de  gens  qui  faüent  cet  honneur  à  leur  habit  ? 
Je  compris  tout-d’un-coup  que  des  hommes  de 
ce  caraéiere  ,  qui  vivent  fous  la  meme  difcipline  9 
&qui  fe  conduifent  par  les  memes  principes ,  ne 
pouvoient  être  médiocrement  bons  ou  mauvais  ; 
6c  que  (oit  l’un  ou  i’autre5  ceux  qui  l’étoient  moinsj, 
ïit  pouvoient  faire  qu’une  exception  fort  legere  au 
grand  nombre.  Cette  penfée  n’étcit  pas  propre  à 
me  raffurer  ;  les  connoiffois  je  allez  pour  fçavoir 
entre  les  mains  de  qui  je  venois  me  livrer  ?  Je 
twyerfois  la  cour  avec  un  renouvellement  de 
(  défiance ,  6i  les  falutations  que  je  recevois  de 
tous  cotes  ne  la  diffipoient  pas  ,  lorfqu’au  fon 
t*  une  cloche  ,  je  vis  fortir  de  différentes  portes 
des  flots  de  jeunes  gens  qui  me  formèrent  un 
fpeêtacle  aoffi  nouveau  qu’agréable.  Je  m’arrêtai 
;  au  milieu  de  mes  gens  pour  ne  rien  perdre  de 
i  Fette  vue,  ;Je  ne  me  luttais  pas  d’admirer  une  Jçia* 
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nefle  fi  brillante  ;  &  quoiqu’il  me  fut  aifé  de  ju~ 
ger  que  c’étoient  les  Eleves  du  Collège ,  au  nom¬ 
bre  defquels  je  m’attendois  de  voir  paroître  mes  - 
enfans ,  leur  multitude  ,  leur  propreté  ,  leur  bon¬ 
ne  grâce  augmentoient  de  plus  en  plus  mon  éton¬ 
nement.  Il  fut  interrompu  par  l’arrivée  du  Perjg 
Re&eur  qu’on  avoit  averti  de  ma  vifite.  Mon  pre¬ 
mier  compliment  roula  fur  l’objet  dont  j’étois 
rempli  ;  &  tandis  que  je  lui  marquois  vivement 
mon  admiration  5  -en  lui  demandant  les  noms  d$ 
ceux  dont  la  phyfionomie  avoit  le  plus  d’éclat  9 
j’étois  occupé  d’une  réflexion  qui  i’auroit  charmé 
s’il  l’avoit  pu  pénétrer.  Mais  il  me  donna  occa- 
fion  lui-même  de  la  déveloper  par  les  réponfes® 

;  Frapé  de  lui  entendre  nommer  la  principale  no- 
bletîe  du  Royaume,  &  de  n'en  pas  voir  finir  le 
nombre.  Eh  1  depuis  quand  ,  loi  dis-je  ,  êtes- 
vous  afiez  bien  dans  i’efprit  du  Public  pour  être 
* -chargé  de  ce  précieux  dépôt  avec  une  con¬ 
fiance  fi  générale  ?  Il  trouva  cette  queflion  fm- 
guliere.  Ce  Collège  ,  me  répondit-il  ,  eû  établi 
en  France  depuis  plus  d’un  Siecle  ,  &  nous  avons 
toujours  eu  la  fatisfaélion  d’y  voir  à  peu  près  le 
même  nombre  d’Enfans  ,  fans  que  la  confiance 
du  Public  ait  jamais  paru  fe  refroidir.  Et  ce  que 
v  vous  voyez  ici  ,  ajouta-  t-il  ,  vous  le  verriez  dans 
,  toutes  les  Villes  du  Royaume  où  nous  avons  des 
établifTemens.  Quoi  [  repris  je  avec  une  vérita¬ 
ble  furprife  ;  dans  le  terns  qu’on  vous  a  perfécu- 
îés,  décriés  ,  qu'on  vous  a  chargés  de  mille  ac« 
cufations  odieufes,  6c  que  le  Public  a  reçu  avi¬ 
dement  tant  d’Ecrits  où  vous  êtes  cruellement 
déchirés  ,  il  n’a  pas  cefîé  de  remettre  entre  vos 
mains  ce  qu’il  a  de  plus  .cher  ,  &  de  vous  con¬ 
ter  ]e  plus  important  tréfor  de  l’Etat  ?  Non  ,  me 
dit-il  modeflement  ;  &  ii  vous  aviez  jetté  les 
}  jeux  dans  «os  figUies ,  vous  y  auriez  yu.coM* 
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îâmment  ce  même  Public  qui  ne  s’elt  pas  relâ¬ 
ché  d’une  autre  (orte  de  confiance  dans  les  inté¬ 
rêts  encore  plus  délicats  ;  vous  verrez  de  même 
qu'elle  ne  s’efi  pas  démentie  à  l’égard  d’une  in¬ 
finité  d’autres  fervices  auxquels  notre  profefiiont 
nous  oblige.  Mais  je  vous  expliquerai  ,  ajouta* 
î-it  ,  un  myfiere  qui  paroît  vous  étonner.  Et  me 
prenant  par  la  main  ,  il  me  conduifit  dans  une 
Salle  où  il  continua  de  me  parler  ainfi. 

,  Laifions  à  part,  me  dit  il  ,  toutes  les  difficul¬ 
tés  qui  peuvent  arrêter  un  Protefiant.  Le  but  par¬ 
ticulier  de  notre  Société  eft  de  veiller  à  la  défen- 
fe  &  au  foutien  d  une  Religion  qui  nous  aprend 
que  ce  zèle  pour  la  foutenir  &  pour  la  répandre  9 
eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  agréable  &  de  plus  hé¬ 
roïque  aux  yeux  de  Dieu  qui  en  eft  l'Auteiu® 

^ Ainfi ,  nous  fommes  engagés  par  un  double  de¬ 
voir  à  la  conferver  pure  entre  nous,  &  à  l’inf- 
pirer  aux  autres.  Il  falloit  des  moyens  qui  pufienS 
nous  conduire  a  cette  fin.  La  fagefie  de  notre  înf» 
îituteur  a  choifi  les  plus  naturels,  en  nous  atta<» 
chanî  au  fer.vice  du  Public  par  toutes  les  voies 
qui  peuvent  fe  raporter  à  notre  deflination.  Au 
mmiftere  ordinaire  de  l’Eglile  il  nous  a  fait  join¬ 
dre  1  exercice  des  talens  de  i’efprit  ,  le  goût 
F  Hieme  de  la  poli  telle  ,  &  de  tout  ce  que  le  mon- 
t  de  a  d  eftimab  e  au  milieu  de  fa  corruption.  Rien 
B’efi  profane. pour  nous,  fi  nous  avons  quelque 
espérance  d’en  faire  un  ufage  qui  le  fanélifie. 
^ous  nous  livrons  à  l’étude  des  Sciences,  &  nous 
;  failons  profeffion  de  les  enfeigner  :  nous  ferions 
Soldats  &  Matelots  fi  nous  en  efpérions  le  mê¬ 
me  fruit  ;  Maître:  d'Ecole  en  France,  Mandarin 
à  la  Chine. 

I  r 

Il  n’eft.pas  difficile  de  pénétrer  par  quels  liens 
toutes  ces  occupations  peuvent  être  raportées  s 
t  a<nre;fcut  '3  mai*  elles  nous  ont  fait  plufiçurs  fox» 
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tes  d’ennemis.  Premièrement,  ceux  quî  le  font 
de  la  Religion  ,  &  qui  cherchent  à  la  détruire 
où  à  l’altérer  par  des  innovations.  Notre  réfiffan- 
ce  les  irrite.  Ils  tournent  contre  nous  les  armes 
dont  nous  nous  efforçons  de  la  garantir.  En  fé¬ 
cond  lieu  ,  les  Libertins  ,  qui  par  un  déréglement 
d’efprit ,  dont  la  corruption  de  leur  cœur  eftla 
fou  rce  ,  affeêfent  de  jetter  du  ridicule  fur  tout  ce 
qui  eft  opofé  à  leurs  maximes.  Enfin  aux  concur- 
rens ,  ceux  qui  marchant  dans  la  même  carrié« 
re  v  fans  tendre  toujours  au  même  terme  ,  s  af¬ 
fligent  de  voir  nosfuccès  plus  éclatans.  Iisnecon* 
fidérent  pas  que  cette  différence  vient  de  celle 
de  nos  motifs.  Des  établiffemens  civils  qui  ne 
font  foutenus  que  par  des  vues  humaines  ,  ne 
fupofent  point  ce  défintéreffement  &  cette 
ardeur  que  le  zèle  de  la  Reugion  infpire  ,  fans 
compter  l’afïiffance  du  Ciel  ,  qui  ne  manque 
point  à  des  entreprifes  formées  pour  fa  gloire* 

Si  nos  travaux  font  quelquefois  plus  heureux  t 
c’eft  que  les  difficultés  nous  épouvantent  moins  , 

&  qu’avec  l'aiguillon  qui  nous  preffe ,  elles  ne  , 
font  jamais  capables  de  nous  rebuter.  Cependant 
la  haine  ,  la  malignité  &  1  envie  ,  qui  font  tel— 
peêfivement  les  difpofitions  habituelles  des  trois 
fortes  d’ennemis  que  j  ai  nommes  ,  ne  ceffent 
point  de  nous  mordre  &  de  nous  infulter.  On 
prétend  faire  paffer  les  mouvemens  de  notre  zèle 
pour  des  intrigues  d’ambition  ,  notre  retenue 
pour  hypocrifie  ,  notre  douceur  &  notre  corn* 
plaifance  pour  rooileffe  politique  ,  enfin  ,  les  plus 
grands  effets  de  notre  ardeur  pour  la  Religion,  ces 
pénibles  fon&ions  de  notre  miniffere  ,  ces  voya¬ 
ges  qui  entraînent  la  privation  de  toutes  les  com¬ 
modités  foavent  la  perte  même  de  la  vie - 
on  les  traveffit  en  avidité  pour  l’or,  &  en  pat¬ 
ron  pour  tous  les  objets  de  l’avance.  Ainfi  ,  no- 
'  ■  v  L  -•  ir  e 
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tre  fort  ordinaire  eft  d’effuyer  des  contradictions 
&  des  outrages ,  que  la  roi  nous  fait  regarder 
heu reufe ment  comme  une  partie  de  notre  récom* 
penfe»  Mais  au  milieu  de  ce  déchaînement ,  qui 
fubfiilera  fans  doute  auiîi  long-tems  que  noua 
conferverons  quelque  vertu  ,  le  Public  fe  dé¬ 
clare  pour  nous  malgré  lui-même  ;  c’eit-à-direj, 
que  malgré  le  penchant  malin  qui  lui  tait  pren¬ 
dre  du  goût  à  la  fatyre,  ne  reconnoiiïant  poinc 
des  ambitieux  dans  des  gens  qui  renoncent  vo¬ 
lontairement  aux  honneurs,  ni  des  amateurs  de 
l’or  dans  ceux  qui  vivent  contens  du  nécefTaire  „ 
m  des  politiques  dans  une  fociété  d  hommes  dé-' 
fintéreifés  qui  ne  balancent  point  à  monter  fur 
un  échaffaud  ,  quand  c’eft  la  voie  la  plus  fûre  Sc¬ 
ia  plus  courte  pour  aller  à  leur  but ,  il  nous  ac¬ 
corde  une  confiance  que  nous  devons  fans  doute 
à  Ton  eftime  ,  &c  qui  nous  venge  bien  des  chimé¬ 
riques  aplaudîffemens  qu’il  donne  quelquefois  à 
nos  ennemis. 

Je  fus  fi  frapé  de  cette  éloquente  apologie 
&  Timpretfion  en  fut  fr forte  ,  qu’interrompant 
le  Re&eur,  je  lui  conrefiai  que  je  ne  connoifiois 
rien  de  fi  grand  &  de  fi  refpe&able  que  fon  Or¬ 
dre.  Cette  confiance  comme  arrachée  ,  fur  ia« 
quelle  je  ne  pouvais  démentir  mes  yeux  ,  eut 
pour  moi  la  force  d’une  preuve  invincible  ,  qui 
me  difpofa  à  croire  tout  ce  qu'il  avait  ajouté  â 
fon  avantage,  J’infiftai  même  fur  cette  réflexion* 
pour  la  confirmer.  Oui  ,  lui  dis-je  ,  ]e  recon- 
nois  dans  les  perfécutions  auxquelles  vous  êtes 
expofés  ,  le  vrai  caraêtere  des  hommes  ,  qui  efic 
de  rabaiffer  ce  qu’ils  admirent  ,  &i  de  chercher 
des  défauts  dans  ce  quMs  eftiment.  Ils  haïfient 
ce  qu’ils  ne  peuvent  meprifer  ;  &  la  force  delà 
vertu  Si  du  mérité  les  ramene  néanmoins  à  la 
coniiance  ,  qui  efl  uneconfeffioa  forcée  de  ieut 
Tome  y  LU  K 


Histoire 
injuftice.  J’ignore  ,  continuai -je  ,  ce  què  c’efl  qué 
cette  Religion  à  laquelle  vous  êtes  difpofés  à  faire 
tant  de  facrifices ,  &  quand  vous  m’avez  traité  de 
Proteftant  ,  vous  me  fupofiez  des  connoidances 
dont  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  m’occuper* 
Mais  je  fuis  porté  à  bien  juger  de  ce  qui  vous 
ïnfpire  tant  de  zèle ,  <5c  je  loue  votre  attachement 
pour  un  Parti  où  vous  croyez  reconnoître  la  vé¬ 
rité.  C’étoit  lui  donner  occafionde  fe  jetîer  dans 
les  éclairciilemens  qu’il  m’avoit  déjà  promis* 
Je  n’aurois  pu  éviter  de  l’entendre  ,  fi  le  défir 
que  j’avois  de  voir  mes  enfans ,  ne  m’eût  fervi 
de  prétexte  pour  finir  cet  entretien.  Il  m’accorda 
ce  que  je  lui  demandois ,  en  me  promettant  d  a- 
vance  que  je  ferois  content  du  fpeéfacle  qu’il  aU 
loit  m’offrir. 

Il  me  fit  traverfer  pîufieurs  cours  8r  vifiter  di¬ 
vers  édifices  où  je  remarquai  beaucoup  d’ordre 
ék  de  propreté.  Je  fus  furpris  du  filence  que 
Vy  voyois  régner  ,  après  avoir  été  témoin  de 
la  légèreté  &  des  emportemens  de  joie  d’une 
nombreufe  Jeunefie  à  la  fortie  des  Ecoles.  Il 
.m’a p rit  la  divifion  des  exercices  ,  &  Pexaâitude 
avec  laquelle  les  plus  diffipés  fe  rangeoient  à  leur 
devoir ,  au  fon  d’une  cloche  ,  où  à  la  voix  d’u# 
Préfet.  Les  loix  qu’ils  obfervoient  dans  leurs  jeux 
&  dans  leurs  études  ,  leur  docilité  ,  leur  ému¬ 
lation  ,  le  foin  que  l’on  ptenoit  de  leur  former  le 
cœur  &  les  maniérés  par  les  mêmes  degrés  que  Pet 
prit  ,  les  ufages  mêmes  de  leur  commerce  ,  ÔC 
l’attention  qu’on  avoit  continuellement  de  leur 
propofer  les  plus  nobles  exemples  de  poîitefîeôs 
de  bon  goût  ,  enfin  toutes  les  méthodes  qu’oa 
employoit  pour  leur  éducation  9  me  firent  un  ré¬ 
cit  fi  curieux  &  fi  intéreflant  ,  que  je  ne  me 
M'ois  point  de  l’entendre.  Nous  gagnâmes  l’apar- 
isment  de  mes  deux  fils ,  que  je  trouvsu  aiïez xm 
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îilode  ,  pour  me  flatter  qu’ils  avoient  été  traités 
avec  diliinélion.  Ils  me  parurent  fort  fatisfaits 
•de  leurs  exercices  &  de  la  bonté  de  leurs  Maî¬ 
tres.  Le  Pere  Reéleur  ,  qui  avoit  été  informé  ds 
mon  opulence  ,  me  propafa  de  leur  donner  un 
Gouverneur  ,  &  me  parla  avec  éloge  d’un  jeune 
homme  qui  fe  préfentoit  pour  cet  office.  J  y  con- 
fentis  avec  joie  ,  &  j'en  abandonnai  le  loin  à  fa 
prudence. 

En  continuant  de  me  faire  voir  tout  ce  qui 
^erite  la  curicfité  d’un  Etranger  au  Collège  de 
Louis  le  Grand,  il  ne  perdit  point  une^leule 
occafion  de  me  rapeller  les  raifonnemens  qu’il 
fn  avoit  faits  en  faveur  de  fa  compagnie.  L*a- 
drelTe  avec  laquelle  il  y  mêla  quelques  réflexions 
fu.r  1  de  Religion  en  Angleterre  ,  ne  me 
laiiïa  point  douter  qu  il  ne  portât  fes  vues  plus 
loin  que  le  prélent, &  que  fon  efpérance  ne  fût 
-de  tirer  un  jour  quelque  utilité  de  mes  fervicesCT 
,  ^  fÇiJS  pas  mauvais  gre  de  ce  delTein  ,  aul 

repondoit  fort  bien  à  l’idée  qu’il  m’avoit  donnée 
de  fon  zele.  Enfin  je  le  quittai  avec  allez  d’efti- 
nie  pour  demeurer  fans  inquiétude  fur  la  fitua- 
i$i°n  de  mes  enfans ,  6c  pour  me  propofer  d’enten» 
tenir  avec  lui  quelque  commerce. 

..Il  avoit  évité  de  me  parler  du  malheureux  dont 
fa  compagnie  s’étoit  purgée  ,  &  je  m’étois  bien 
;garde  de  lui  rapeller  un  fouvenir  fi  agréable 
Mais  ,  comme  fi  ce  jour  eût  été  marqué  parle 
Oei  pour  effacer  dans  mon  efprit  toutes  les  tra" 
ces  du  pa(Te  ,au  moment  même  qu’il  me  condui*" 
toit  a  mon  CarrofTe  ,  un  Eccléfiaffique  qui  et oii* 
..a  1  attendre  ,  &  qui  s  etoit  informé  qui  j'étois  e*3 
me  voyant  avec  lui  ,  s’aprocha  de  nous  avec  des 
marques  particulières  de  furprife  &  de  joie.  Nous 
-attendîmes  l’explication  qu’il  paroilïoit  difpofé  m 
&0 us  donner,  Il  nous  témoigna  d’abord  qu’ii  ^ 

*  ë  ■£ 


*ï8S  ’fi.'ï'S  T  O  I  R  Ë 

pou, voit  lui  arriver  rien  de  plus  heureux  que  ma  ren* 
contre,  dans  des  circonftances  où  îa  commifïion 
dont  il  étoit  chargé  ,  me  regardent  autant  que  le 
Reéfeur  ;  &  fie.. fai  Tant  connoître  pour  le  Curé  de 
Ruel ,  il  nous  apri t,  qu’il  avoit  reçu  deux  jours  au¬ 
paravant  les  derniers  foupirs  d’un  homme  qui  avoit 
emporté  beaucoup  de  remords  dans  le  tombeau. 
J/avois  été  apellé  ,  continua-  t-il  vpour  entendre  fa 
confefiion  ,  &  dans  l'état  où  il  étoit  réduit  par  une 
profonde  bleiTure  ,  j’efpérois  à  peine  qu’il  vécut 
jufqu’à  la  fin  de  monminifiere.  Cependant  la  for¬ 
ce  de  fon  tempérament  l’a  foitf  enu  pendant  quel¬ 
ques  jours ,  &  j’ai  eu  îa  confolation  de  les  lui  voir 
pafTer  dans  les  fentimens  d'une  vive  pénitence* 
Entre  tous  les  défordres  qu’il  avoit  à  fe  repro¬ 
cher  ,  il  n’a  paru  fi  fenfible  à  rien  ,  qu’au  malheur 
qu’il  a  eu  de  deshonorer  par  fa  conduite  le  Corps 
dont  il  eft  forti.  La  juftice  du  Ciel  ayant  prévenu 
l’effet  de  les  autres  dedeins ,  il  le  filât  toit  qu’un  re¬ 
pentir  fincere  pouvoit  expier  fes  intentions;  mais 
le  tort  qu’il  a  fait  à  fon  Ordre ,  eft  un  crime  con¬ 
sommé  ,  dont  il  trembloit  que  fon  châtiment 
anême  ne  lût  point  une  fuffifante  réparation.  C'eft 
dans  cette  crainte  ,  ajouta  le  Curé,  qu’il  m’are*- 
,  commandé  ,  en  expirant ,  de  vous  rendre  témoi® 
gnage  de  fes  regrets  ,  &  de  vous  déclarer  qu’il 
s^’eft  regardé  comme  le  plus  coupable  de  tous  les 
hommes. 

Le  Reéfeur  me  regardoit  timidement  pendant 
cette  déclaration  &  je  compris  quelle  impreffiora 
il  fouhaitoit  qu’elle  lit  fur  moi  ;  je  la  refientois 
déjà,  &  je  ne,  fis  que  îa  fuivre  ,  en  lui  dilant  9 
qu’une  réparation  de  cette  nature  ,  dans  la  bou¬ 
che  d’un  homme  mourant  ,  me  paroiffoit  la  plus 
glorieufe  apologie  qu’i!  pût  defirer  pour  Ion  Or¬ 
dre.  Un  coupable  ,  ajoutai-  je  ,  qui  prend  le  tort 
yqus  a  fait  pour  mefcte  ie  fe§.plusçuifag| 
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retrtords  ,  me  doit  donner  une  haute  idée  de  vo¬ 
tre  vertu.  Je  partis  dans  ces  fentimens ,  &  je  n’ai 
jamais  eu  d’occafion  de  les  changer. 

J’admirai ,  en  retournant  chez  moi  avec  quel 
bonheur  tout  fembloit  concourir  à  ma  tranquille 
te.  Mais  je  trouvai  de  nouvelles  raifons  de  la  croi¬ 
re  inévitable  dans  Je  récit  qu’on  me  fit  à  mon  ar-i 
rivée.  Le  Duc  de  Montmouth  é toit  à  Paris  ,  &  fa 
pafïïon  pour  Fanny  ne  lui  ayant  pas  permis  de  re¬ 
tourner  à  Londres  fans  la  voir ,  il  lui  en  avoit  fait 
demander  la  permffion  par  un  Gentilhomme  de 
fa  fuite.  Elle  avoit  rejerté  d’abord  cette  propor¬ 
tion  avec  .une  jufte  colere,  &  dans  l'indignation 
de  lui,  voir  conferver  des  efpérances,  elle  avoit 
tourne  brufquement  le  dos  à  Ion  confident.  Mais 
le  témoignage  de  fon  cœur ,  &  la  fierté  même  dé 
fes  fentimens ,  1  ayant  bientôt  lait  revenir  eîé 
cette  première  chaleur,  elle  avoit  conçu  que  s’il 
efi  quelquefois  permis  à  une  femme  de  tirer  quel¬ 
que  avantage  de  la  foiblefîe  des  hommes  ,  c’étoit 
dans  1  occafion  qui  s  offroit  naturellement,  Ell£ 
eonnoiffoit  les  chagrins  de  Mylord  Clarendon  ,  & 
combien  le  Duc  de  Montmouth ,  que  le  Roi  né 
rapedoit  pas  fans  quelque  deffein  ,  alîoit  avoir  de 
part  aux  intrigues  de  la  Cour.  Il  lui  vint  à  l’efpric 
de  faire  ufage  du  pouvoir  qu’elle  avoit  fur  lui 
pour  le  rendre  utile  aux  intérêts  du  Comte.  Le 
feul  embarras  qui  fut  capable  de  l’arrêter  ,  était 
irmn  abfence  ;  mais  ne  pouvant  douter  que  les 
intérêts  de  ce  cher  Comte  ,  ne  me  fuffent  suffi 
facres  que  les  miens ,  elle  fe  flatta  non  feulement 
de  me  faire  aprouver  fa  conduite  ,  mais  de  méri¬ 
ter  mes  louanges  ,  en  fiai  Tant  réufiir  ,  fans  mâ 
participation  ,  un  protêt  d^ns  lequel  je  ne  pou¬ 
voir  entrer  avec  bienféance.  En  effet  „  elle  fit  ra- 
peder  le  Meffager  du  Duc  ,  &  traitant  fa  commff- 
iion  de  badinage  >  elle  lui  déclara  plus  férieuie-s 
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suent  qu’elle  pouvoit  attendre  un  fervice  fortin*.* 
ponant  de  fon  Maître. 

Le  Duc  fut  prefque  à  Pinflant  chez  moi.  L’air 
refpe&ueux  avec  lequel  il  fe  préfenta  ,  fit  croître 
la  hardiefFe  de  Fanny  ;  elle  lui  parla  de  l’amour" 
comme  d’une  paffion  qui  ne  pouvoit  entrer  que 
dans  des  cœurs  libres  ;  &  le  vôtre  ,  lui  dit-elle , 
avec  enjouement  ,  étant  aufli  occupé  par  l’ambi¬ 
tion  que  le  mien  l’eft  par  l’attachement  que  je  dois 
à  mon  Mari ,  nous  ne  pouvons  prétendre  l’un  de 
l’autre  que  de  l’eftime  6c  des  fervices.  Elle  lui 
promit  de  fouffrir  fes  foins  à  ce  titre,  &  le  flattant 
jufqu’à  lui  faire  entendre  qu’il  pouvoit  s’acquérir 
des  droits  inviolables  fur  fa  reconnoifTance  ,  elle 
lui  demanda  s'il  étoit  difpofé  à  fe  contenir  dans  ces 
bornes.  Peut,  être  que  la  douceur  &  les  grâces  qui 
ne  l’abandonnoient  jamais  ,  rendirent  plus  d’ef- 
pérance  au  Duc  que  ce  difcours  ne  lui  en  avoit 
ôté  ;  mais  la  fuite  lui  ayant  trop  prouvé  qu’il  n’étoie 
point  capable  de  la  modération  qu’on  lui  derrtan* 
doit  ,  il  n’étoit  pas  poffible  qu’il  fut  fincere  ,  lors¬ 
qu'il  promit  à  Fanny  de  fe  contenter  de  fon  efli- 
me.  La  joie  même  qui!  marqua  dé  ce  Traité  * 
auroit  paru  fufpeéfe  à  une  femme  plus  verfée  dans- 
la  galanterie.  Cependant  perfuadée  par  fes  pro¬ 
tections  ,  &  n’écoutant  que  l’envie  de  rendre? 
fervice  au  Comte  de  Clarendon  6c  à  fa  famille  , 
elle  demeura  fatisfaire  du  défintéreflement  avec 
lequel  il  lui  offrit  les  Tiens ,  &  lorfqu’elle  me  fit 
ce  teeit  ,  je  fus  trompé  moi-même  par  les  apa- 
rences. 

Elle  lui  aprit  donc  une  partie  des  inquiétudes 
du  Comte  ,  &  les  jufles  fujets  qu’il  avoit  de  fe 
défier  des  intentions  du  Roi.  Comme  il  eft  diffi¬ 
cile  de  ne  laifTer  rien  échaper  d’indifcret  dans  un 
détail  où  le  Duc  étoit  lui- même  intéreffé  ,  elle 
évita  tout  ce  qui  avoit  quelque  raport  àlajaloufié 
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3e  Charles,  &  n’attribuant  fa  haine  qu’à  d’ancien¬ 
nes  raifons  qui  n’avoient  jamais  éclaté ,  elle  s’ex¬ 
pliqua  avec  force  fur  le  péril  dont  le  Comte  étoiC 
menacé  en  France ,  &  la  DuchefTe  fa  fille  en  An¬ 
gleterre.  Mylord  Clarendon  m’a  comblée  de 
bienfaits,  ajouta-t-elle  ;  je  lui  dois  plus  que  je  ne 
puis  lui  rendre  ,  &  je  promets  une  éternelle  ami¬ 
tié  à  ceux  qui  mettront  fon  repos  Si  celui  de  fa 
famille  à  couvert.  La  réponfe  du  Duc  ne  fut 
point  incertaine.  Soit  qu’il  ignorât  les  motifs  qui 
le  failoient  rapeller  par  le  Roi  9  foit  que  la  force 
de  fa  pallion  lui  fit  facriher  les  propres  intérêts ,  iL 
s’engagea  par  mille  fermons  à  faire  fa  caufe  de 
celle  du  Comte  ,  Si  il  partit  extrêmement  fatisfait' 
de  T  cccafion  qu’il  avoir  de  plaire  à  Fanny. 

Je  ne  le  fus  pas  moins  de  faréfolution.  Sans  exa¬ 
miner  de  quelle  fource  elle  pouvoit  partir, 6c  trop 
fupérieur  à  certaines  craintes  pour  m’alarmer  de 
les  lentimens ,  je  ne  confidérai  que  les  intérêts  du 
Comte  ,  que  Fanny-  avoit  fi  heureufèment  ména¬ 
gés,  Montmouth  ,  avec  la  témérité  Si  la  préfomp- 
îion  qui  étoient  les  vices  de  fon  caraéfere  ,  avoit 
tant  de  générofité  &  de  grandeur  d’âme  ,  que  je 
croyois  une  entreprife  fort  bien  entre  fes  mains  # 
lorlqu’il  s’étoit  engagé  à  la  faire  réufTir.  La  paix 
de  mon  cœur  le  confirmant  ainfi  par  toutes  fortes 
de  profperités  Si  d’avantages ,  je  me  livrai  avec 
ïrta  chere  époufe  à  l’admiration  des  faveurs  du 
Ciel,  &  je  Y  invitai  à  jouir  d’un  bonheur  que  rien 
ne  paroifîoic  capable  de  travesler. 

Je  n’ai  jamais  douté  que  dans  ces  premières  dr- 
confiances  du  changement  de  notre  fort ,  dans 
cet  âge  d’or  de  notre  fortune  &  de  notre  amour., 
Fanny  n’ait  été  auiTi  fenfible  que  moi  à  Tempéran¬ 
ce  des  plaifirs  qui  étoient  prêts  à  fe  ralTernbler 
autour  de  nous  ,  &  que  la  nouveauté  du  moins 
d’une  fuuation  qui  nous  promettoit  tant  de  déii- 
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ces ,  ne. fit  fur  elle  une  vive  împreflion.  Dans  les 
tendres  entretiens  que  nous  nous  ménagions  plu- 
fieurs  fois  le  jour ,  j’oblervois  que  fon  ameétoit 
aulii  pénétrée  de  joie  que  la  mienne,  &  que  fi 
e.  e  avoit  à  fe  faire  quelque  violence,  c’étoit  pour 
en  modeler  les  tranfports.  Cette  vue  redoubloit 
les  miens.  Je  l’exhortois  à  ne  pas  craindre  d’être 
trop  neureufe,  tk  à  fonger  que  des  cœurs  qui  s’é- 
toiem  livrés  fans  ménagement  à  la  triftefle  ;  ns 
dévoient  pas  fe  faire  un  fcrupule  de  s’ouvrir  fans 
reerve  au  plaifir.Je  parvenois  ainfi  par  mes  ca- 
reltes  autant  que  par  mes  difcours  à  lui  faire  déve- 
Joper  tous  les  tréfors  d’amour  &  de  joie  ,  qui 
femo! oient  chercher  encore  à  fe  cacher  au  fond  du 
lien;  la  fin  de  ces  délicieux  momens  étoit  tou* 
jours  de  nous  perdre  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  , 
av  ec  fi  peu  d  attention  pour  ce  qui  exidoit  hors  de 
nous  t  que  la  ruine  de  l'Univers  n’auroit  pas  fait 
de  diverfion  au  moindre  de  nos  fentimens* 

Cependant  elle  ne  revenoit  point  de  ces  tranf- 
poits  ,  fans  trouver  aufîi-tôt  dans  fa  mémoire 
quelque  fujet  de  défiance  &  d’inquiétude.,  qui  la 
ram  en  oit  a  des  réflexions  plus férieufes  que  les  cir* 
circonftances  neparoifioient  propresà  les  infpirer. 
Il  fembloit  qu’après  s'être  élevée  au  dedus  des 
bornes  de  la  nature  par  la  force  du  plaifir ,  elle  ne 
retrouvât  plus  allez  de  liai To n  dans  fes  idées  pour 
revenir  tout-d’un-coup  au  point  dont  elle  étoit 
partie  ;  &  qu'un  refle  de  cette  trille  habitude  oli 
elle  avoit  vécu  fi  long  tems  ,  de  fe  livrer  à  mille 
craintes  vagues  &  mal  éclaircies  ,  déterminât  na¬ 
turellement  l’attention  de  fon  ame  vers  quelque 
trace  qui  les  renouvelloit  encore.  Comme  elle,  n'a* 
voit  rien  de  plus  prefent  ni  de  plus  cher  après 
moi  que  fa  fille  ,  c  etoit  fur  elle  ordinairement 
qu  elle  tomboit  dans  fes  agitations.  Elle  s’alar- 
rnou  des  moindres  nuages  qu’elle  avoit  remarqué? 
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Sans  Tes  yeux  ,  ou  du  plus  léger  changement 
qu’elle  craignait  pour  fa  fanté.  La  paffion  da 
Dom  Thadéo  s  dent  elle  ne  s’étoit  pas  d’abord 
effrayée  plus  que  moi,  lui  parut  capable  enfuire  de 
caufer  tôt  au  tard  quelque  chagrin  à  Cecile.  Elle 
m  en  parla  férieufement;  Dans  quelque  filence  5c 
quelque  refpeéf  qu’il  fe  fût  toujours  contenu  ,  elle 
apréhendoir  que  des  foins  fi  padionnés  ne  fufTent 
importuns  à  fa  fille  ,  &i  elle  m’aprit  meme  que  fe 
faifant  une  étude  continuelle  de  pénétrer  les  fen- 
mens,  elle  y  avoit  découvert  des  femences  de 
chagrin  &  detriflefle  qu’elle  ne  pouvoit  attribuer 
à  d’autres  caufes. 

t  Jefoûrisde  ceîte  découverte  ,  8c  l’interprétant 
différemment ,  je  lui  demandai  fi  la  mélancolie  de 
Cecile  étoit  une  marque  bien  fûre  qu’elle  fe  trou^ 
vât  importunée  des  foins  de  fon  amant.  Je  lui 
faifois  cette  queff  ion  avec  beaucoup  de  tranquilli¬ 
té  .  parce  qu’ayant  déjà  réfléchi  fur  les  fuites  d’une 
pailion  dont  je  remarquois  continuellement  les 
progrès  ,  j’en  avois  fi  peu  été  alarmé  ,  que  je 
fonhaitois  au  contraire  affez  de  bonheur  à  Doîa 
Tbadéo  pour  gagner  l’effime  de  ma  Allé.  En  jet* 
tant  les  yeux  fur  l’avenir  ,  je  ne  me  croyois  pas  - 
fûr  d’obtenir  en  Angleterre  ce  degré  de  confidé- 
îation  qui  mene  aux  grandes  alliances.  Mes  rr- 
chefTes  n’effaçoient  pas  la  tache  de  mon  origine*, 
fur  tout  dans  un  tems  où  la  mémoire  de  Cromwel 
ctoit  en  horreur.  Il  me  fembloit  que  le  mariage 
de  Cecile  avec  un  étranger  ,  me  mettroit  à  cou¬ 
vert  de  cette  réflexion  ,  &  connoiflant  par  des 
témoignages  certains ,  la  naifîance  Sc  le  rang  de 
Dom  Thadeo  ,  je  ne  voyois  d’ailleurs  rien  dans 
fon  caraéfere  qui  pût  minfpirer  de  l’éloignement 
pour  fa  perfonne.  La  reconnoiffance  que  je  lui 
devois  étoit  encore  un  prétexte.  A  toutes  ces 
ïaifons  j’en  joignais  une  plus  forte ,  qui  venoiç  çfô 
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ma  tendreffe  infinie  pour  Cecile.  Elle’avoh  goû¬ 
te  les  douceurs  de  l'amour  ;  Ton  cœur  îouÛrok 
peut-être  d  avoir  perdu  de  fi  délicieux  fentimensy 
Si  dans  un  âge  où  la  nature  en  fait  fentir  vivement 
îe  befoin,  j’aurois  voulu  quelle  n'eût  pas  fujet  d’en 
regretter  la  privation. 

Je  fis  goûter  aifément  toutes  ces  idées  à  Fanny, 
Elle  entra  aufb  dans  (a  penfée  où  j'étais  que  les 
apaiences  de  mflefle  qu’elle  remarquoir  à(a fille,  - 
pouvaient  venir  de  quelque  altération  dans  (on 
cœur .  &  elle  fe  promit  bien  d’en  démêler  promp* 
tement  la  vérité.  Mais  nous  en  étions  fort  éloi¬ 
gnés  1  un  de  l’autre  ,  lorfque  nous  la  foupçonnions  * 
d’etre  lenfible  à  l’amour ,  3c  toutes  nos  conjectu¬ 
res  n’auroient  jamais  pu  nous  faire  atteindre  à  la 
caufe  de  (es  peines. 

Tanquilles  néanmoins  aufli  long  tems  que  nous 
les  ignorâmes  ,  nous  reçûmes  avec  joie  M. 
Briand,  qui  nous  aportoit  de  nouvelles  lumières 
fur  le  plan  de  nos  plaifirs.  Il  revenoit  accompa¬ 
gné  de  deux  Gentilshommes  François  ,  à  qui  il 
avoit  fait  l’éloge  de  ma  famille  ,  Si  l’ouver¬ 
ture  du  deflein  que  j’avois  de  mener  une  vie 
délicieufe  à  Paris.  C:  ’étoit  ,  me  dit- il,  en  nous» 
les  prelentant  ,  les  deux  Seigneurs  de  la  Cour 
qui  en  connoifloient  le  mieux  tous  les  agrémens  9 
6c  qui  avoient  le  goût  îe  plus  rafiné  pour  les, 
plaifirs.  Leurs  premières  offres  répondirent  fort 
bien  à  ce  portrait*  Ils  me  propolerent  le  choix 
de  ce  qui  étoit  îe  plus  en  honneur  à  Paris 
Lully  pour  la  Mufique  ,  avec  les  meilleurs  inf- 
trumens  de  l’Opéra  ;  cinq  ou  fix  gens  de  lettres  * 
qui  paffoiem  pour  d’agréables  convives  ,  &  plu- 
fieuts  perfonnes  renommées  pour  l’enjouement - 
de  leur  efprit  &  de  leurs  maniérés.  Quelques 
fotipers  ,  me  dirent-ils  ,  donnés  de  bonne  gra- 
«eàla  compagnie  qu’ils  promenaient  de  m’a? 
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îTrener,  fufEfoient  pour  me  rendre  tout- d'un  coup 
célébré ,  6 L  pour  attirer  bientôt  chez  moi  la  Ccur 
&  la  ville. 

Je  conçus  par  ce  difcours  que  la  réputation 
d’homme  libéral  &  magnifique  étoit  regardé  com¬ 
me  une  partie  du  bonheur  ,  &  je  réfolus  de 
mettre  auffi  cet  avantage  au  rang  de  mes  plaifirs. 
La  partie  de  fouper  fut  liée  pour  le  même  jour  ; 
&  par  le  zele  de  mes  trois  Guides  ,  tous  les 
Convives  qu’ils  m’avoient  nommés  s’y  trouvé* 
mit  réunis.  Il  y  manquoit  des  Dames  François 
fés  ;  mais  l’ardeur  dont  j’etois  rempli  ne  m’erru 
pêchoit  pas  de  penfer  que  l’honneur  de  mon  . 
époufe  demandoit  plus  de  précaution  dans  ce 
choix  ,  &  n’ayant  pas  remis  bien  loin  le  projet 
que  j’avois  formé  pour  lui  procurer  des  amies 
je  n’eus  avec  elle  ,  dans  cette  premiers  fête  7 
que  les  Dames  qui  habitoient  ma  maifon.  Elles 
étoient  allez  aimables  pour  faire  oublier  qu’elles 
éîoient  étrangères.  La  politeffe  de  mes  convives 
sieleur  permit  point  d’en  juger  autrement.  Après 
.un  concert  ,  digne  en  effet  de  la  plus  brillante  ai- 
fembîée  ,  on  fe  mit  à  table'lousles  aufpiees  de  la 
magnificence  &  de  la  joie.  Si  tout  ce  qui  fut  offert 
m’attira  de  continuels  éloges  ,  l’ardeur  avec  la¬ 
quelle  tout  fut  accepté  ,  dut  me  perfuader  qu’ils 
étoient  fmceres.  La  converfation  s’échauffa  par 
degrés.  Bientôt  les  redits  agréables ,  les  bons 
contes  ,  les  faillies  fines  &i  piquantes  fe  fuccé* 
dercnt  fans  intervalle.  Cent  fortes  de  vins  exquis 
cntretenoient  cette  aimable  chaieur  ,  &  l’excel¬ 
lence  jointe  à  la  profufion  dans  les  fervices 
dans  les  mets,  étoit  à  tous  momens  un  antre 
aiguillon  pour  la  joie  comme  pour  l’apétit.  Quoi  ¬ 
que  je  n’euffe  point  dans  le  fond  du  caraélere 
cette  gaieté  ,  qui  porte  à  rire  &  à  folâtrer  ,  je 
sne  (émis  comme  emporté  par  la  force  de  l'exen> 
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pie  ;  8c  fi  je  dûs  m’en  raporter  aux  apîaudifîe- 
mens  que  je  reçus  plus  d’une  fois ,  mes  idées  ne 
furent  pas  les  moins  réjouifïantes ,  ni  mes  faillies 
les  moins  heureufes.  J’étois  enchanté  delà  fatis- 
faéfion  que  j’en  voyois  reiïentir  à  Fanny  ,  8c  le 
feu!  defir  de  l’animer  à  la  joie  auroit  fufR  pour  m’é¬ 
lever  l’efprit  8c  l’imagination.  La.nuit  nous  parut 
trop  courte  au  milieu  des  plaifirs  où  le  jour  vint 
nous  (urprendre.  Nous  nous  quittâmes  fi  fatisfaits 
les  uns  des  autres ,  que  toute  l’aflemblée  brûlant 
de  renouveller  cet  efîai  ,  il  n’y  eût  un  (eul  de 
mes  convives  qui  ne  s’engageât  à  remplir  conf- 
îamment  fa  place  à  ma  table. 

La  carrière  une  fois  ouverte  avec  tant  de  fuc- 
cès,  tous  les  projets  de  M.  Briand  parurent  s’ar¬ 
ranger  d’eux-mêmes,  8c  chaque  jour  m’aporta, 
comme  il  Pavoit  prévu  ,  de  nouveaux  goûts  8c 
de  nouvelles  lumières.  Ayant  conçu  par  l’expé¬ 
rience  ,  autant  que  fur  fes  principes ,  que  la  bon¬ 
ne  chere  efl  le  vrai  fondement  de  tous  les  autres 
plaifirs,  je  me  fis  [une  loi  de  n’épargner  ni  foins 
ni  dépendes  pour  ma  table  ,  ÔC  je  pris  ,  dans 
cette  vue  ,  des  mefures  qui  n’étoient  pas  encore 
lort  communes  à  Paris.  J’établis  à  grands  frais 
de  pourvoyeurs  ,  non-feulement,  dans  les  pro¬ 
vinces  de  France  où  la  nature  fe  diftingue  par 
l’excellence  de  quelque  produ&ion  ,  mais  dans 
les  pays  étrangers  d’ou  je  pouvois  recevoir  ré¬ 
gulièrement  quelques  mets  rare  ,  ou  quelque  li¬ 
queur  eftimée.  Ainfi  tandis  que  le  Nord  me 
fournifîoit  les  Poifîons  les  plus  exquis  ,  je  tirois 
du  Midi  mon  gibier,  ÔC  mes  vins  du  Levant. 
Je  n’aurois  pas  fouffert  qu’on  eût  fait  paroitre 
devant  moi  un  plat  ou  un  flacon  qui  n’eût  pas 
porté  un  cara&ere  extraordinaire  ,  6c  que  mon 
maître  d'hôtel  n’eût  pas  recommandé  par  un 

n  û  - 

ebge. 
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L’expérience  fervit  à  me  convaincre  que  je 
îî’étois  pas  trompé  dans  l’opinion  que  j’avois  des 
plaid rs  de  la  table  ,  &  le  mérire  autant  que  le 
nombre  des  Convives  que  la  réputation  de  la 
mienne  m’attira  tous  les  jours  ,  ne  me  laifia 
point  douter  que  tout  le  monde  n’en  eut  la  me¬ 
me  idée.  Ce  fut  de  là  que  le  réfle  de  mes  plai- 
firs  tira  fon  cours  ,  comme  d’une  fource  vive 
&  féconde  où  la  joie  fe  renouvelloit  fans  celle 
avec  le  goût  de  toutes  fortes  d’amufemens.  Les 
parties  de  jeux  &  de  promenades  ,  les  bals ,  les 
Concerts  ,  les  Speéfacles  ,  venoient  à  la  fuite 
de  ces  délicieux  feflins.  L’ordre  n’en  étoit  réglé 
que  par  les  defirs  que  le  préfent  failoit  naître, 
ou  par  les  informations  que  je  recevois  des  nou¬ 
veaux  amufemens  de  la  Cour  &  de  la  V  i! le.  Bien¬ 
tôt  les  femmes  qui  fe  lièrent  avec  Fanny  ,  lui 
compoférent  une  Cour  aufîi  nombreufe  que  la 
mienne.  J’avois  reufîi  heureufemeïit  à  lui  pro¬ 
curer  l’amitié  &  l’eftime  de  Madame  la  Corn- 
telle  de  **,  Cette  Dame  fe  faifant  un  mérite  de 
lui  amener  ce  qu’elle  connoiffoit  de  pins  aima¬ 
ble  dans  fon  fexe  ,  je  vis  en  peu  de  jours  ma 
M  aifon  aufîi  brillante  que  Versailles.  Mes  apar- 
temens  étoient  vafles  ,  &  meublés  avec  une  ma¬ 
gnificence  Royale.  Ce  fut  un  fpeélacle  charmant 
pour  moi-même  que  cette  multitude  de  beautés  f 
qui  s’emprefToient  de  carefier  ma  chere  Epoufe  , 
&  qui  formoient  un  cercle  autour  d’elle.  Je  ne 
pris  point  pour  un  langage  flatteur  l’aveu  qu’el¬ 
les  faifoient  de  céder  à  fes  charmes.  Fanny  pa- 
roiffoit  au  milieu  de  cette  belle  afifentvbiée  ,  com¬ 
me  une  Reine  aufîi  aimable  que  riche  &  puif- 
fante,  qui  doit  les  refpeéfs  qu’on  rend  à  fa  perfon- 
îie  plus  qu’à  fa  dignité  ,  &  qui  ne  s’attire  ni  la 
cçnfure  ni  l’envie  ,  parce  que  tout  le  monde,  eff 
porté  à  confefTer  qu’elle  mérite  les  adorations 
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qu  ede  r^Çoît.  Cecile  partageoit  les  éloges  qu’ori 
prodiguoit  à  fa  mere.  C’étoit  pour  moi  un  redou¬ 
blement  de  latisiaélion ,  car  ces  deux  chers  objet» 
étoienr  comme  confondus  dans  mon  cceur,&  je  ne 
diflinguois  pas  a  laquelle  des  deu^c  je  fouhaitob' 
plus  de  piaifir  &  de  gloire. 

Il  ne  me  coûte  point  à  confeiler  que  dans 
cette  première  yvreffe  où  je  pafTai  plus  de  trois 
mois ,  il  ne  me  vînt  pas  même  à  l’efprit  que  j’eufTe-. 
rien  à  defirer  de  plus  heureux.  Le  charme  de  ' 
tant  de  frivoles  amufemens  m’avoit  d’abord  fé- 
duit  par  fa  nouveauté  ,  &  fans  avoir  pénétré 
peut-être  une  feule  fois  jufquau  fond  de  mon  ■ 
cœur  ,  il  m’avoit  afTez  occupé  l’e'prit  ,  pour 
me  perluader  qu’il  n’y  laifloi t  plus  de  vuide  à? 
remplir,  S  il  m’étoit  arrivé  quelquefois  de  me  rai- 
lemir  dans  la  recherche  ou  dans  le  goût  de  mes 
plaifirs  ,  mon  ardeur  n’avoit  pas  tardé  à  fe  rani¬ 
mer  ,  par  la  penfée  que  le  bonheur  d’autrui  ne  ■ 
dépendoit  pas  moins  que  le  mien  de  mon  atten¬ 
tion  &  de  ma  confiance  ;  &  ce  motif  qu’une  1 
paillon  incapable'  de  fe  rallentir  'me  rendoit  fans- 
celle  prefenr,  avoit  toujours  eu  fans  doute  beau¬ 
coup  plus  de  force  que  ma  propre  inclination  s 
pour  me  porter  au  genre  de  vie  que  j’avois  em— 
brade.  Ce  n’eft  pas  une  excufe  que  je  prépare  d’a¬ 
vance  à  I  étrange  égarement  dont  )’ai  commencé 
ladefcrip  ion.  Je  me  dois  ce  témoignage, qu’ayant  2 
cru  remarquer  fort  foi  vent  des  traces  d’ennui  Sc 
de  latitude  dans  les  yeux  de  Fanny  &  de  Ce*» 
cile  ,  je  n’a  vois  jamais  eu  tant  de  zèle  pour 
faire  renaître  leur  vivacité  ,  que  dans  ces  momens  < 
où  je  craignois  que  leur  dégoût  ne  vînt  du  relâ¬ 
chement  de  mes  foins,  J’avois  poulie  le  defir  de  : 
2es  rendre  heureufes  jufqu’à  perdre  alors  toutes 
fortes  de  ménagement  pour  ma  famé  ;  &  cens 
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fois  il  m’étoit  arrivé  de  leur  fac rifier  mon  propre 
goût ,  pour  leur  propofer  des  amufemens  que 
je  croyois  plus  conformes  à  leur  inclination  qu’a 
la  mienne. 

Ces  marques  d’ennui  &  de  langueur  qui  leur 
échapoient  fouvent  ,  m’avoient  quelquefois  tra- 
pé  jufqu’à  me  faire  naître  l’envie  de  leur  en  de¬ 
mander  la  caufe  ;  mais  voyant  enfuite  que  leur 
complaifance  le  ranimoit  ,  6c  ne  pouvant  dou¬ 
ter  de  leur  fanté  ,  qui  etoit  dans  la  fleur  la  piu$ 
brillante  ,  je  m’arrêtois  à  croire  que  ces  alterna¬ 
tives  n’étoient  que  reflet  de  cette  douce  fatigue 
qui  fuit  ordinairement  les  plaifirs.  Alors  ma  joie 
croilloit  d’autant  plus  ,  que  c’étoit  une  preuve 
de  la  douceur  qu’elles  trouvoient  a  s’y  livrer  ; 

fans  me  jetter  dans  d'autres  réflexions  ,  je 
tecommençois  à  les  y  inviter  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Fanny  ,  toujours  cornplailante  à  l’excès  , 
me  remercioit  des  loins  que  je  prenois  pour  lui 
plaire  ;  6i  fe  réduifoit  feulement  à  me  demander 
quelquefois  ce  que  je  peniois  de  certaines  par¬ 
ties  qui  m’avoient  coûté  beaucoup  de  frais 
d’embarras.  Moi  qui  m’arrêtois  bien  moins  à  ce 
qu’elles  étoient  en  elle  même ,  qu’au  plaifir  qu’el¬ 
les  avoient  pu  lui  caufer ,  je  ne  manquois  point' 
de  prendre  cette  qucfliom  pour  une  marque  du 
goût  qu’elle  y  avoit  trouvé  ,  6c  je  croyois  la 
flatter  beaucoup  en  les  relevant  par  de  grands 
éloges. 

Mais  après  s’être  fait  fi  long-tems  violence  5 
elle  en  vint  par  degrés  à  marquer  une  répugnan¬ 
ce  plus  ouverte  ,  fur-tout  pour  les  repas  du  loir  9 
qui  entraînaient  ordinairement  fort  loin  dans  la 
nuit.  Elle  prenoit  occaûon  des  plus  légères  in¬ 
commodités  pour  (e  retirer  avec  fa  fille  ,  6c  lorl~ 
qu’elle  avoit  pu  fe  dérober  ainli  lous  quelque 
prétexte ,  perfonne  n’auioit  obtenu  l’entrée  dç 
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fon  apartement.  El!e  ne  s’en,  livroit  pas  plutôt  aut 
fommeil  J  étois  furpris  ,  en  fortant  de  table  aux 
heures  de  la  nuit  les  plus  avancées  ,  de  la  trou* 
ver  occupée  d’une  Iefture  ,  ou  feule  à  méditer, 
tandis  qu  elle  avoir  -forcé  Cecile  de  fe  mettre  au 
lt,Pf)urr  rn?nager  fa  famé.  De  quelques  idées* 
qu  elle  fut  alors  remplie,  elle  prenoit  un  vifage 
riant  a  mon  retour  ,  &  parciffant  perfuadée  que 
je  venois  de  goûter  beaucoup  de  plaifir  3  elle  me 
demandoit  ,  d’un  air  fi  fibre  ,  les  circonflances 
ont  je  m  étois  le  plus  amufé ,  que  je  fus  encc=* 
fe  m, .  ,  ,ong‘fems  la  dupe  de  cette  fauffe  tran¬ 
quillité.  Je  lui  racontois  en  effet  ce  que  j ’avois 
trouvé  de  plus  agréable  dans  les  maniérés  &  dans 
les  difcours  de  mes  convives.  Je  lui  faifois  la 
peinture  des  nouveaux  vifages  &  des  caraéle- 
res  nnguiiers.  Je  riois  le  premier ,  pour  l’invite? 

a,-rire  remP^  comme  j’étois  de  mille  chofes 
réjoui  flan  tes  que  j’avois  entendues  ,  mes  d:f» 

COuSs.n  ^t0*ent  ni  pefans  ni  ennuyeux.  Elle  pa- 
rodioit  y  prendre  goût  &  la  feule  crainte  apa- 
remment  de  diminuer  celui  que,  j’affedois  d’yv 
prendre  ,  1  empechoit  de  me  laiffer  apercevoir 
qu  elle  en  etoit  importunée. 

Il  lui  arriva  dans  cet  intervalle  un  accident 
qui  fervir  encore  à  foutenir  de  ce  côté» là  mon  il- 
iulion  ,  mais  qui  m’aporta  des  lumières  fur  un  au# 
tre  intérêt  dont  je  commençois  à  m’occuper  fort 
lerieufement.  Dom  Thadéo  ,  toujours  aufli  at¬ 
tentif  à  gagner  mon  eftime  par  l’honnêteté  de  fes 
maniérés  ,  qu’à  s’infinuer  dans  le  cœur  de  Ceci# 
3e  par  fon  refpeéf  &  par  fes  foins ,  amena  un  jour 
chez  moi  une  Dame  Ejpagnole  accompagnée  d’un 
homme  de  la  même  nation  ;  &  les  ayant  îaiffés 
dans  une  Salle  pour  fe  donner  le  tems  de  m’a- 
prendre  ce  qu’ils  avoient  à  me  demander  ,  il  vint 
taconter  en  peu  de  mots  leur  aventure.  G’é- 
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tolent  ,  me  dit-il  ,  deux  perfonnes  qu'il  avoit 
connues  particulièrement  a  Madrid  ,  que  le 
hazard  lui  avoit  fait  rencontrer  depuis  peu  de 
jours.  Leur  deiTein  étoit  de  palier  en  Angleter¬ 
re  ,  pour  jouir  d  une  liberté  qu  ils  ne  pouvoient 
efpérer  de  leur  Patrie.  Ils  avoient  befoin  dune 
recommandation  t  &  le  defir  qu  il  avoit  de  les 
obliger  ,  l’avoit  porte  a  leur  offrir  la  mienne.  Il 
ajouta  qu’ayant  penfé  àJes  prefenter  d’abord  à 
mon  Epoufe  ,  qui  prenoit  plaifir  a  parler  quel¬ 
quefois  leur  langage  ,  &  qui  auroit  eu  la  bonté  , 
fans  doute ,  de  me  folliciter  pour  eux  ,  il  avoit  été 
arrêté  par  des  contedations  dont  il  vouioit  me 
faire  le  Juge  avant  que  d’executer  fcn  projet  i 
La  Dame  ,  continua-t-il  ,  n’ed  pas  d’une  condi¬ 
tion  qui  permette  tout  à-fait  à  une  femme  d’un 
certain  rang  de  fe  lier  étroitement  avec  elle  ,  Si 
je  la  connois  néanmoins  fi  feduifante  ,  que  Ma¬ 
dame  Cléveland ,  tendre  St  fenfible  comme  elle 
ed  ,  aura  peine- à  fe  .défendre  de  l’aimer.  Je  fuis 
perfuadé,  ajouta  t  il ,  qu’elle  trouvera  de  la  fa- 
tisfaélion  dans  fon  entretien  ,  c’ed  un  ara ufe ment 
que  je  voudrois  lui  procurer  ;  mais  .je- me  croîs 
obligé  de  vous  avertir  qu’il  conviendroit  peu 
qu’elle  la  vît  trop  familièrement. 

Pour  en  juger  mieux  ,  lui  répondis.je  ,  il  faut 
que  je  commence  moi  même  par  la  voir  ,  Si 
paffant  avec  lui  dans  la  Salle  où  il  l’avoit  laif- 
fée,  je  trouvai  effe&ivement  une  femme  dont  la 
figure  é toit  aufTi  prévenante  que  fes  maniérés 
&  fon  langage.  Elle  m’expliqua  avec  moins  de 
ménagement  que  Dom  Thadéo  ,  les  rations  qui 
îa  conduifoient  en  Angleterre.  C’ed  l’amour  , 
me  dit- elle  en  fou  riant  ;  une  caufe  fi  intéref- 
fante  m’aflure  la  proteélion  de  tous  les  cœurs  fen- 
fibles.  J’aime  cet  homme ,  ajouta  t-elle  ,  en  me 
montrant  fon  amant  ;  on  le  pexfécute  en  Etpa^ 


0 


202  K  ï  S  T  O  1  R  E 

gne  ;  je  renonce  à  ma  Patrie  pour  le  fuîvre. 
^Icours  prononcé  avec  une  glace  admirable  ~ 
.&  m>He  traits  qui  me  firent  juger  auffi  avanta- 
geufement  de  Ton  caraftere  que  de  Ton  efprit 
me  empotèrent  a  lui  rendre  tous  les  fervicesP  qui 

lVmnA°!enjdeim°''  ,?e  ne  crus  Pas  même  que 
objection  de  la  naiffance  fut  une  raifon  afTez 

forte  pour  priver  Fanny  du  plaif.r  de  voir  une 

s  aimab,e  Efpagnole.  Le  mérite  répare  la  naif- 

mnee.  Je  fis  faire  ceue  réflexion  à  Dom  Tha- 

?e.°  ;  &  prévenant  moi  même  l’Etrangere  .  ie 

ui  propolai  de  paffer  dans  i’apartement  de  mon 

poufe  ,  qui  i  entendroit  parler  volontiers  dans 

One  langue  qu’elle  lçavoit  parfaitement  ;  &  d’une 

■iNation  a  laquelle  elle  prenoit  beaucoup  d’inté- 


avois  quittebanny  prefqu’au  même  moment* 
Je  1  a.^ois  laifiee  dans  une  fituation  tranquille  ,  & 
rien  n  avoir  été  capable  de  la  troubler.  Cepen- 

/n'°rne  eilt-ei!e  -,s  (ems  de  jetter  les  yeux 
fur  1  efpagnole  ,  qu’elle  pouffa  un  cri  perçant, 

&  prenant  fa  fille  par  la  main  ,  elle  l’entraîna  ' 
avec  la  dernicre  précipitation  dans  un  Cabinet 
qui  et  oit  au  fond  de  fon  apartement.  Madame 
des  Ogeres  ,  ma  Belle- fœur  &  Madame  LallinM 
qui  etoient  avec  elle  ,  l’ayant  fuivie  immédiate¬ 
ment,  je  demeurai  feul  avec  Dom  Thadéo  &/ 
es  deux  Etrangers  ,  qui  ne  furent  pas  moins  fur— 
pris  que  moi  de  cetre  feene. 

^Le  feul  parti  que  j’eus  à  prendre  ,  fut  de  les 
ïaire  retourner  auflï.tat  fur  leurs  pas  ,  6c  fans- 
pouvoir  m  imaginer  la  caufç  d’un  fi  prompt  dé« 
lorare  ,  je  priai  Dom  Thadéo  de  faire  un  me- 
ment  les  honneurs  de  ma  maifon  ,  tandis  que  ' 

J  al,°'*  m  '"former  de  ce  qui  avoir  alarmé  mon 
^pou  e.  Je  le  quittai  pour  prendre  le  chemin  du 
S'übinet;  mais  en  aprochant  de  la  porte  ,  je  fus1 
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Arrêté  par  madame  des  Qgeres  ,  qui  en  fortoic 
brufquement  ,  ôt  qui  m’entraîna  par  la  main,» 
Dires- moi  ,  commença-t-elle  avec  chaleur  ,  fça- 
vezvous  qui  vous  venez  de  nous  amener  ,  5c 
si’avez-vous  pas  dû  prévoir  l'embarras  ou  vous 
nous  avez  jettéss  ?  Ce  reproche  me  parut  fi  obs¬ 
cur,  que  dans  le  trouble  ou  il  me  jetta  moi-rne- 
me,  je  la  p  raflai  vivement  de  s’expliquer.  Après 
les  craintes,  reprit  elle,  que  le  fouvenir  de  rifle 
de  Madère  renouvelle  tous  les  jours  dans  J  tb 
prit  de  madame  Cléveland  ,  avez-vous  pu  lui 
prefenter  une  femme  odieufe  ,  qui  1  a  expofeo 
au  plus  affreux  péril  dont  le  Ciel  l’ait  jamais  dé¬ 
livrée  ?  Je  compris  tout-d’un-coup  que  c  eroit 
cette  même  Comédienne  de  Madrid  ,  donc  Ge- 
lin  avoit  employé  les  artifices  ,  &  je  ne  fus  pas 
furpris  de  la  frayeur  que  fa  prefence  venoit  de 
caufer  à  Fanny.  M’ayant  fait  fouvent  raconter 
ce  que  j’en  avois  apris  par  les  confeilions  us 
Gelin  ,  elle  avoit  traité  mille  fois  de  miracle  la 
force  qu’elle  s’étoit  fentie  dans  cette  dangereu¬ 
se ‘aventure  ,  &  jamais  effeéVivement  elle  n  en 
parloit  fans  trembler.  Sa  frayeur  redoubloit  en¬ 
core  ,  lorfque  joignant  à  cette  penfée  les  malé¬ 
fices  que  Gelin  avoit  tentés  fur  elle  a  Chaillot  , 
elle  fongeoit  que  toutes  les  fureurs  de  l’enter 
s’étoient  exercées  contre  fa  vertu  ,  &  qu’il  avoit 
fallu  des  prodiges  du  Ciel  pour  l’empêcher  d’en 
être  la  proie.  Ces  idées  l’avoient  quelquefois 
jetcée  dans  les  agitations  qui  m’avoient  fait  repen¬ 
tir  de  lui  en  avoir  trop  apris  Ainfi ,  reconnoiflant 
mon  imprudence,  j’entrai  dans  le  cabinet  avec 
les  plus  tendres  marques  de  chagrin  ,  &  je  lui 
lis  des  excufes  qui  apaiférent  facilement  le  lien. 
11  lui  reffa  néanmoins  ,  de  la  précipitation  avec 
laquelle  elle  s’étoit  levée  ,  une  douleur  atîez  vio¬ 
lente  au  pied  pour  la  retenir  pendant  quelques; 
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j’oi.rs  dans  Ton  apartement.  Mais  loin  des’enafflU 

levôiHa  nt0Uma,en  badinage  un  accident  qffi- 
cevoit  la  priver  des  plaifirs  que  je  lui  orénarnU 
dans  une  nouvelle  fêle  >  preparois 

l’idée  év  tr  n?  dont  on  m  avoir  donné 

\  r  U  ■  -  .  6  affe<aa!)°n  d’indifférence  que  i’at- 

càufàt  non  drTnte  qUe  f°n  incommodité  ne  me 
/,.•  r  n.  p  0  alatrmes  >  venon  uniquement  de  la 

£en  oui  I,  5U  e"e  T*  d’éviter  les  divertiffe- 
mens  qui  lui  etoient  devenus  infuportab'es. 

Dom  Thadeo  fe  reiïentit  de  fa  joie  par 

facilite  qu’elle  eut  à  lui  pardonner’  d  a^oir  é  é 

1  occafion  de  fa  peine.  Ses  excufes  furent  fini! 

pies.  Il  ignoroit  I  aventure  de  Fanny  ,  &  l’Ef- 

pagnole  qui  ne  s’attendoit  à  rien  moins-  qu’à  re- 

trouver  dans  mon  Epoufe  llnconnue  qu’elle  avoit 

vou  U  tromper  à  Madère  ,  fut  elle  me'me  furorife- 

dune  rencontre  fi  imprévue.  Il  fe  défit  d'elle-, 

,•  n  Champ  >  pour  venir  réparer  une  indifcré- 
trime.0”1  0"  116  pouvoit  jument  lui  faire  un- 

Mais  ce.te  avénturedevoit  avoir  d’autres  fuites. 

Avec  beaucoup  d’étonnement  ,  cette  femme  ar- 
cieu.e  emporta  un  reffentiment  fort  vif  du  mé- 
P  is  que  mon  Epoufe  avoit  marqué  pour  Hîe 
La  vengeance  fut  fon  premier  defir  ;  &  Z  Zt 

caraffere  naturel ,  qui  étoït  l’envie  de  p’aire  &• 
de  fattsfaire  fa  vanné  par  des  conquêtes  difficiles 
el  e  forma  e  deffein  d’enlever  ma  tendreffe  à 
ianny.  Les  lunneres  qu’elle  avoit  reçues  de  Dom 
Thadeo  fur  les  quai, tés  de  cœur  &  d’efprit  que 
mes  amis  m  attnbuoient ,  lui  firent  trouver  autan!' 

e  gloire  dans  cette  entreprife  a  que  le  motif  de- 
h  vengeance  lui  fit  efpérer  de  plaifir.  Elle  con- 
çut  que  ce  n  etoit  pas  aux  voies  ordinaires  qu’elle 
devoir  avoir  recours.  La  difficulté  qui  caufa  d’a- 
oord  quelques  embarras ,  fut  celle  de  lier  avec 
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jETioî  quelque  commerce.  Cependant  Tes  artifices 
ne  l’abandonnèrent  pas  au  befoin. 

Dès  le  foir  du  même  jour  je  reçus  d’elle  un 
billet  tort  prelïant  ;  par  lequel  elle  me  prioit  , 
fous  le  nom  d’une  Dame  Angloife  qui  avoit  été 
dans  la  confidence  de  Cromwel  ,  <&  qui  avoit 
fies  lecrets  d’importance  à  me  communiquer  ,  de 
lui  accorder  quelques  momens  d^entretien  dans 
un  lieu  qu’elle  me  défignoit.  C’étoit  celui  où 
elle  étoit  logée.  Il  ne  me  vint  pas  la  moindre 
tienance  à  l’elprir.  Je  connodlois  le  nom  fous 
lequel  elle  m’écrivoit  „  &  la  civilité  feule  m’au- 
roit  conduit  chez  elle  indépendamment  de  mille 
autres  motifs.  Je. ne  balançai  point  à  jm’y  faire 
mener  (ur  le  champ  dans  mon  carrofie.  Elle  avoit 
pris  loin  d’éloigner  ton, Amant  pour  prévenir 

fans  doute  le  premier  mouvement  qui  m’auroit 
pu  porter  à  me  retirer  „  en  m’apercevant  que  j’é- 
tois  trompé  ,  elle  m’attendo.t  dans  le  Cabinet  le 
plus  enfoncé  de  fon  apartement.  J’y  fus  introduit 
au  travers  de  plufieurs  chambres  dont  la  propreté 
,  annonçoit  une  femme  de  difiindion  ,  &  fa  fortu¬ 
ne  la  mettant  en  état  aparemment  de  vivre  avec 
tme  certaine  fplendeur  ,  elle  étoit  dans  un  dés¬ 
habillé  des  plus  magnifiques  &  des  plus  galans.  Je 
ne  la  reconnus  pas  tout-d’uncoup.  Le  préjugé 
ou  j’étois ,  joint  au  changement  de  fa  parure  ,  me 
porta  d’abord  à  la  fa  uer  en  Anglois,„&  je  m’aifis 
même  auprès  d'elle  (ans  me  remettre  le  moindre 
trait  de  (on  vifage. 

%  Cependant  comme  elle  n’avoit  rien  compris 
a  quelques  mots  que  j’avois  prononcés  dans  une 
langue  qu’eiie  ignoroit  ,  elle  ouvrit  autrement  la 
converfation  ,  &  s’étant  fervie  de  la  langue  Es¬ 
pagnole  »  je  ne  pus  demeurer  plus  long  tems 
dans  l’erreur.  Quelques  marques  d’étonnement 
guiqn’échaperem  aufii  tôt, ne  i’empêcherent  pojm 
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de  continuer  fon  difcours.  Elle  me  conjura  dls- 
prouver  un  artifice  innocent ,  qui  étoit  bien  par¬ 
donnable  à  la  paillon  qu’elle  avoir  de  me  con¬ 
coure  ,  &  à  la  néceflité  où  elle  étoit  de  fe  jufli- 
iîer.  Le  hazard  lui  ayant  fait  rencontrer  à  Pa¬ 
ris  Dom  lhadéo,  fon  ancien  ami ,  elle  n’avoit 
pu  l’entendre  parler  de  l’excellence  de  mon  mé¬ 
rite  ,  fans  être  piquée  d’une  vive  curiofité  de  me 
voir  ,  &  ce  défir  s’étoit  bien  augmenté  lorfqu’elle 
avoit  apris  que  je  pouvais  lui  rendre  fervice  en 
Angleterre.  Elle  av.oit  eu  quelque  chagrin  à  la 
vérité  de  l’accueil  injurieux  que  lui  avoit  fait  mon 
ILpoufe  ;  mais  quand  elle  eût  pu  prévoir  une  ren¬ 
contre  à  laquelle  elle  s’attendoit  fi  peu  t  n’ayant 
point  de  reproches  à  craindre  ,  elle  n’auroit  pas 
penlé  à  l’éviter.  Les  efforts  qu’elle  avoit  faits 
pour  la  retenir  dans  rifle  de  Madère  ,  méritoient 
.bien  moins  fa  haine  que  fa  reconnoiiïance  &  fon 
amitié.  Affligé  donc  qu’un  contre-tems  fi  fa¬ 
ucheux  m’eût  obligé  de  la  quitter  ;  &  convaincue 
par  fes  propres  yeux  que  le  portrait  qu’on  lui  avoit 
fait  de  moi  n’étoit  pas  flatté  ,  elle  n’avoit  pu  réfif- 
ter  à  l'impatience  de  me  voir.  Je  devois  pardon- 
-per  le  petit  artifice  qu’elle  avoit  employé  à  la 
vivacité  qui  efl  naturelle  aux  Efpagnols ,  &  ,  fi 
elle  l’ofoit  dire  ,  à  l’afcendant  de  Ion  étoile  qui 
p  avoit  jamais  laide  de  liberté  à  fon  cœur  à  .la 
vue  d’un  homme  de  mérite.  Elle  me  regardoit 
d’un  air  fi  tendre  en  me  tenant  ce  difcours,  ÔC 
fa  rougeur  aidoit  fi  adroitement  le  langage  de 
fes  yeux  ,  que  û  je  n’eude  point  été  prévenu  fur 
fon  caraéfere  ,  l’amour  propre  m’eût  perfuadé 
/infailliblement  qu’elle  avoit  conçu  pour  moi  des 
fentimens  fort  tendres  ;  mais  allez  défendu  par 
Lopipion  que  j’avois  d’elle  ,  je  l’interrompis  hon- 
•  pêtement  pour  lui  faire  perdre  par  ma  réponfe  v 
l’efpérance  qu’elle  pouycit  avoir  de  me  tromper* 
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Ûc\  je  confeffe  que  foit  dépit  de  voir  Tes  avan- 
,  ces  inutiles ,  &  réfolution  de  triompher  de  ma  fa- 
geile  à  toutes  fortes  de  prix  ,  foit  impétuofitéde 
tempérament ,  foit  excès  d'artifice  &  d’impof- 
ture ,  elle  me  mit  par  une  ouverture  fans  ména¬ 
gement  ,  dans  la  fituation  la  plus  délicate  où  le 
goût  du  pîaifir  ait  jamais  expofé  ma  vertu.  Je 
rtn*étois  levé  pour  la  quitter.  Elle  m’arrêta  par  h 
iiiain  ,  6c  la  (errant  a(Tez  pour  nie  fixer  vis-à-vis 
d’elle ,  elle  m’adreffa  toutes  ces  expreflions  paî- 
Tionnees  qui  font  le  plus  vif  langage  de  l’amour 
-en  Efpagne.  Ses  yeux  fur  lefquels  je  ne  pouvois 
éviter  de  Taire  tomber  les  miens,  lembloienE 
men  aprendre  encore  plus  que  fa  bouche.  Sors 
-.teint  s  étoit  anime  des  plus  belles  couleurs.  Tous 
Tes  charmes  étoient  expofés  à  ma  vue  je  ne 
ffemarquois  que  trop  qu’au  moindre  figne  de  leur 
Viétoire  ,  on  etoit  difpofé  à  m’en  laifler  recueillir 
toutes  les  douceurs  qui  pouvoient  me  confoler 
,de  ma  défaite.  Dois-je  faire  cet  aveu  à  mes  Lee- 
teurs  ?  Je  fus  trahi  par  mes  fens  qui  fe  révol¬ 
tèrent  allez  contre  ma  raifon  pour  me  faire  tout 
.craindre  de  fa  foibleffe.  Us  prirent  tout-d’un-coup 
.tant  d  empire  ,  que  penfant  moins  à  les  com- 
j^tre  »  juftifier  leur  tyrannie  ,  je  mis  era 
^-délibération  fi  c’étoit  me  rendre  coupable  que 
,'d  accepter  des  plaifirs  qui  m’étoient  offerts,  & 
'S“eJe  ne  W’étois  procurés  par  aucun  defir’qui 
toleiiat  mon  devoir.  J’ignore  quel  eût  été  l’effet  de 
vcette  réflexion  l’image  de  Fanny  qui  vint  fe 
prefenter  tout-d’un-coup  à  ma  mémoire  ,  n’eût 
-Comme  changé  la  fcene  que  j’avois  devant  les 
yeux.  Je  ne  vis  plus  qu’elle  ;  &  cette  douce  mo» 
.deffie  qui  accompagnoit  toujours  la  tendreffe  de 
#es  regards  me  fit  rougir  d’avoir  été  fenfible  u# 
-moment  à  des  careffes  effrontées  ,  &i  à  un  lan- 
>£a§e  diffolu,  Heureuiement  le  Çiel  permit  poijr 
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confirmer  mes  forces  ,  que  Dom  Thadéô  felît 
entendre  dans  la  chambre  qui  touchoit  au  Ca¬ 
binet.  il  venoit  demander  compte  à  Donâ  **  de 
l'aventure  qui  s’étoit  paffée  chez  moi ,  5c  fur  la¬ 
quelle  (on  empredement  de  la  quitter  pour  fe 
rendre  auprès  de  monJEpoufe  ,  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  recevoir  d’elle  tout  i’écîaircifîement 
qu’il  deliroit.  Je  dégageai  ma  main  de  celles  qui 
la  retenoient  encore  :  6c  tournant  le  dos  avec 
pue  révérence  forcée  ,  j?allai  au  devant  de  Dora 
Thadéo  ,  qui  avoit  été  fort  furpris  de  trouver 
mon  earrofié  à  la  porte.  Il  ne  le  fut  pas  moins 
me  voir  pader  rapidement  en  lui  faifant  figne 
de  me  (uivre.  Etant  deicendu  fur  mes  pas ,  il  fe 
rendit  à  la  priere  que  je  lui  fis  de  monter  avec 
moi  dans  mon  cartoiTe.  Mon  deflein  étoit  de  lui 
raconter  de  quel  embarras  j’étois  heureufement 
forti  ;  mais  la  confufion  qui  me  redoit  de  ma 
foibleffe  ,  me  fit  naître  tant  de  diffractions  tu- 
rnulrueules  ,  que  j'arrivai  chez  moi  fans  avoir 
prononcé  un  feul  mot.  Les  concludons  qu  il  tira 
dé  mon  filence  ,  6c  qu’il  me  déguifa  pendant  quel¬ 
ques  jours  ,  n  apartiennent  point  à  cette  partie 
de  mon  Hidoire. 

Je  ne  reparus  point  aux  yeux  de  Fanny  fans 
quelques  len  imens  de  home, que  la  feule  vue  d’une 
Ep  oufe  fi  vertueufe  étoit  capable  de  faire  renaî¬ 
tre.  Cependant  le  feu  d’un  amour  ,  qui  n’en  é toic 
pas  plus  altéré  ,  eut  bientôt  coniumé  ces  foi- 
bîes  taches.  Je  repris  auprès  d’elle  toute  la  tran¬ 
quillité  6c  toute  la  joie  dont  (a  prefence  étoit 
pour  moi  comme  une  (ource  inépuisable.  Son 
incommodité  rattachant  à  (a  chambre  ,  je  dé¬ 
clarai  que  ma-rnaifon  feroit  fermée  aux  Etran¬ 
gers  juiqu’à  fa  guérifon.  En  vain  s'opo^t  e  le  à 
cette  rélolution  ,  qu’elle  regardoir  comme  un  fa- 
çrifice  que  je  lui  faiïois  de  mes  plaifirs.  Mon  cœur 

fejUQit 


\ 


©  E  M.  C  L  E  V  E  L  A  K  tP.  1ÜÇ 
fetoit  déjà  que  tous  les  am  y  ferrie  ns  auxquels  je 
donnois  ce  nom  ne  le  méritoient  dans  fon  ab- 
fence.  Nous  foupâmes  enfemble  dans  fon  apar- 
tement  ,  6c  cet  ordre  dura  aufli  long- tems  qu'elle 
fut  à  fe  rétablir.  Elle  en  parut  -fi  fatisfait^  ,6c  les 
difcours  rendirent  nos  repas  fi  enjoués  ,  que  je  la 
foupçonnai  de  fe  faire  cet  effort  par  compîaifan- 
ce  ,  pour  me  dédommager  des  plaifirs  dont  elle 
s'imaginait  que  je  me  privois  pour  elle. 

Ce  tut  à  la  fin  d’un  d  e  ces  foupers  domeftU 
ques ,  que  je  propofai  à  madame  Riding  de  nous 
faire  une  relation  lui  vie  de  fes  aventures  6c  de 
celles  de  Cecile.  Peut-être  nous  l’avoit-elle  déjà 
faite  plus  d’une  fois  toute  entière  ,  mais  par  frag¬ 
ment  6c  par  parties  ,  dans  l’efpérance  où  nous 
étions  toujours  de  fatisfaire  Mylord  Clarendon 
quiavoit  fouhaité  qu’elle  fe  fit  en  fa  pré  fence. 
Son  abfence  durant  plus  Ions;  tems  au  il  ne  nous 
svoit  tait  efperer,  je  preffai  madame  Riding  de 
ne  pas  d  fférer  davantage  un  récit  qj’elle  feroic 

libre  de  recommencer  à  l’arrivée  du  Comte.  Elle 
ftotis  facisfit  dans  ces  termes. 
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LIVRE  J  RE  I  ZI, EM  E, 

L  ne  m’eft  pas  difficile  de  r; 
des  événemens  dont  les  traces 
teront  toujours  dans  ma  mémoire* 
Mais  en  commençant  un  récit  où  ]æ 
vous  annonce  beaucoup  plus  d’in-» 
fortunes  que  de  faveurs  du  fort  ,  je  luis  arrêtée 
par  la  crainte  de  mêler  quelque  amertume  à  l’heu- 
reufe  fituation  où  vous  êtes.  N’exigez  pas  dts 
moins  que  je  renouvelle  d’affieux  fouvenirs  ,  que 
le  changement  de  votre  fort  doit  avoir  effacéso 
Je  détache  de  mes  aventures  &  de  celles  de  Ce« 
elle  ,  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  Uaifon  avec 
les  vôtres  ;  6c  fi  j’ai  quelque  efpérance  de  vous 
attendrir  ,  c’eft  par  les  fentimens  d’une  cornpaf* 
fion  fi  douce  ,  qu’elle  n’aura  rien  de  pénible  & 
de  douloureux. 

Nous  fûmes  féparées  de  vous  par  les  Rouitt® 
tons.  Je  détourne  les  yeux  de  l'horrible  image 
cJe  tio s  premières  frayeurs.  La  çonnoiffar, ce  c|u§ 
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Barbares  eurent  bientôt  de  notre  fexô  ,  noue 
mit  à  couvert  de  leur  furie.  Ils  nous  reléguèrent' 
parmi  leurs  femmes  &  leurs  malades ,  qui  com-' 
pofoient  une  efpece  d'arriere- garde  à  quelque 
diftance  de  leur  troupe.  Nous  n’y  trouvâmes  point 
d’autres  marques  de  barbarie  ,  que  celle  qui 
étoientntaurelles  à  une  Nation  fi  féroce  ,  c’eft  à- 
dire  ,  que  ne  leur  voyant  pour  nous  aucune  apa. 
rernee  de  haine  ,  je  commençai  à  me  flatter  que 
Éiotre  vie  étoit  du  moins  en  fureté ,  &  que  de  quel- 
que  côté  qu’ils pufïent  nous  conduire,  nous  trou¬ 
verions  tôt  ou  tard  l’occafion  de  nous  rejoindre. 

Cette  efpérance  s’accrut  encore  ,  loi  fque  je  les 
vis  attentifs  à  nous  accorder  les  memes  fecours 
qu’à  leurs  femmes,  &  difpofés  à  porter  Cecile  ^ 
que  ma  grofleur  leur  fit  regarder  aparemmene 
comme  un  fardeau  trop  pefant  pour  mes  forces.’ 
Mais  le  péril  auquel  ma  laflitude  nous  avoit  expo« 
fées,  étoit  trop  préfent  à  mon  imagination  ,  pouf 
me  permettre  aucun  ménagement  qui  eût  l’aparen- 
ce  de  foiblefie,  fi  je  ne  m’étois  arrêtée  par  un  mou» 
-'vement  de  défefpoir  qui  mavoit  fait  fuccomber  k 
tr.es  peines  ,  &  renoncer  au  foin  de  ma  vie  , 

-  conçus  qu’avec  le  précieux  dépôt  que  le  Ciel  avoit 
ternis  entre  mes  mains ,  il  ne  m’étoit  plus  permis 
de  penfer  à  mes  propres  maux  ,  &  qu’il  falloir  at¬ 
tendre  du  fecours  &des  forces  du  même  pouvoir 
..qui  me  faifoit  comme  une  loi  de  m  en  fervir. 

La  refolution  que  je  formai ,  non-feulement  de 
fuivre  la  marche  de  mes  Compagnes  ,  mais  de 
porter  condammenr  Cecile  entre  mes  bras  ,  pa¬ 
rut  m  attirer  quelques  marques  d’admiration  qui 
augmentèrent  mon  courage  en  renouvelant  mas 
confiance.  Le  chemin  qu’on  nousfit  faire  chaque 
.  Jour  ne  fut  pas  aufîi  long  que  je  Pavois  apréhendéo 
Tandis  que  la  troupe  des  Sauvages  faifoit  fes  ex>» 
curüons  ordinaires  pour  la  ehafle  ?  nous  avancions 
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avec  beaucoup  de  lenteur ,  &  je m’apercsvoîs  vêttf 
)ç  loir ,  par  1  exaélitude  avec  laquelle  ils  ne  man- 
.quoient  pas  de  nous  rejoindre  ,  que  les  lieux  du 
repos  croient  réglés.  Ainfimes  forces  naturelles  , 
Ja  iégérete  que  j  acquis  bientôt  par  la  diminution 
tle  mon  embon point  ,  furent  fuifiiantes  pour  me 
faire  téfifter  à  la  fatigue  d’une  longue  marche.  Jg 
tentai  plus  d  une  fois  pendant  la  nuit  de  découvrir 
]e  quartier  ou  vous  étiez  gardés,  trop  contenre.fi 
J  étois  parvenue  feulement  à  vous  voir  &  à  vous 
faire  conoître  notre  fituation  ;  mais  ne  pouvao£ 
vous  chercher  qu  au  hazard  ,  je  rencontrois  tou¬ 
jours  quelques  Sauvages  ,  qui  fembloiem  s’ima- 
gmer  que  je  m  etois  égarée  imprudemment ,  da 
moins  fi  j’en  juge  .par  le  foin  avec  lequel  ils  me 
faifoient  retourner  auprès  de  mes  Compagnes. 

Je  n  ai  jamais  compris  dans  quelles  vues  ils  ü« 
-tent  un  jour  la  iéparation.de  leurs  femmes ,  pour 
fn  îaiiïer  une  partie  derrière  eux  , -tandis  qu’fis 
continuèrent  leur  marche  avec  !e  plus  grand  nom* 
bre.  Je  fus  cpndamnée  à  refier  avec  celles  qui  fu* 
?ent  abandonnées.  Leur  couleur  ne  permettant 
point  de  diflinguer  fi c’é.toit  trifteffe  ou  maladie 
qui  les  tenoient  dans  un  certain  abattement  ,  je 
paflai  plu  fleurs  jours  dans  une  nouvelle  forte  de 
frayeur,  qui  venoit  autant  delà  crainte  de  quel- 
que  mal  contagieux  ,  que  de  l’incertitude  du  fort 
auquel  nous  étions  réfervées.  J’avois  remarqué 
qu  il  nous  étoit  mort,  dans  un  efpace.afiez  court  , 
plufieurs  femmes  dont  on  avoir  parut  regretter  la 
perte  Cette  retlexion  me  portoit  bien  a  croire 
que  celles  qu’on  avoir  lai{rées,avecmoi  étoient  me¬ 
nacées  du  même  malheur  ,  &  qu’on  n’en  avoit 
pas  ppné  ce  jugement  fans  raifon  ;  mais  le  Ciel 
ayant  foutenu  heureufement  la  famé  de  Cécile  ÔZ 
Ja  mienne,  je  ne  pouvois  pénétrer  ce  qui  nous 
4#voit  fait  traiter  avec  la  même  rigueur.  OiJüouj 
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àvolf  laîffç  d’ailleurs  des  provifions  qui  fuffifoienc 
pour  nous  entretenir  long-tems  dans  l’abondant 
ce;  &  quoique  les  femmes  auxquelles  nous  nous 
trouvions  allouées ,  n’euffent  pas  vu  partir  fans 
îegret  leurs  compagnes  &  leurs  Maris',  je  n’a- 
vois  pas  remarqué  ces  tranfports  éclatans ,  dont 
Ie  me  figurois  qu’elles  n'eulîent  pu  fe  défendre  f 
H  elles  avoient  été  perfuadées  qu’on  les  abandonJ 
noit  fans  retour. 

L’unique  penfée  à  laquelle  je  crus  devoir  m’ar¬ 
rêter,  fut  qu’elles  étoient  atteintes  en  effet  de- 
quelque  mai  dont  on  craignoit  la  communication  , 
&  qu’on  ne  nous  avoit  labiées  avec  elles  que  pour 
les  empêcher  de  fe  plaindre  qu’elles  fulTent  trai¬ 
tées  avec  moins  de  ménagement  que  des  Etran¬ 
gères.  Je  ne  doutai  point  de  cette  conje&ure , 
lorfque  j’en  ris  quelques-unes  mourir  prefque  fu~ 
fcitement ,  &  les  autres  fi  peu  effrayées  de  ce  fpec-' 
tacle,  qu’à  peine  s’éloignoient-elles  des  cadavres 
qui  venoient  d’expirer  à  leurs  yeux.  Elles  demeu. 
roieot  dans  la  même  indolence  ,  occupées  par 
quelque  rêverie  profonde  ,  ou  fixées  par  une  pe^ 
fanteur  léthargique  ,  qui  les  rendoient  comme  in- 
fenfibîes  à  ce  qui  fe  paffoit  autour  d’elles.  Il 
5*en  trouvoit  néanmoins  quelques-unes  à  qui  la* 
force  &  la  légèreté  paroiffoient  revenir.  Elles  fa 
levoient alors  avec  unevivacité  furprenante  ;  mais? 
loin  de  s’arrêter  près  de  leurs  compagnes ,  ou  de* 
penfer  à  leur  offrir  quelques  fecours ,  elles  pré¬ 
voient  rapidement  le  chemin  qu’elles  avoient  vu* 
prendre  à  leurs  maris  ,  &  feules  ou  accompagnées 
®lle?  s’éloignoient  &  ne  reparoiffoient  plus. 

Quelque  incertitude  qu’il  y  eut  dans  mes  pre-' 
gmeres  conjeétures,  elles  m’infpirerent  affez  d’ef¬ 
froi  pour  me  faire  prendre  de  juffes  précautions' 
contre  le  danger.  Je  me  retirai  avec  Cecile  à’ 
quelque  diftaace  de  la  troupe  ,  6c  je  ne  négligeai 
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pas  le  foin  d  emporter  une  provifion  de  vivrez 
La  liberté  qu  on  me  laifla  de  m’écarter  ,  fut  une 
autre  preuve  qui  me  fit  juger  de  la  grandeur  da 
jmaî.  Je  m  occupai  pendant  quelques  jours  du 
triiie  fpe&acle  qui  frapoit  continueliement  mes 
yeux.  Enfin,  la  vue  de  celles  qui  paroifloient 
revenir  a  elles- mêmes  ,  ék  qui  prenoient  auffi-tôt 
ia  fuite  ,  me  fit  naître  deux  penfées  ;  l'une  ,  que 
de  quelque  nature  que  fut  leur  maladie  ,  elles  fe 
croyoient  fauvees  du  péril  îorfqu’elles  étoient 
echapées  aux  premières  atteintes  ;  Fautre  ,  que 
les  fauvages  ne  pouvoient  être  fort  éloignés  * 
puisqu’elles  fe  bazardoient  feules  à  les  luivre. 
Dans  une  fituation  ou  je  devois  craindre  à  tous 
momens  que  1  air  feul  n’aportât  la  contagion  juf- 
cju  a  nous ,  il  me  vint  a  Fefprit  de  regagner  aufîi 
notre  troupe  ,  que  je  me  figurois ,  ou  déjà  rendue 
dans  Ion  rlaDnation  ,  ou  campée  à  peu  dedifian» 
ce.  Ce  parti  me  parut  fi  facile,  &  dans  quelque 
vue  que  les  lauvages  nous  euffent  îaiflées  avec  leurs- 
femmes,  il  y  avoir  fi  peu  d’aparence  qu’ils  s’offen# 
faiient  de  nous  voir  de  FemprefTement  pourmar* 
cher  à  leur  fuite  ,  que  je  me  déterminai  à  partir 
fur  ies  traces  de  la  première  femme  qui  pourront 
me  fervir  de  guide. 

Il  s’en  échapa  deux  dès  te  même  jour ,  &  je 
ne  manquai  point  une  fi  belle  occafion.  Mais  je 
a’avois  pas  prévu  que  leur  vîteffe  furpafleroit  la 
mienne  ;  la  joie  fans  doute  de  fe  voir  délivrées 
d  une  fituation  terrible  ,  les  faifoit  courir  avec  la 
legérete  d  un  oifçau  ,  tandis  que  ma  pefanteuf 
naturelle  &  le  fardeau  précieux  dont  j’étois  char¬ 
gée,  rendoient  ma  marche  extrêmement  diffici¬ 
le.  Je  les  perdis  de  vue  en  peu  de  tems.  Mon 
courage  n  en  fut  point  refroidi.  Je  me  flattai  que 
dans  Finegalite  du  terrein  ,  elles  reparoîtroient 
^  J  e  s  ^  ou  que  les  veftiges  de  leurs  pa$ 
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fcffiroîent  pour  me  conduire  ,  &  quand  j’aurois 
perdu  cette  efpérance,  je  n’en  aurois  pas  été  plus 
tentée  d’abandonner  mon  entreprife.  Toute  au¬ 
tre  extrémité  ne  devoit-elle  pas  me  paroître  plus 
douce  que  celle  que  j’évitois  par  la  fuite ,  &  quels 
motifs  n’étoit-ce  pas  d’ailleurs  que'îe  defir  de  vous 
réjoindre, & la  crainte  d’être  féparée  de  vous  pour, 
jamais;  ajoutez  qu’après  avoir  perdu  mes  deux 
guides  ,  &  m’être  efforcée  inutilement  de  les  arrê¬ 
ter  par  mes  cris,  je  penfois  encore  qu’il  pouvoir 
arriver  à  quelqu’autre  femme  de  fe  mettre  en 
marche  par  le  même  chemin,  &  de  me  rendre 
ainfi  le  fecours  qui  m’avoit  manqué. 

Je  continuai  donc  d’avancer ,  en  jettant  avec 
tme  ardeur  égale  ,  les  yeux  devant  &  derrière 
moi  ;  &  plus  fatiguée  par  mon  inquiétude  que 
par  les  difficultés  du  chemin  ,  la  penfée  de  me 
xepofer  ne  m’entra  point  dans  l’efprit  jufqu’à  la 
fin  du  jour.  Mais  remarquant  enfin  que  le  So¬ 
leil  baiûoit  fur  l’horifon  ,  je  tombai  dans  des 
frayeurs  beaucoup  plus  vives  que  toutes  celles 
qui  m’avoient  agitée.  Quelle  reffource  pour  une 
femme  timide  ,  dans  une  fi  affreufe  folitude  î 
Quel  remede  même  contre  la  faim  &  la  foif, 
qui  commençoient  à  me  preffer  1  Le  cher  en¬ 
fant  que  je  portois  dans  mes  bras  avoir  été  en- 
féveli  jufqu’alors  dans  un  profond  fommeil ,  & 
S’agitation  de  la  marche  n’avoit  fervi  qu’à  le  ren¬ 
dre  plus  tranquille  ;  mais  la  nature  déclarant  bien~  • 
tôt  les  befoins  par  des  cris  &  des  larmes  ,  ce 
fiit  un  nouvel  avertiffement  du  déplorable  érat 
©ü  je  touchais,  &  dont  il  ne  fe  prefentoit  rien 
qui  pût  me  garantir.  Cependant  ayant  conçu 
que  le  défefpoir  n’étoit  propre  qu’à  précipiter 
tûu£  les  maux  qui  me  menaçoient  ,  je  m’armai 
d’une  confiance  ,  que  je  croirois  impoffible  dans 
U-même  extrémité  5  û  -elle  n’étoit  immédiate* 

J**  ^  f 
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anent  01,vrage  du  Ciel.  J’étendis  mes  regarâS" 
autout  de;  moi  pour  découvrir  quelque  lieu  corn, 
mode  ou  je  pulTe  me  réfugier  avant  les  téné- 
®res.  J  en  aperçus  un  qui  me  parut  tel  que  je  la* 

,  .r0)s  ’  ®vec  cette  heureufe-circonftance,  qu’il 
eto,t  proche  d’un  ruilîeau  ,  &  qu',1  nous  offrou 
amit  tout  d  un.  coup  de  quoi  foulagerle  plus  pref- 
ant  e  nos  befoins.  Mais  avant  que  de  m’y 
Tendre ,  je  dépofai  un  moment  mon  fardeau  fur 
e  gazon  qui  m  environnoit ,  &  me  profternant 
evant  le  Ciel  ,  dont  le  fecours  étoit  déformais 
mon  unique  efpérance-,  je  lui  adrefiai ,  dans 
1  amertume  de  mon  aine,  tout  ce  que  je  crus 
tapai. e  de  ,  attendrit  en  notre  faveur  ;  enfuite 
me  tournant  vers  l’innocente  créature  qui 
tonunoit  de  m.’e.xprimer  fes  néceffités  par  des 
larmes  j  ne  crains  rien,  lui  dis-je,  au®  Ion  a, 
tenu  que  la  vie  me  fera  confervée,  car  ma  tra- 

,  .  e  m  ,n'P![e  moyen  infaillible  de  foutent* 

la  tienne  ;  mais  fi  je  fuis  condamnée  à  périt  dans 
set  horrible  défert,  puiffe  le  Ciel  t’accorder  les 
lecours  qu  i)  m’aura  refufés  !  Je  gagnai  auffi-tôt 
1  a.y.e  que  la  nature  m’offroit ,  dans  un  lieu  où  la 
ma  ice  des  hommes  n’avoit  jamais  profané  les 
treiors.  Quelques  arbres  didribués  fans  ordre 
iormoient  un  bois  de. peu  d’étendue,  &  la  vue  le 
p t net; ant  tour-d'un-coup  ,  il  n’infpiroit  point 

1  horreur  que  l’cb/curité  caufe  à  l’entrée  d’une 
epailie  foret. 


L  excès  de  ma  foif  me  fit  penfer  d’abord  à 
1  éteindre.  Je  m  aprochai  du  ruifleau  ,  &  je  rew 
marquai  avec  joie  qu’il  étoit  rempli  de  poidons 
que  ma  prefence  n'effrayoit  pas.  Après.avoir  fatis’ 
fait  ma  foif ,  je  ne. doutai  point  que  je  n’en  pufTe 
tirer  le  même  fecours  contre  la  faim,  &  /entant 
de  quelle  importance  il  étoit  de  conferver  mes 
ivïZQ* ,  je  pris  heureufement  divers  poiffom ,  que 
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ne  défefpérai  pas  de  rendre  propres  a  ma  nour¬ 
riture.  Mais  j’étois  occupée  d’un  loin  plus  pref- 
fant.  Le  jour  aprochoit  de  fa  fin.  Quelques  gout¬ 
tes  d’eau  que  je  fis  avaler  à  Cecile  ,  ayant  arrêté 
fes  pleurs  ,  je  penfai  à  la  mettre  à  couvert  peu» 
dant  la  nuit.  Trois  arbres  qui  formoient  un  trian¬ 
gle  régulier ,  me  parurent  favorables  à  mon  def* 
fein.J  entourai  de  feuillages  l’efpace  qu’ils  conte- 
noient,  &  je  compofai  pour  elle  &  pour  moi  9. 
un  lit  qui  pouvoit  nous  défendre~des  injures  de 
Lair. 

C’étoit  la  connoiiïance  que  j’avois  des  périls 
de  la  nuit  qui  m’avoit  fait  commencer  par  ce 
foin.  J’avois  remarqué  qu’après  les  chaleurs  du 
jour,  l’excès  de  la  fraîcheur  étoit  pernicieux  aux, 
fauvages  mêmes  ,  &  les  précautions  que  j’avois* 
vu  prendre  aux  Rouintons  ,  s’accordoient  là- 
defius  avec  mon  expérience.  Je  fais  cette  remar<* 
que  pour  juftifier  ma  conduite.  Dans  un  grand 
nombre  de  néceffités  prenantes  ,  je  donnois  le 
premier  rang  à  celles  qui  l’étoient  le  plus;  & 
quoique  la  faim  en  fut  une  aufîi  qui  commen- 
çoit  à  fe  faire  vivement  fentir ,  je  m’imaginois 
qu'ayant  pris  quelques  alimens  avant  mon  départ* 
ils  fuffiroknt  avec  un  peu  de  confiance  pour 
foutenir  jufqu’au  lendemain.  Bientôt  la  fin  dti 
jour  ne  me  laiffa  plus  d’autre  lumière  que  celle 
de  la  Lune.  Je  n'efpérai  point  dans  cette  obfcu- 
rité  de  pouvoir  recueillir  ce  qui  m’étoit  néceffai- 
faire  pour  allumer  du  feu.  Ainfi  comptant  que 
îe  (ommeil  fupiéerou  pendant  le  refie  de  la  nuit , 
au  défaut  de  nourriture,  je  me  renfermai  avec 
Cecile  dans  la  retraite  que  j’avois  préparée. 

Mais  j’éprouvai  prefqu’aufïi  tôt  des  maux  que 
je  n’avois  pas  prévus.  Une  faim  dévorante  m’ôta 
toute  efpérance  de  repos ,  &  devenant  à  la  fia 
un  fuplice  infuportable ,  elle  me  força  de  maiv 
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ger  les  poifTons  que  j'avois  confervés ,  fans 
ue  préparation  que  de  m'être  couché  deffus 
pendant  une  heure  ou  deux  s  pour  diminer  leur  ' 
crudité  par  ma  chaleur  naturelle.  Je  me  trouvai 
,  1  bien  de  ce  miférable  repas ,  que  des  meil- 

ieurs  mets.  Ce  ci  le  ayant  paru  jufqu’alors  allez- 
tranquille  ,  je  commençois  à  me  flatter  d  obtenir 
™PeuJe  repos>  &  j'écartois  même  toutes  les 

idées  affligeantes  qui  pouvoienr  le  troubler,  dans- 

ia  feule  vue  de  conferver  ma  fan;é&  mes  forces 
qui  fai -oient  tout  le  fond  de  mes  efpérances.  Mais 
ses  cris  de  cette  petite  infortunée  ,  m’avertirent  v 
bientôt  qu’elle  éprouvoit  les  tourrnens  dont  je 
vends  de  me  délivrer.  Qelle  aparence  de  lui  pro 
curer  le  même  foulagement  !  Je  le  lui  offris  néan¬ 
moins,  &  l’avidité  avec  laquelle  elle  parut  le  rece¬ 
voir,  me  fit  encore  mieux  connoître  l’excès  de  fes 
befoins.  Cette  penfée  arrêta  mes  mains.  La  nour¬ 
riture  que  je  lui  offrois  me  parut  moins  propre  - 
a  la  foulager  ,  qu’à  précipiter  peut  être  la  fin  de 
res  jours,  &  a  m’ôter  par  conféquent  le  feuî 
bien  qui  me  faifoir  encore  aimer  la  vie.  Dans 
uin  emoarras  fi  cruel ,  je  me  rapellai  la  proniefTe 
que  je  lui  avois  faite  en  prefence  du  Ciel ,  & 
dont  je  n’avois  pas  cru  l’exécution  fi  proche. 

C  étoît  une  idée  qui  nx’étoit  reftéè  de  quelque 
ancienne  leéiure.  Je  pris  Cecile  entre  mes  bras 
&  regagnant  le  bord  du  ruifTeau  à  la  clarté  de 
ïa  Lune,  je  fis  pour  elle  ce  qu’elle  ignore  encore  9  , 
ce  que  j’ai  enféveü  jufqu’à  prefent  au  fond  de  , 
snon  cœur ,  &  ce  que  je  ne  vous  révéîerois  pas  - 
même  aujourd’hui  ,  fi  je  ne  m’étois  engagée  à 
ne  vous  cacher  aucune  circonfiance  de  nos  aven* 
tures.  Un  mauvais  couteau  que  j’avois  confervé 
dans  toutes  mes  routes,  me  fervit  à  m’ouvrir  la 
veine  du  bras  ,  au  hazard  fans  doute  de  me  cau« 
iei,  une  bleiTure  dangereufe.  Mon  fang  ayant 
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Commencé  auffi  tôt  à  couler  avec  abondance  , 
je  le  reçus  dans  le  creux  de  ma  main,  &  1& 
tempérant  par  quelques  gouttes  d’eau  que  j’y 
mêlai ,  je  fis  avaler  cette  étrange  liqueur  à  ma 
chere  Cecile.  Elle  en  prit  trois  tois  avec  une  ar¬ 
deur  qui  me  confirma  ce  que  j’avois  penfé  de 
fes  befoins.  Sa  tranquillité  revint  aufii-tôt  avec 
fes  forces.  J’avoue  que  mes  larmes  coûtaient  ’ 
suffi  rapidement  que  mon  fang  pendant  cette 
trille  opération  ;  mais  c’étoit  de  la  tendrelTe  de 
mon  cœur  qu’elles  venoient  plus  que  de  mots 
incertitude  ou  de  ma  crainte.  Je  l’embrafiai  mille 
fois,  après  lui  avoir  rendu  ce  fervice  qui  fembloit 
m’attacher  encore  plus  à  elle ,  &  me  la  rendre 
plus  chere.  Je  retournai  enfuite  dans  ma  retraite 
oii  nous  paflfâmes  tranquillement  le  relie  de  la 
nuit. 

Fanny  ,  Cecile,  moi -même  ,  &  tout  ce  qu’il 
y  avoit  de  témoins  d’un  récit  fi  extraordinaire  9. 
nous  avions  été  comme  effrayés  des  préparations 
par  lesquelles  madame  Riding  avoit  commencé  9 
&  dans  l’inquiétude  de  ce  qui  devoit  les  fuivre  ,  „ 
nous  l’avions  écoutée  avec  une  attention  qui  ne 
nous  avoit  pas  permis  de  refpirer.  Mais  fortant 
tous  à  la  fois  de  cette  fituation  ,  nous  nous  le¬ 
vâmes  en  tumulte  autour  d’elle  pour  lui  manquer 
autant  d’admiration  que  de  tendrelTe  &  de  joie» 
Fanny  lui  ferroit  les  mains  ,  fans  pouvoir  expri¬ 
mer  ce  qu’elle  fentoit.  Cecile  étoit  fufpendue  à 
fon  cou  y  &  recommençant  fans  celle  à  i’embraf- 
fer,  elle  ne  trouvoit  pas  plus  d’expreffions  que 
fa  mere.  Tous  les  autres  la  félicitoient  d’une  ac» 
non  dont  l’hifloire  ne  fournit  peut-être  aucun 
exemple.  Enfin  j’interrompis  ces  acclamations  „ 
plus  ému  que  perfonnepar  l’étendue  que  je  don- 
nois  à  mes  réflexions  :  O  !  générolité  ,  m’é¬ 
criai  je  ,  qui  furpaffe  tous  nos  éloges  î  Mais  c-’eft 
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amoi  que  les  félicitations  doivent  être  adrefTéesi 

A  toutes  les  faveurs  dont  le  Ciel  me  comble:  il 

joint  donc  le  bien  ineftimable  de  trouver  dans 

nies  amis  une  ame  héroïque,  &  des  épreuves- 

de  confiance  &  de  zele  qui  fuffiroient  feuls  pour 

faire  le  bonheur  d’un  cœur  fenftble  !  madame- 

niding  me  luplia  de  modérer  ce  tranfport  & 

croyant  fes  fervices  trop  payés  ,  me  dit-elle ,  par  • 

«Jes  témoignages  de  reconnoiffance  qui  lui  étoient 

plus  précieux  que  fon  fang  »  elle  nous  demanda- 

lin  renouvellement  d  attention  pour  la  fuite  de  Ion* 
récit. 

Le  retour  de  la  lumière ,  reprit-elle ,  m’aportat 
oes  consolations  qui  me  firent  perdre  le  fouve- 
nir  de  cette  fâcheufe  nuit.  Après  avoir  aoréhen- 
de  de  mourir  par  la  privation  des  néceffités  les- 
plus  communes ,  il  me  fut  bien  doux,  aux  pre<*- 
®?iers,  rayons  du  Soleil,  lorfque  mon  inquiétu¬ 
de  m  eut  .ait  parcourir  le  petit  bois  qui  touchois?- 
a  ma  cabane  ,  de  trpuver  quantité  d  arbres  qui  • 
porioient  naturellement  dexceliens  fruits ,  &  fur 
les -bords  d’un  ruiiïeau  une  multitude  prodigieufe  > 

nids  qui  contenoient  ,  ou  des  oifeaux nouvel¬ 
lement  éc.'os  ,  ou  des  œufs  encore  plus  propres 
a  nous  jervir  de  nourriture.  Les  Rouintons  négli¬ 
geant  des  ahmens  fi  légers  ,  ce  ne  fut  point 
leur  exemple  qui  me  donna  la  hardieffe  d  en  faire, 

J  eilai  ;  mais  je  me  fouvins  que  nous  Pavions  fait  - 
Leureufement  avec  les  Abaquis*  ÏI  me  manquoit 
ou  reu.  Un  champ  voifin  me  fournît  des  caillouxSy 
&  le  tronc  des  arbres  une  moufle  propre  à  s’etn» 
brafer  par  la  chaleur  des  étincelles.  Je  mis  fup> 
îe  champ  toutes  mes  découvertes  en  ufage.  Mon^ 
induflue  m  en  fit  tirer  tant  de  fuccès ,  que  je  me  - 
raturai  fur  toutes  les  craintes  qui  m’avoient  alar- 
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c  éfprîc  que  je  me  fencis  renaître ,  ne  me  rendit 
que  plus  de  fenfibilité  que  tout  le  refte  de  mes 
infortunés.  Le  feul  doute  de  votre  (ort  étoit  ca¬ 
pable  de  me  cauier  feul  une  mortelle  agitation  ^ 
&  cent  fois ,  dès  les  premiers  jours  ,  je  me  fentis 
portée  a  me  remettre  en  marche  pour  vous  fui- 
vre  à  toutes  fortes  de  rifques.  Les  efpérances  qui 
pouvoient  me  retenir  ,  ne  portant  que  fur  les 
femmes  que  pavois  ladlées  derrière  moi  ,  il  me 
jembloit  que  je  gagnois  peu  à  les  attendre  ,  &  que 
la  meme  durete  ou  les  mêmes  erreurs  qui  çra 
avoient  rendu  deux  fourdes  à  mes  cris  ,  ne  me 
permettoient  guère  d’efpérer  plus  de  compaffion 
de  leurs  pareilles.  Cependant  cette  reffource  me 
parut  encore  préférable  aux  dangers  ou  je  m’ex- 
pofois  en  partant  fans  guide  ;  &  je  ne  I  abandon- 
-  rui  qu  aptes  avoir  pafTé  inutilement  p'ufieurs  jours 
*  i  attendre. 

Le  fruit  que  je  tirai  de  ma  première  épreuve  p 
fut  d’aprendre  à  me  pafTer  du  lecours  d’autrui 
pour  découvrir  &  pour  préparer  mes  alimens. 
Cette  facilité  que  j'acquis  avec  peu  de  travail, 
fortifia  mon  courage  lorfque  |e  me  déterminai 
a  partir.  Je  toi»  perluadée  qu’après  une  fi  longue 
route  que  nous  avions  fai t e  avec  les  Sauvages 
nous  ne  pouvions  être  fort  éloignées  de  leurs 
habitations  -J’avois  déjà  fait  ce  raifonnement 
en  voyant  leurs  lemme,  s  echaper  feules  ,  &  ma 
penfee  eft  encore  aujourd'hui  qu’elles  ne  fe  fe¬ 
rment  point  écartée^  ians  avoir  que|  ceni_ 

tude  de  leur  route.  D’un  autre  côté  la  prefen- 
ce  delà  mort  avoir  pu  leur  taire  entreprendre 
eue  que  choie  au  huzard  ,  &  certe  alternative  , 
fur  laquelle  je  rafonnois  aufii  ,  ne  faifant  Que 
groffir  a  mes  yeux  le  péril  ,  je  ne  vovois  de 
part  &  d  autre  que  des  raifons  prenantes  d'avail- 
> lült  P*^*'  m’affuter  le  boaheur  de  vous  re- 
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joindre ,  quî  étoit  mon  unique  defir ,  foît  potS^ 
vous  dérober  au  danger  de  la  mort  que  nous  n’a¬ 
vions  pu  éviter  que  par  la  fuite.  Enfin  lSnfpira- 
tion  du  Ciel ,  qui  ne  manque  point  d’entrer  fans 
doute  dans  les  entreprifes -où  fa  Providence  eft 
fi  particulièrement  intéreffée  ,  fes  vues  fur  Cé¬ 
cile  &  fur  moi ,  des  confeils  plus  profonds  &  plus 
fages  que  toutes  mes  réflexions  ,  me  détermi¬ 
nèrent  à  marcher  devant  moi  ,  fans  autre  guide 
que  ma  tendreffe  pour  Cecile  &  mon  courage. 

Le  chemin  que  je  fis  chaque  jour  fut  propor¬ 
tionné,  non- feulement  à  mes  forces  ,  mais  en¬ 
core  aux  commodités  qui  s’offroient  pour  paiTe? 
la  nuit.  Ainfi  fans  avoir  de  réglé  fûre  pour  juger 
de  la  longueur  de  ma  route  ,  je  me  figure  que  je 
n’ai  jamais  fait  plus  de  quatre  lieues  dans  urî 
-même  jour.  Mais  quelle  idée  prendrez-vous  de 
l’efpace  que  j’ai  parcouru  ;  fi  je  vous  aprendî 
que  j’ai  marché  près  d’une  année  entière  ,  en 
m’obffinant  toujours  à  fuivre  la  même  méthode,. 
Il  me  devint  trop  clair  ,  après  quelques  jours  de 
marche  ,  que  j’avois  manqué  vos  traces  ,  &  je 
perdis  tout  à-fait  l’efpoir  de  vous  retrouver  avec 
les  Rouintons.  Je  n’ofois  arrêter  mes  penfées 
fur  d'autres  fujets  de  craintes  *  qui  regardoiens 
la  fûreté  de  votre  vie.  Cherchant  au  contraire 
à  me  perfuader  que  vous  auriez  employé  tous 
vos  foins  pour  vous  dérober  aux  caprices^de  ces 
-  Barbares ,  j'aimois  à  penler  que  vous  aviez  pris 
comme  moi  le  parti  de  traverfer  l’immenfe  dé(er£ 
où  j'étois  ,  &  je  me  repaiffois  quelquefois  de 
Lefpoir  de  vous  rencontrer.  J’avois  du  moins 
celui  de  vous  rejoindre  dans  quelque  Port ,  vers 
lequel  je  m’imaginois  toujours  avancer.  En  un 
mot ,  je  fermois  les  yeux  fur-tout  ce  qui  étoit 
capable  de  me  jetter  dans  un  affreux  délefpoir  , 
pour  ne  les  ouvrir  qu’à  .des  mo  tifs  vagues  de  con« 
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Toiatron  &  d’efpérance  qui  eurent  la  force  de  cal-, 
mer  mon  imagination. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  marchant  fans  lu* 
îniere  &  fans  réglé  ,  je  n'aie  fait  (ouvent  de 
vaftes  circuits  qui  m'ont  peut-être  ramené  fus5 
.  nies  pas.  Les  rivières  ,  les  montagnes  ,  les  fo¬ 
rêts  épaifles  m’arrêtoient  néceflairement  ,  &  je 
prenois  le  parti  de  les  cotoyer  par  de  longs  dé¬ 
tours.  Un  bonheur  dont  je  ne  puis  trop  remer-» 
cier  le  Ciel,  &  qui  m’a  pénétré  mille  fois  d’é¬ 
tonnement ,  c’eff  qu  au  milieu  d’un  défert  ,  qui 
la  retraire  des  bêtes  les  plus  farouches  ,  il 
ne  me  foit  jamais  arrivé  d’en  trouver  une  qui  aie 
..  pu  me  caufer  de  l’épouvante  ;  &  par  une  autre  fa¬ 
veur  dont  je  ne  reflentis  pas  moins  le  prix  ,  mon 
,  imagination  comme  fermée  à  toutes  fortes  de 
-  craintes  ,  ne  fe  repréfenta  pas  même  ce  qui  au- 
roit  ete  capable  de  l’alarmer.  *  Si  les  cris  de  ces 
-monftres  frapérent  quelquefois  mes  oreilles  pen- 

*  d?nt  la  n^it ,  c’étoit  de  fi  loin  que  l'impreffioa 
u  en  fut  jamais  allez  forte  pour  troubler  mon 
repos.  Cependant  la  commodité  des  arbres  me 

r  faifoit  choifir  ordinairement  mon  afyle  à  l’entrée 
du  premier  bois  que  j’apercevois  vers  la  fin  du 
^ Jour.  Je  me  déterminais  toujours  pour  quelque 
triangle  ,  par  la  facilité  que  j'avois  à  le  munir  de 

*  branches  &  de  feuillages  ;  à  moins  que  le  hazardl 

*  ae  me  découvrir  à  l’abri  d’une  colline  ou  d’ura 
,  rocher ,  quelque  grotte  ,  dont  il  m'étoit  encore 
^ plus  facile  de  boucher  l’ouverture.  Dans  mai 

marche  je  choififiois  auflà  pour  me  repofer  ata 
.milieu  du  jour  ,  la  .cote  de  quelque  forêt  où  je 
.  me  (entois  attirée  par  l’ombre  &  la  fraîcheur.' 
,  aiJro*s  aPféhei>dé  de  m’y  engager  ;  mais  je  n’en 
etois  pas  plus  tranquille,  lorsque  j ’e rois  couvert® 
:,par  une  barrière  fi  epailfe.  Il  ne  manquoit  rien 
æes  deûrs  p  s’il  fe  trou  voit  à  peu.  de  diftançq 
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quelque  fontaine  ou  quelque  ruifleau.  Aveé  là  fa« 
ciliré  d’y  aprêter  nos  alimens  ,  j’avois  celle  de  ra- 
frai  chir  Cecile  dans  les  flots  d’une  eau  pure  ,  ce 
foin  me  paroifloit  aufli  utile  à  fa  (anté  ,  qu’il  étoit 
tiécefTair e  à  la  propreté  continuelle  où  je  m’effor- 
çois  de  l’entretenir.  Dans  les  chaleurs  exceflives  , 
qui  me  faifoient  craindre  qu’une  peau  mal  aprêtée 
ne  fut  pour  elle  une  couverture  incommode,  je 
l'envelopois  de  fleurs  &  d'herbes  odorUérentes0 
V ous  l’auriez  prife  pour  l’Amour  paré  des  fimples 
onnemens  de  la  nature.  Sa  langue  commençoit  à 
fe  délier.  Quelques  mots  que  je  iui  faifois  déjà 
prononçer ,  (es  tendres  loup  if  s  ,  fes  innocentes 
carefTes  ,  fai  oient  pendant  des  heures  entières 
mon  amufement  &  ma  confolation.  Je  m’accou¬ 
tumai  tellement  à  cette  vie  fauvage  ,  que  ladée 
<de  mes  ccurfes ,  &  charmée  de  certains  lieux  oïl 
la  nature  m’oflroit  ainfi  tout  ce  qui  convenoit  à 
mes  néceffités  prefentes  ,  j’aurois  pris  aifémenfc 
le  parti  d  y  fixer  pour  jamais  mes  pas  &  mes  deflrs; 
fi  i’efpérance  de  vous  rejoindre  n’eût  fans  cefle  ra¬ 
nimé  mon  courage  contre  toutes  les  difficultés  qui 
me  reftoient  à  (urmonter. 

Elles  dévoient  néanmoins  changer  de  nature* 
J’étois  deflinée  à  goûier  une  eipece  de  repos ,  qui 
ii’auroit  point  été  fans  agrément  après  de  fi  lon¬ 
gues  fatigues ,  s’il  n’avoit  été  empo’donné  par  d  au¬ 
tres  inquiétudes  Mon  récit  n’a  pu  flatter  jufqu’a 
prefenr  que  la  tendrefle  de  votre  cœur  par  les  dou¬ 
ceurs  de  la  compaflîon.  Attendez-vous  ici  à  la  fur- 
prife  que  des  événemens  merveilleux  font  capables 
«I  infpirer. 

;  Fin  du  fepticmc  Tome* 
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LIVRE  QU  AT  O  R  Z IE  ME . 

N-  jour  ayant  trayerfé  une  plaine 
vafle  &  flérile ,  je  cherchois  un  afy- 
le  pour  la  nuit  ,  je  découvris  entre 
deux  Montagnes  qui  terminoienî 
I  horilon  ,  un  mur  fort  élevé  ,  dont  le  lommet 
étoit  encore  furpafTé  par  le  feuillage  d’un  grand 
nombre  d  arbres.  En  le  fuivant  de*  yeux  t  j’ob- 
fii.vai  qu’il  s’étendois  d’une  montagne  à  Tau» 
Tm?  FUI  A 
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tre  ,  Sc  qu  ii  paroifïoit  fervir  à  boucher  la  gorg0 
qui  îaifToit  naturellement  un  pafTage  dans  la  pîau 
ne.  En  un  mot  ,  c’étoit  un  ouvrage  de  la  main 
des  hommes ,  &  qui  annonçoit  même  une  induf- 
trie  plus  relevce  que  celle  des  Sauvages.  Mais 
je  ne  m  arrêtai  a  cette  réflexion  que  pour  bénir  le 
Ciel  qui  m  offroit  enfin  ce  que  j’avois  cherché 
avec  tant  d  ardeur  ;  &  dans  le  premier  mouve¬ 
ment  de  ma  joie  ,  je  ne  penfai  qu’à  m'aprochef 
du  terme  de  tous  mes  defirs.  Le  Soleil  étoit  fi  bas  9 
que  malgré  tous  mes  efforts ,  il  me  fut  impofTible 
de  gagner  le  mur  avant  la  nuit.  Quelque  bruit 
que  je  crus  entendre  dans  l’éloignement,  ache¬ 
va  de  me  convaincre  que  j’étois  près  d’une  ville 
ou  de  quelque  habitation  régulière.  C’étoit  aflez 
pour  faire  naître  tout*d’un-coup  la  plus  douce 
tranquillité  dans  mon  cœur.  Cette  nuit ,  pour  la 
première  ,  je  négligeai  toutes  les  précautions  dont 
je  m’étois  fait  un  habitude, &  me  bornant  à  garan¬ 
tir  Cecile  des  injures  de  l’air,  j’attendis  impatiem¬ 
ment  le  jour. 

1 1  fe  leva  fi  clair  Si  fi  ferein  ,  que  j’en  tirai  des 
augures  encore  plus  heureux.  Mes  regards  s’étant 
promenés  îong-tems  au  long  du  mur ,  je  n’aper¬ 
çus  point  de  porte  à  laquelle  je  pufîe  m’adrei- 
fer  ;  mais  en  levant  les  yeux  ,  je  découvris  quan¬ 
tité  de  figures  humaines  qui  m’obfervoient  atten¬ 
tivement  ,  &  qui  paroifîoient  fe  communiquer 
leurs  réflexions.  J’étendis  les  bras  vers  eux  ,  <$£ 
leurs  montrant  Çecile  qui  étoit  à  terre  auprès  de 
moi ,  je  les  invitai  par  mes  foupirs  à  nous  accor¬ 
des  leurs  fecours.  Ils  ne  banlancérent  point  à  me 
répondre  par  d’autres  lignes  que  je  crus  com¬ 
prendre.  Sur  le  champ,  je  leur  vis  préparer  une 
machine  qu’ils  laillérent  couler  jufqu’à  moi ,  Si 
de  laquelle  fortirent  deux  hcmrhes  qui  m’abor¬ 
dèrent  avec  beaucoup  de  douceur  j  je  n’emça- 
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dis  point  leur  langage  ,  mais  je  fus  frapés  de  leur 
politefie  &  des  marques  d’admiration  qu’ils  fi¬ 
rent  éclater  à  la  vue  de  Cecile.  Leur  vilage  étoiî 
blanc  ,  &  je  crus  démêler  dans  leurs  regards  qu’ils 
étoient  (urpris  de  trouver  la  même  couleur  dans 
un  Enfant  qui  n’étoit  point  de  leur  Nation  ,  & 
qui  leur  étoit  preknté  d’une  maniéré  fi  extraor¬ 
dinaire.  J’érois  fi  altérée  paF  mes  fatigues  &  par 
les  ardeurs  continuelles  du  Soleil  ,  que  ne  me  ■ 
voyant  pas  d'ailleurs  autrement  vêtue  que  la  p!tL 
part  des  femmes  Sauvages  ,  ils  me  prirent  pour 
une  fugiiive  de  quelque  Nation  voifine.  Je  n’en* 
trevois  pas  dans  ce  détail  de  leurs  premiers  fen~ 
îimens ,  fi  je  ne  les  avois  fçus  d’eux-mêmes  dans  * 
3a  luire  ,  après  avoir  apris  leur  langue.  Vous  ne 
ferez  pas  furpris  ,  par  la  même  raifon ,  que  je 
vous  explique  tout-d’un-coup  quantité  de  circonf- 
îances  qui  ne  me  furent  pas  d’abord  fi  faciles  > 
h  pénétrer.  Cette  Nation,  la  plus  douce  peut- 
être  &  la  plus  polie  qui  exifte  dans  rünivers* 
m’a  lai  fie  un  fouvenir  fi  tendre  de  fes  bienfaits  t 
que  j’ai  regretté  mille  fois  de  n’avoir  pas  eu  afiez 
de  lumières  pour  me  faire  des  idées  jufies  de 
fituation  du  Pays,  &  pour  me  mettre  en  état 
d’en  ouvrir  la  route  à  nos  Voyageurs.  Si  ce  n’efi: 
pas  le  defir  des  richefies  qui  pourroit  les  y  con¬ 
duire  ,  ceux  à  qui  la  vertu  efl  chere ,  iroient  en 
admirer  des  exemples  qu’on  ne  trouve  pas  dans 
des  Régions  plus  riches  &  plus  éclairées. 

Sans  porter  fi  loin  mes  efpérances  ,  je  fus  ex¬ 
citée  par  la  douceur  de  ceux  qui  s’aprochérent 
de  moi  ,  a  me  rendre  avec  confiance  à  leurs  in¬ 
vitations.  ï  1  s  me  firent  palier  par  une  porte  qué 
je  n  avois  pas  apperçue.  Et  me  trouvant  environ* 
siee  tout- d’un-coup  d’rn  grand  nombre  d’hom¬ 
mes  qui  leur  refiembioient ,  8c  qui  portoientde 
longs  bâtons  armés  (Tun  fer  pointu  ,  je  n’eus  pas 
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de  peine  a  deviner  que  c’étoit  un  corps  de  Trou* 
pes  qui  gardoient  la  porte.  Leur  Chef ,  que  je 
diftinguai  par  la  déférence  que  les  autres  avoient 
pour  lui  ,  me  fit  quelques  interrogations  qu’il 
interrompit  lorf qu’il  eut  remarqué  que  je  ne  les 
comprenois  point.  11  prit  Cecile  entre  fes  bras, 
&  1  ayant  careflée  long-tems ,  il  la  remit  entra 
3es  miens.  Quelques-uns  de  fes  Compagnons, 
touchés  aparemment  de  l’état  où  ils  la  voyoient  9 
me  pre  entérent  un  morceau  d’étoffe  fort  nette  , 
dont  je  1  enveîopai,  auffi-tôt.  Ils  parurent  furpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  je  donnai  une  certai¬ 
ne  forme  à  cet  habillement  ,  &  ils  conclurent 
que  je  n’étois  d’aucunes  des -Nations  qui  leur 
étoient  connues.  Leurs  propres  habits  étoient  du  . 
même  drap  ,  c’eft-à- dire  ,  de  laine  grife ,  tra¬ 
vaillée  affez  groffiérement  ,  mais  tirant  pour  h 
forme;  fur  les  Juffe-au-corps  de  l’Europe. 

Dans  cet  imervale,  j’avois  eu  le  tems  d’ob~ 
ferver  que  le  lieu  où  j’étois  avoit  beaucoup  da 
reffemblance  avec  nos  Villes»  Les  Mahons  étoient 
de  Brique,  les  rues  percées  avec. méthode  ,  & 
quoique  cette  petite  place  ne  fervît  de  féjour 
qu’aux  Gardes  du  Mur ,  elle  ne  manquait  ni  de 
propreté  ,  ni  d’agrément.  J’y  remarquai,  même 
des  Jardins  qui  ne  me  parurent  point  fans  art* 
Les  Arbres  y  étoient  en  grand  nombre ,  &  j’en 
admirai  les  fruits.  La  première  idée  dont  je  pris 
plaifir  à  me  flatter ,  ,fut  que  j’étois  tombé  dans 
une  Colonie  de  quelque  Nation  de  l’Europe  dont 
j’ignorois  la  langue.  Le  Chef  des  Gardes  m’ayant 
fait  fervir  quelque  alimens ,  groffiers  à  la  véri¬ 
té  ,  mais  cuits ,  &  d’affez  bon  goût  pour  fe  fai¬ 
re  manger  avec  apétit ,  je  conçus  par  les  pré¬ 
paratifs  que  je  vis  faire  à  la  porte  de  fa  Maifon  , 
que  j’allois  être  tranfportéç  dans  quelqu  aune 

lieu,  . 
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On  atteloiî  à  une  petite  voiture». deux  animaux 
dont  l’éfpece  m’étoit  inconnue.  Je  ne  me  fi?  pas 
Pfefler  pour  m’y  laiffer  conduire.  Si  Tentant  croî¬ 
tre  ma  confiance  à  chaque  démarche  des  mes  hô¬ 
tes  ,  j’y  montai  avec  Cecile  que  je  tenois  toujours 
dans  mes  bras.  Ils  paroiffoient  aufli  furpris  de  me 
voir  entrer  tranquillement  dans  toutes  leurs  vues, 
que  j’  ’étois  fatisfaite  de  leur  Trouver  conftamment 
la  meme  douceur  Si  les  memes  aparences  de  po- 
îheffes. 

Ainfi  n’ayant  aucune  alarme  fous  îa  conduite 
d’un  cocher  Si  de  deux  gardes  qui  avoient  pris. 
place  avec  moi  dans  ma  voiture  ,  je  traverlai 
une  campagne  affez  riante  ,  ou  j’aperçus  de  tous 
côtés  des  traces  de  culture,  Si  des  maifons  qui 
si’avoient  pas  l’air  négligé.  La  difpofition  des  col¬ 
lines  ne  me  permettoit  pas  de  porter  bien  loin 
mes  observations.  *,  mais  après  une  marche  d’en¬ 
viron  quatre  heures ,  je  découvris  une  ville  fort 
étendue.  Mes  guides  s’attendoient  à  me  voir 
donner  quelques  fignes  d’étonnement»  Je  jugeai 
de  leur  penfée  par  le  foin  qu’ils  avoient  de  ma 
faire  remarquer  ce  qu’ils  croyoient  le  plus  propre 
s  me  caufer  de  l’admiration.  De  mon  côté  je  ta* 
chois  de  leur  faire  entendre  que  ce  fpeéfacle  n’é^ 
îoit  pas  nouveau  ppurmoi.  Enfin,  nous  arrivâmes 
aux  portes  de  la  ville  qui  étoient  fans  défenfes  Sc 
fans  gardes.  Au  premier  coup  d’œil ,  les  rues  me 
parurent  belles  ,  Si  les  maifons  fort  bien  rangée^ 
jLes  habitans,  qui  me  prirent  aparemment  pour  un 
fauvage  des  nations  voifines,  nous  laiderent  para¬ 
fe  fans  curiofité.  Je  n’avois  point  vu  de  femmes 
jufqu  alors.  J’en  diftinguai  plufieurs  à  la  différence 
de  l’habillement.  Elles  étoient,  comme  leurs  ma¬ 
ris ,  beaucoup  plus  blanches  que  le  commun  des 
fauvages ,  &  leurs  Robes,  d’une  laine  plus  fine  que 
celles  des  hommes?les  couvroient  jufqu’aux  talons» 
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L  édifice  a  l’entrée  duquel  on  me  fit  defcen* 
dre,  me  parut  fi  fupérieur  à  tous  les  autres  par - 
îa  beauté  &  Ion  étendue ,  que  je  le  reconnus  aifé- 
ment  pour  ie  palais  du  chef  de  la  nation.  Je  fus  ->■ 
introduite  dans  une  vafte  falle  ,  au  milieu  de  plu- 
fieurs  hommes  armés  ,  qui  compofoient  la  garde 
du  Prince.  Ils  me  regardèrent  avec  négligence 
fe  figurant  comme  les  autres  que  j’étcis  une  faul 
vage.  Je  demeurai  allez  long-rems  parmi  eux  9  , 
tandis  que  mes  guides  rendoient  compte  au  Prin¬ 
ce  ,  des  circonfiances  de  mon  arrivée.  Enfin  ,  fur 
2e  figne  qu  on  me  fit  d  avancer  ,  je  traverfai  plu* 
fieurs  chambres  qui  etoient  meublées  avec  moins  -- 
de  magnificence  que  de  propreté,  &  je  n’eus  pas  - 
feeloin  ,  en  entrant  dans  celle  du  Prince  ,  qu’on  ■ 
prit  ia  peine  de  me  le  montrer  pour  me  le  fairs 
connoîrre. 

Il  étoit  affis  fuivant  les  ufages  de  l'Europe©’  * 
Son  habit  étoit  d’une  blancheur  éblouifFame, 
si  avoit  que  cette  marque  qui  le  difiinguât  des 
autres;  mais  Pair  refpedueux  de  quelques  Offi¬ 
ciers  qui  étoient  autour  de  lui  ,  me  permettant:  : 
encore  moins  de  m  y  méprendre  ,  je  m’aprochai  ^ 
de  lui  avec  une  con  enance  modefie  ;  <$t  au  ha¬ 
sard  de  n  être  point  entendue ,  je  lui  exprimai  en 
Anglois  la  fatisfa&ion  que  je  redentois  après  tant  * 
d  infortunes  y  d  être  tombée  dans  une  nation  û  > 
généreu  fe. 

Si  mon  difeours  ne  fut  compris  de  perfonn^  $ 
mon  aélion  &  les  mouvemens  de  mon  vifags 
furent  heureufement  entendus.  Je  remarquai  par 
3’imprefiion  qu’ils  firent  fur  le  Prince,  qu’il  ns  -  ■ 
s’aîrê'oif  point  à  mes  miférables  habits  ,  &  qug 
l’idée  qu’il  prenoient  de  moi  ,  le  jettoir  dans  des 
réflexions  profondes.  Il  les  communiqua  à  fes 
courtifans ,  &  leur  curiofité  paroidant  augmea  * 

*  ils  prirent  Cécile  qu’ils  lui  firent  voir  de  piès? 
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ck  pour  laquelle  il  marqua  encore  plus  d'admira¬ 
tion.  Il  donna  ordre  aufii  rôt  qu  elle  fût  portée  à 
î’apartement  de  la  Prmcede.  Le  mouvement  que 
je  leur  vis  faire  pour  fortir  avec  elle  ,  me  caufa 
de  l’inquiétude.  Ne  pénétrant  point  leur  delîein* 
je  me  dilpofai  à  les  fuivre  >  6c  l’on  ne  penfa  point 
a  s’y  opofer. 

Quand  j’emploie  les  noms  de  Prince  6c  de 
Courtifans  ,  je  ne  veux  point  vous  faire  naître 
des  idées  de  grandeur  6c  de  richefTes  ;  mais  je 
n’ai  pas  d’autres  termes  pour  mettre  une  jufte 
différence  entre  le  Chef  d’une  Nation  ,  6c  des  Su¬ 
jets  fort  empreiTésà  lui  obéir.  Figurez-vous  d’ail¬ 
leurs  une  (ociété  de  gens  (impies,  qui  ne  con- 
noiffent  point  d’autres  biens  que  ceux  de  la  na* 
ture  ,  6c  qui  ne  fe  propofent  pour  but  que  de  me¬ 
ner  une  vie  tranquille  lous  la  conduite  d’un  Maî¬ 
tre  aufii  (impie  qu’eux  ;  inflruits  néanmoins  de 
plufieurs  de  nos  ufages  ,  par  un  hazard  dont  ils 
ont  (çu  profiter  ?  6c  allez  heureux  pour  avoir 
établi^  lur  ce  fondement  une  forte  de  politeffe  6c 
d  agrément  dans  leur  commerce.  Toutes  les  ob- 
fervations  que  je  fis  parmi  eux  ,  avant  que  d’ê¬ 
tre  parvenue  à  les  entendre  vme  cauférent  autant 
d’admiration  que  de  furprife. 

Je  lus  frapée  particulièrement  de  la  propreté  St 
des  agrémens  de  leurs  femmes.  La  PrincefTe  fe 
failoit  diftinguer  aulTi  aifémenr  que  fon  Mari 
par  fon  air  6c  par  fa  parure.  Sans  affe&ation  de 
magnificence  ,  elle  etoit  vêtue  fi  galamment ,  que 
je  crus  remarquer  des  traces  de  notre  goût  dans 
fa  coëffure  &  dans  fes  habits.  Elle  n’étoit  point 
fur  un  trône ,  mais  les  femmes  qui  l’environ— 
noient  etoient  fur  des  chaifes  beaucoup  plus  baf» 
fes  que  la  Tienne  ,  6c  dans  tout  le  refie  j’obfervai 
la  meme  Tubordination  entr’elîe  6c  (es  fujettes. 
Leurs  mouvement  plutôt  que  leurs  diTcours  7  me* 
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^  juger  qu’avant  que  de  prefenter  Cecüe  & 

meît""*1*  v°uioit  ]a  févêtir  plus  décerna 
?  !  ^  a^'irai  la  propreté  des  habits  qu’on 

lui  deftmoit.  Mais  la  Fri n celle  parut  fouhaiterde 
.la.voir  dans  1  état,  ou  je  l’avois  apercée  ,  &  ce 

nei|t<t  ^  aPres  1  avoir  confidérée  long  tems  avec 
mille  reflexions  ;  que  je  ne  pus  comprendre 

•  qu  elle  la  ht  vêtir  a  f es  yeux  ,  &  qu’elle  commen¬ 
ça  a  la  carefler.  -  ^ 

Quelqu’idée  qu’on  eût  prife  de  nous,  je  ju¬ 
geai  ,  par  le  loin  avec  lequel  nous  tûmes  trai¬ 
tées  que  nous  n’étions  point  regardées  comme, 
oes  Sauvages,  fur-tout  lorfqu  après  m’avoir  of¬ 
fert  aniii  des  habits  a  fies  proportionnés  à  ma  tail¬ 
le  ,  on  me  vit  non  feulement  les  accepter  aveo 
cmpreflemenr  ,  mais  m’en  revêtir  avec  une  fa- 
ciine  dont  toute  J’affemblée  parut  furprife.  Nous 
lûmes  menées  dans  une  Maifon  où  l’on  me  fit 
connoître  par  divers  Agnes  ,  qu’il  dépendoit  de 
îr.oi  d’y  faire  ma  demeure.  Je  me  fer  vis  allez  heu- 
reufement  du  même  langage  pour  faire  entendre 
que  j  acceptois  cette  offre.  La  chambre  où  Foi* 
me  iaiiïa  avec -Cécile  >  étoit  propre  &  >  commet 
de.  Ceux  qui  habiroient  la  même  Maifon ,  con-’ 
finuerent  de  m’offur  toutes  fortes  de  fecours 
©e  lervices. 

A  peine  fumes  nous  libres ,  que  tournant  tous 
mes  lenrimem  vers  îe  Ciel ,  je  le  reme<ciai  du 
fond  du  cœur  de  tant  de  faveurs  inefpérées.  Cé¬ 
cile  étoit  délormais  à  couvert  de  ce  que  j’aveis 
apréhendé  fi  long  terns  pour  fa  vie.  Dans  quel¬ 
que  partie  du  monde  que  je  vouîufTe  me  fupo- 
fer  il  me  fembloit  impoflible  qu’une  Nation  aufli 
douce  &  auffi  policée  que  celle  où  j’étois ,  ou 
même  qu’elle  n’en  lût  pas  une,  dont  je  ne  tarde- 
ffois  guère  à  parler  le  langage.  Avec  beaucoup 

de 
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■Bî  mémoire  &  l'impatience  ,  je  me  promis  ce 
s?  due  pas  ùx  iematnes  a  me  faire  entendre  j 
hit  combien  de  points  ma  curiofué  ri ’avoit-elle 
|?as  a  fe  Satisfaire  ? 

L  ardeur  avec  laquelle  je  m'attachai  à  cette  étuJ 
©e  ,  fut  fi  vive  ,  &  il  confiante  ,  que  je  ne  trouvai 
point  de  difficultés  capables  de  m  arrêter.  Mes 
febtes  s  apercevoient  avec  étonnement  de  mes 
progrès  ,  &  communiquant  leur  admiration  a  15 
I  rince  &  à  toute  la  ville  ,  ils  difpoferent  tout  le 
monde  à  me  voir  fortir  de  ma  retraite  comme  urg 
prodige  qui  furpaffoit  toutes  leurs  idées.  J’avois 
réfuté  avec  confiance  de  reparokre  à  la  Cour ,  6c 
dans  tous  les  lieux  où  je  ne  me  croyois  invitée  que 
pour  etre  donnée  en  fpe&acie.  Cécile  n  etoit  pas 
Ionie  de  mes  bras,  &  toutes  les  infiances  que  j’a- 
vois  efluyées  de  la  part  même  de  la  PrincefTe 
n  avoient  pu  me  faire  relâcher  de  ma  réfoiution.En- 
hn  ,  je  m’étois  propofé  de  ne  me  livrer  au  pu- 
•©'lie  ,  qu  après  avoir  acquis  une  parfaite  connoif- 
fance  de  la  langue  ,  &  m’être  procuré  quelques 
Jumieres  fur  ma  fituation.  * 

Je  parvins  à  ce  but  plus  promptement  que  vous 
Tie  fauriez  le  croire*  L’étonnement  de  ceux  qui 
vivoient  avec  moi  ,  augmentant  à  mefure  que 
pies  difcours  devenoient  plus  clairs  &  plus  libres 
ye  me  vis  bientôt  affiégée  d’une  multitude  de  eu* 

rieux  que  leur  témoignage  atriroit  pour  m’enten- 

dre.  Ma  première  attention  fut  d’éviter  toutes  les 
ouvertures  auxquelles  ils  s’efforçoient  de  m’en-a- 
ger.  Je  penfois  à  me  faire  un  mérite  auprès^du 
rnnee,  delà  conuance  que  je  ne  voulois  avoir  que 
pour  lui  ;  &  ne  doutant  point  qu’il  ne  fût  ^enfible 
a  cette  preference  ,  ma  reponfe  aux  queflions  im¬ 
portunes  qui  m’étoient  renouvellées  à  tous  les 
momens  du  jour ,  étoit  tournée  d’une  manier^  fi 

PTe  à  »  q«’ü  m’en  fit  faire  pluüeùr* 
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fois  des  remerciemens.  Cependant  j’eus  foîn  tJa$S 
<cet  intervalle  de  démêler  parmi  ceux  qui  trfapro- 
xhoient ,  un  homme  allez  fenfé  pour  me  donner 
de  jufles  explications  fur  mille  chofes  dont  je 
brûlois  d’être  éclaircie.  Voici  le  premier  compte 
qu’il  me  rendit  de  l’origine  6c  de  l’état  de  fa 
nation. 

II  y  avoit  environ  cent  cinquante  ans  {  6c 
c'étoit  remonter  par  conféquent  fort  près  de  la 
première  découverte  des  Indes  )  qu’elle  reffem- 
bloit,  me  dit-il,  à  celles  de  quantité  de  fauvages 
qui  habitoient  encore  les  pays  voilms  ,  &  qui 
ét oient  menacés  de  conferver  toujours  leur  ancien* 
ne  férocité.  Elle  étoit  comme  les  autres  ,  fan§ 
loix,  fans  difcjpline  ,  nue  ,  accoutumée  à  mener 
une  vie  errante  ,  &  à  fe  nourrir  fans  préparation 
des  animaux,  qu’elle  tuoit  dans  les  forêts.  La  coup¬ 
leur  des  deux  iexes  étoit  olivâtre  ,  6c  ce  qu’il  re^ 
gardoit  comme  le  plus  trille  état  dont  fes  ancê¬ 
tres  eullent  été  délivrés  ,  il  n’y  avoit  parmi  eux  ni 
principes  de  religion  ,  ni  réglés  de  morale. 

Dans  cet  horrible  aviliflement  qui  deshonoJ 
Toit  la  nature,  un  Sauvage  qui  avoit  dilparu  pen¬ 
dant  plufieurs  années  ,  6c  qui  avoit  rejoint  fes 
compagnons  lorfqu’ils  ne  s’attendoient  plus  à  16 
revoir ,  entreprit  de  les  faire  changer  de  vie  & 
d’inclinations,  à  l’exemple  d’un  autre  peuple, 
avec  lequel  il  fe  vantoit  d’avoir  vécu  fi  heureuse¬ 
ment.  Il  en  avoit  apris  quantité  de  chofes  qui  lui 
attirèrent  en  effet  radmjradan.de  tous  les  Sauva¬ 
ges  ;mais  les  ayant  aflemblés  plufieurs  fois  po-uf 
leur  propofer  le  changement  qu’il  defiroit  ,  il  ne 
,put  faire  goûter  au  plus  grand  nombre  des  idées 
qui  choquoient  leurs  anciens  ufeges.  Après  bien 
des  efforts  inutiles  ,  il  refferra  fes  vues  à  une  feule 
.nation  ,  qui  avoit  toujours  été  drffinguée  par  fa 
'.jÎQUceu r,  6c  tâchant  feulement  de  gagner  parn$ 
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*~s  autres  un  certain  nombre  de  particuliers  qu’if 
trouva  plus  difpofés  à  l'écouter  ,  il  compofa  de 
•  ce  mélangé  un  corps  affez  conlidérable  ,  auquel 

»!  donna  des  loix  qui  fe  perpétuèrent  condam¬ 

naient. 

Tels  furent  les  premiers  éclairciflemen»  que  je 
reçus.  Si  je  les  fepare  de  quantité  de  circonftan- 
'fes  f^uleufes  qu’.l- me  fut  aifé  de  diftinguer  dans 
le  récit  d  un  homme  (impie  ,  qu,  n’avoit  point 
f  autres  lumières  que  la  tradition  de  fe  s  peres.  Je 
îuî  demanda!  le  nom  de  fa  nation ,  &  cu'elle  étoir 
•celle  d  ou  leur  fondateur  avoit  tiré  fe  s  principes.' 
Il  ne  put  me  faire  connoitre  celle-ci  ;  mais  la  fien- 
P,e  fe  nommoit  les  Napandes.  La  reflemblance  que 
■javois  trouvée  d'abord  entre  quelques-uns  de 
leurs  ufages  &  les  noires ,  ne  m’avoir  pas  laiffé 
aouter  qu'elle  ne  leur  fût  venue  de  quelque  com¬ 
munication  avec  les  Colonies  de  l'Europe.  Ce  eue 
i?  Çori"°>lW  de  leur  langue  me  fit  découvrir 
de  jour  en  jour,  me  confirma  dans  cette  uenfée 
&  mon  opinion  eft  encore  ,  que  Je  Légifèrent 
-av  on  paffe  les  années  de  fon  abfence  dans  quel. 
que  etabhiïement  Efpagnol.  ° 

Sans  être  encore  fortie  de  ma  maifon  ,  chaque 
-Remarque  que  je  fa.fois  fur  la  conduite  &  les 
sillons  des  mes  Hôtes,  contribuoit  à  me  perfuader 

X  religion^"1  ^  l’EfPaSne  Mqu’à  leurs  pratiques 

J'avois  d'abord  ignoré  J'ufage  de  quantité  de 
petites  figures  que  ,e  leur  voyois  continuellement 
entre  les  mains;  mais  aprenant  quelles  fer  voient 
a  leurs  pneres,  je  conçus  aifément  ce  que  je  ne 
pus  favoird  eux-mêmes  .parce  qu’ils  n’avoient 
jamais  eu  des  idée,  de  religion  allez  nettes  pour 
«le  rendre  compte  de  leurs  principes;  il  me  parut, 
ts- je  ,  tort  clair  que  ces  figures  étoient  des  ima. 

des  Saints  auxquels  ils  adrefloient  leur  cuits 

B  2  ^ 


H  ï  $  T  O  ï  R.  B 

fens  les  connoître.  Toutes  les  maifons  en  étdretH 
(remplies ,  &  leur  trouvant  l’air  auifi  ancien  qu’in¬ 
forme  ,  je  jugeai  que  leur  Légifiateur  en  avoir  fait 
d  abord  une  prodigieufe  quantité  qui  fe  confer- 
voit  précieufement  dans  la  nation.  Mais  il  en 
çtoir  de  même  de  la  plûpart  de  leurs  opinions  $£ 
des  objets  de  leur  culte  ,  qui  me  parurent  vifible- 
nent  autant  d’altérations  des  nôtres ,  Joit  que  le 
tcms  feul  eut  été  capable  de  produire  ce  change¬ 
ment  ,  foitque  le  zele  du  Fondateur  eût  manqué 
de  lumières. 

Jene  me  cruspas  plutôt  en  état  de  m’expliquer 
librement  ,  que  je  fis  demander  au  Prince  la 
permiffion  de  le  votr.  Elle  me  fut  accordés 
svec  des  circonfiances  qui  me  firent  connoître  l’o¬ 
pinion  qu’on  lui  avoit  fait  prendre  de  moi.  Il  en¬ 
voya  fa  propre  voiture  ,  accompagnée  d’un  de  fe$ 
principaux  Officiers,  &  de  quelques-uns  de  fes 
gardes.  Dans  une  occafion  où  je  me  figurai  qu’il 
étoit  important  de  foutenir  4na  réputation  ,  je  ne 
négligeai  rien  de  ce  qui  pouvoir  (ervir  à  me  faire 
paroître  avec  avantage.  On  m’avoit  fourni  des 
habits  en  abondance.  Sans  m’écarter  trop  de  Tu* 
fage  de  la  nation  ,  j’employai  toute  mon  adreffe 
pour  leur  donner  un  nouvel  air  de  propreté  Ôï 
d’élégance.  L’habillement  de  Cecile  m’occupa 
particulièrement,  ôt  fi  l’on  en  excepte  les  orne- 
mens  précieux  dont  la  vanité  des  Nopandes  n’a-' 
yoient  point  encore  découvert  la  fource ,  je  dais» 
te  que  dans  la  plus  polie  de  toutes  les  villes 
de  l’Europe  ,  on  eût  pu  la  parer  d’une  manier© 
plus  galante.  Nous  fumes  prefentées  dans  cet 
état  au  Prince  &  à  laPrincefle,  qui  marquèrent 
autant  d  admiration  à  nous  voir  qu’à  m’entendre^ 
ïls  accablèrent  Cecile  de  çarefies ,  &  leur  em- 
prefiement  pour  aprendre  de  moi  qui  nous  étions^' 

,  py  ant  beaucoup  augmenté  par  le  filence  que 
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Vois  afFe6lé  de  garder  jufqu’alors,  ils  me  prirent 
s  1  écart  ,  en  me  témoignant  la  curiofité  qu’ils 
avoient  d’être  éclaircis, 

,  n’avois  pas  oublié  ce  qu’il  nous  en  avoit  coû¬ 
te  chez  les  Abaquis ,  pour  obtenir  de  ce  bon  peu¬ 
ple  la  hberte  de  le  quitter.  Ce  fouvenir  me  fai-, 
fant  craindre  de  nous  former  trop  ailement  les 
memes  liens  chez  jès  Nopandes  ,  j’avois  médité 
un  difcours  dont  j'attendois  un  effet  tout  opofé. 
En  aprenant  au  Prince  par  quel  enchaînement 
d  aventures  nous  étions  tombés  dans  fes  états  , 
&  de  quelle  reconnoiffance  je  me  croyois  redei 
vable  à  fes  bienfaits ,  je  confeffai  que  le  plus  grand 
malheur  que  j’euile  à  redouter  ,  étoit  d’y  être 
arrêtée  trop  long  tems.  Je  ne  me  fuis  hâtée, 
Jut  dis-  je ,  d’aprendre  votre  langue  ,  que  pour 
«tre  plutôt  en  état  de  vous  demander  la  feule 
faveur  qu’il  me  foit  permis  de  défirer  •  c’eff  cel¬ 
le  de  m’ouvrir  inceffamment  la  route  de  ma  pa¬ 
trie,  &  de  me  rejoindre  ,  s’il  eft  poffible,  k 
des  perfonnes  cheres  ,  dont  je  pleure  amerément 
J-a^ence.  Quelques  larmes  qui  me  furent  arra- 
chees  par  un  fouvenir  fi  tendre  ,  firent  tant  d'im- 
preüion  fur  le  cœur  du  Prince  ,  qu’il  en  verfa 
meme  en  m’écoutant  ,  &  paroiffant  attendra 
p  us  d  explication,  il  me  regarda  d’un  œil  fixe 
*  J  e“s  alouté  quelques  autres  circonftances 
de  mon  malheur.  Enfin,  comme  impatient  de  mon 
Jiience,  il  me  demanda  depuis  quand  j  etois  fépa- 
e  des  perfonnes  que  je  regrettois ,  &  fi  elles 
avoient  quelques  marques  auxquelles  je  puffe  leî 
teconnonre.  Ce  difcours  me  caüfant  une  jufL 
-,  i  continua  de  me  dire  que  depuis  envîi 
quinze  mois  il  avoit  reçu  dans  fa  ville  deu* 
etrangers  qui  s’y  étoienc  prefentés  ,  &  qui  y 
avoient  fait  quelque  féjour  ;  que  malgré  i’obfcu- 
;  e  de  leur  langage  ,  qui  ne  lui  avoit  pas  permis* 
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<de  les  entendre  ,  il  avoit  été  fi  fatisfait  de  îeupr 
ïfigure  &  de  leurs  maniérés ,  qu’il  ne  les  avoit  pas 
vus  partir  (ans  regret  ;  qu’il  les  avoit  comblés  de- 
(bienfaits ,  &  qu’au  moment  de  leur  départ ,  lorf- 
*lu  ü  8  efforçoit  de  les  retenir  par  de  nouvelles 
careiïes  ,  l  un  des  deux  fondant  en  larmes  ,  l’a» 
Voit  (erré  entre  (es  bras,  &  lui  avoit  prefenté  un 
paquet  qu  il  confervoit  encore».  J’en  ignore  rura¬ 
le  ,  ajouta  ie  Prince  ,  &  la  tendre  idée  qui  m’efl 
xeüée  de  cette  aventure  ,  eff  le  feuî  motif  qui  me 
l’a  fait  garder  fi  précieufement.  Mais  feroit-il 
impoffible  que  ces  deux  étrangers  fuffent  les 
amis  que  vous  cherchez  ?  Ils  étoient  à  peu  près 
de  votre  couleur  ,  &  quoiqu’ils  ne  fulTent  pas 
vêtus  plus  richement  que  vous  ,  ils  n’avoient  rien 
de  refiemblant  dans  la  figure  &  dans  les  mceur& 
aux  nations  fauvages  dont  ils  avoient  pris  l’ha* 
fciliement,. 

Je  me  ferois  fiattée  de  quelque  efpérance  ,  s’il 
an  avoit  parle  de  deux  perfonnes  d’un  fexe  diffé¬ 
rent  ,  6t  1  efpace  de  quinze  mois  qu’il  comptoir 
depuis  leur  départ  t  m’auroiî  paru  une  erreur  de 
fa  mémoire  ou  de  la  mienne  ;  mais  ayant  pris 
foin  de  lui  faire  repéter  que  c’étoient  deux 
hommes  ,  6c  qu’ils  n’étoient  accompagnés  d'au* 
cune  femme  ,  j’aimai  mieux  renoncer  à  cette  dou¬ 
ce  idée  ,  que  de  m’y  arrêter  avec  d’autres  craintes 
qui  1  auroient  troublée  cruellement ,  s’il  avoit  fal* 
lu  fupoferqu’un  fort  encore  plus  terrible  vous  eût 
feparés  l’un  de  l’autre.  Cependant  ma  curiofné 
me  faifant  profirer  de  la  difpofition  ou  je  voyois 
îe  Prince ,  je  le  preffai  de  me  faire  voir  ce  paquer 
qu’on  lui  avoit  laide  avec  tant  de  larmes  ,  &  qui 
ne  pouvoit  avoir  été  abandonné  fans deffein.  Il  ne 
Ht  pas  difficulté  de  me  le  montrer.  Je  l’ouvris  en-? 
tremblant.  Il  étoit  d’une  peau  féche  qui  en  envelo- 
j5oiî  une  autre ,  6c  celle-ci  étant  pliée  avec  beau*. 
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cbup  de  foin,  je  me  hâtai  de  l’ouvrir  aufli.  Ne  me1- 
feprochez  pas  de  vous  avoir  caché  jufqu’aujour-» 
d’hui  une  circonftance  fi  intéreflante.  il  étoiî 
peu  nécefiaire  de  vous  rapeller  des  fouvenirs  dou¬ 
loureux  ,  lorfque  j'ai  vu  la  fortune  attentive  à  vous 
Combler  de  faveurs  ,  mais  je  luis  dans  un  mo¬ 
ment  où  le  filence  coûteroit  trop  à  mon  cœur, 
&  vous  avez  dû  vous  attendre  à  tout  ce  qu'il  y  a 
d’attendrifiantdans  mes  aventures,  lorfque  vousen 
avez  exigé  le  récit. 

Cette  peau  ,  cottfervée  fi  précieufement  ,  ne 
rentermoit  qu’un  petit  nombre  de  carafteres» 
N’ayant  été  tracés  qu’avec  un  charbon  ,  j’éîois1 
fort  éloignée  de  les  reconnoître.  Mais  je  n’eus  pas^ 
feefoin  de  les  lire  entièrement  ,  pour  m’affurer  de 
quelle  main  ils  é  oient  partis.  Ils  étoient  Anglois. 
Je  n'en  oublierai  jamais  les  termes  :  «  Si  quelque 
»  faveur  du  Ciel  fait  un  jour  tomber  fur  mes  tra- 
ces,  mes  chers  enfans  &  ma  chere  amie  ;  fi 
3>  Cléveland,  Fanny  ,  &  madame  Riding  ,  font 
jettes  par  quelque  hazard  dans  certe  ration 
97  bienfaifante ,  qu’ils  prennent  confiance  à  leurs 
hôtes.  J’y  ai  pafie  quelques  femaines  %  &  j’en 
97  porte  la  reconnoifïance  pour  l’accueil  que  j’y 
s>  ai  reçu.  Je  prends  ma  route  direéïement  vers 
»  le  midi ,  pour  gagner  l’Ifle  de  Cube,  d’oti  je  tâ- 
cherai  de  revenir  ici  fur  mes  pas  avec  des  fe- 
cours  .qui  me  feront  retrouver  la  vallée  des 
»  Abaquis.  Adieu  mes  chers  enfans. 

Retenez  vos  larmes,  reprit  madame  Riding,. 
®n  s  apercevant  de  l’impreffion  que  ce  récit  faifoit 
fur  Fanny  &  fur  moi ,  &  ne  penfez  qu’a  la  faris- 
sjaéïion  que  jereffentis  d’une  fi  heureufe  aventure,. 
Ne  m  interrompez  pas  ,  reprit-elle  encore  ,  pour 
prévenir  les  effufions  de  cœur,  auxquelles  Fanny 
paroiffoit  prête  à  s’abandonner  ;  fouvenez-vous 
gue  c’eft  à  mon  difeours  que  vous  devez  votre  a?*» 
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te nti on.  Et  feignant  de  nous  .‘croire  dans  la'difc* 
fnion  qu  elle  nous  demandoit ,  je  ne  réfifîai  point* 

ltZTTU*ik  r  aüX  tranfP°rts  de  l°ie  qui  S  éie- 
XI  dfns  ^071  cœur.  Le  Prince  ,  furpiis  de 
e7e,  Ie*  mains  su  Ciel ,  avec  mille  mar. 
**jes.  d  a«endnaement  &  de  recornioitîance  ,  s’u 
magma  qu  il  ne^s  etoit  point  trompé  dans  les  con- 
|ç.l  ures ,  ^  se  félicitoit  déjà  d’avoir  rempli  fi  heu* 
lentement  mçs  defirs.  Je  le  détrempai  auffwôt. 
Apres  le  bonheur  que  je  cherche,  lui  dis  Je  ,  ce. 
UJ  ^üe  v.otre  générofité  me  procure  aujourd’hui. 
€  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  doux  pour  roen 
cœur.  J  aprends  qu’un  homme  quimeftauffi  cher 
que  moi. même  ,  eft  échapé  à  de  cruels  dangers  3 
ou  japrehendois  qu’il  n’eût  été  abandonné  par  le 

r*ie  »  mai5.d  aous  reffe  à  craindre  mille  autres, 
ïnaux  qu  il  ignore  ,  6c  dont  tout  le. poids  tombe 

moJ  C1UI  îes  connoit.  Je  pris  cette  occafion  de 
îf:  expliquer  plus  ouvertement  fur  le  malheur  qu* 
j  V/ojs  eu  d’être  féparée  de  vous  ,  &  m’efforçant 
le  U1  lâire  joindre  au  penchant  qu’il  m’a  voit 
marqué  pour  Mylord,  un  peu  de  compaflion  pouf 
i  infortune  de  fes  enfans  ,  je  conçus  l'efpoir  ô% 
a  engager  peut-être  à  fuivre  les  traces  de  v  otre  per* 
vôtres.  Il  m’écouta,  néanmoins  fans  s 'ou# 
viir,  (3c  n  ofant  rien  conclure  de  l’attendriffernetM; 
ou  je  le  voyois  ,  je  remis  à  le  p relier  avec  plus 

d  mffances  ,  lorique  noire  iamiliarlté  feroit  mieux 
établie. 

Nous  fumes  interrompus  par  les  acclamations  d® 
plufieurs  femmes  ,  qui  virent  prier  le  Prince  , 
avec  des  tranfports  de  joie  ,  de  rentrer  dans  1> 
partemenî  de  la  femme.  Il  me  fit  ligne  de  le 
fuivre.  J’avois  laifTé  Cécile  dans  les  bras  de  la 
Erinceffe;  &  croyant  déjà  afïez  connoître  la  na~ 
lion  pour  vivre  fans  défiance  ,  je  ne  voyois  riea 
futour  de  moi  qui  fût  capable  de  ras  caufer  de 
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^inquiétude.  Cependant  le  fpeétacle  que  j’eus 
«n  entrant ,  &  les  cris  de  joie  qui  redoublèrent 
ia  vue  du  Prince  ,  me  jenerent  dans  quelque 
alarme.  Je  vis  Ceciîe  comme  abandonnée  aux  ra¬ 
réfiés  d  un  jeune  homme ,  qui  la  tenoit  amoureu- 
fement  fur  les  genoux  ,  &  la  Princefie  qui  ap!au*a 
dilloit  a  ce  fpeéïàcle  avec  toutes  fes  femmes. 
Ayant  demandé  l’explication  de  ce  myflere  ,  ou 
m’aprit  que  le  jeune  homme,  à  peine  âgé  de  dou¬ 
ze  ans  ,  etoit  le  fils  aîné  du  Prince  ,  ik  qu’au  pre¬ 
mier  regard  qu’il  avoir  jette  fur  Cécile  ,  il  avoifc 
pris  pour  cette  aimable  Enfant  une  paillon  qui  s’é^ 
toit  déclarée  par  mille  marques  d’impatience 
d  ardeur.  Sa  mere  avoit  eu  la  complaiîance  de  la 
remettre  entre  fes  bras  pour  le  fatisfaire , &  dans  1$ 
faifi  fie  ment  de  fon  cœur  il  s’étoit  placé  fur  une  chai** 
feavec  elle,  où  il  ne  fe  ladoit  point  de  l’embrafief 
avec  des  tranfports  de  tendrefie  &  d’admiration» 
C)  eioit  ce  fpeéfacle  qu'on  avoit  voulu  procurer  au 
f rince,  &  î’entendis  répéter  de  tous  côfés  ,  que 
jamais  le  Ciel  Savoir  marqué  fa  bonté  pour  la 
JNarion  par  un  augure  plus  favorable. 

Je  crus  pénétrer  le  lens  de  certe  félicitation  f 
mais  je  la  trouvai  trop  contraire  à  mes  vues  pour 
y  joindre  la  mienne.  Qüoiqu’à  l’âge  où  étoit  Cé¬ 
cile  ,  toutes  les  carefTes  du  jeune  Prince  duiTeat 
«tre  regardées  comme  un  badinage,  la  bienféan- 
ce  ne  me  permettant  point  de  les  foufftir  trop 
Jong-tems  ,  je  repris  ma  chere  fille  avec  une  eC 
p^ce  de  jaîoufie.  On  me  prefia  inutilement  de 
Jaiffer  palier  dans  d’autres  mains.  J’affeaui  cette 
rigueur  ,  pour  me  délivrer  à  l’avenir  de  toutes 
les  propofitions  qui  m’eufient  expofée  un  moment 
a  me  (éparer  d’elle.  Le  Prince  aprouva  ma  corr- 
<dui»e  ;  &  marquant  de  l’attention  &  du  goût  pour 
tous  mes  difcours,  il  m’ofirit  un  logement  dans 
mn  ralais  j  mais  je  le  refufai  par  la  même  raifoa. 


Histoire 

la  liberté  que  j’étois  fûre  de  conferver  dans- 
ma  retraite  ,  me  parut  préférable  à  des  honneurs 

qui i  pou  voient  le  changer  en  obftacles  pour  me*, 
eeiieins. 


Cependant  l’intérêt  même  que  j’avois  à  les 
manager  ,  m  obligeant  de  paroître  fouvent  à  la 
Cour ,  j  acceptai  tout  ce  qui  me  parut  propre  à 
me  donner  queîqu  éclat  extérieur  ,  &  à  foutenir 
lidee  qu’on  avoir  de  moi  dans  la  Nation.  Les 
prefens  que  je  reçus  de  la  Princefie  furent  eiru 
ployés  à  ma  parure.  Le  foin  que  j’avois  de  me 
conformer  aux  ufages  n  empêchant  point  que  je 
fi  accordalïe  quelque  chofe  à  mon  propre  goûfÿ 
je  donnai  naiüance  à  quantité  de  modes  qui  turent 
Suivies  avidement  par  toutes  les  femmes.  On 
m  împortunoit  a  tous  momens  par  mille  quef<»> 
lions  fur  ma  Patrie  ,  &  je  remarquois  que  mes  ré» 
ponfes  n  étaient  pas  négligées.  Le  Prince  en  mit 
plus  d  une  à  profit  dans  Ton  gouvernement.  Avec 
plus  d  ambition  ,  ou  plutôt  avec  un  fouvenir 
moins  prelianî  de  la  jfituation  où  je  vous  avois 
laifîés  ,  &  moins  d’ardeur  pour  vous  rejoindre  , 
j’aurois  peut-être  entrepris  de  communiquer  à 
la  Nation  bien  des  lumières  qui  lui  manquoient 
&  qui  ne  lu  rp  a  ffoiem  pas  les  miennes.  Mais  la, 
crainte  de  m’engager  trop  loin  ,  fe  prelentoit 
fans  celle  a  mon  et  prit  ;  &  dans  le  tems  même' 
que  je  m'efforç-ois  de  gagner  la  confiance  du  Prince 
pour  la  faire  fervir  à  mes  vues  ,  j’apréhen-- 
dois  qu’elle  ne  devint  un  lien  trop  difficile  à 
rompre., La  paffion  de  Ion  fils  qui  Te  fortinoit 
de  jour  en  jour }  julqu’a  la  retenir  continuelle¬ 
ment  chez  moi ,  étoit  un  autresfujet  d’alarmes*. 
On  paroiiïoit  aprouver  fe  s  vifites  ,  &  lorfque- 
je  tournois  en  raillerie  cette  tendreiTe  extraor¬ 
dinaire  pour  un  enfant ,  on  me  répondoit  que  dix 
pus  qui  manquoient  à  Cecile  pouravoit  le  même 
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lige  que  Ton  amant ,  n’étoienr  pas  une  efpace  in¬ 
fini.  C’étoit  m’annoncer  clairement  les  vues  qu’on 
fonnoit  fur  elle.  Je  ne  pouvois  rien  opofer  d’ail¬ 
leurs  au  prétexte  que  le  jeune  Prince  employoit 
pour  me  voir.  Il  cherchoit ,  difoit-il  y  à  s’inflruire  5 
&  mes  difcours  étoient  autant  ^de  leçons  dont 
il  voulait  faire  ufage  pour  le  bonheur  de  fon 
peuple.  Ainfi  j’étois  partagée  entre  mes  propres 
intéréts,qui  ne  me  permettoient  point  de  répondra; 
à  fes  empreffemens,  &  celui  d’une  Nation  dou¬ 
ce  &  généreufe  ,  à  qui  j’aurois  rendu  volontiers 
des  (ervices  confidérables ,  fi  je  n’avois  eu  dess 
*  motifs  fi  preffans  pour  m’arrêter.^ 

Il  fe  prefentoit  tous  les  jours  quelque  occafion 
de  leur  faire  ouvrir  les  yeux  fur  une  infinité  - 
d’erreurs.  Je  balançois  alors  ,  avec  une  incertitu¬ 
de  qui  alloit  quelquefois  jufqu’au  plus  amer  cha¬ 
grin.  La  Religion  même  me  faifoit  fouvent  un 
fcrupule  de  les  laifler  comme  abymés  dans  une 
multitude  de  fuperftitions,  qu’il  me  paroiffoir  aifé 
de  détruire.  Mais  je  leur  voyois  attacher  un  fi 
grand  prix  à  mes  moindres  Services  ,  que  dans 
2e  danger  inévitable  de  ne  jamais  fortir  de  leurs 
mains  fi  je  me  rendois  trop  néceffaire  à  leur  inf- 
îruélion  ,  toute  la  difficulté  fe  réduifoit  à  favoir 
fi  leur  intérêt  devoir  remporter  fur  le  mien.  Et 
dans  les  morne  ns  où  le  zèle  de  la  Religion  pré- 
valoit  fur  mon  propre  bonheur  ,  je  me  ferois 
peut-etre  déterminée  à  leur  en  taire  le  facrifice  j 
mais  ne  me  devois-je  pas  bien  plus  à  Cecile  Sc 
a  vous ,  qu’à  un  peuple  ayec  lequel  la  nature  ne 
sn  avoit  donné  aucune  liaifon. 

Qu’auriez  vous  fait  ,  par  exemple  ,  fi  dans  un 
Confeil  où  je  fus  apeîiée  %  le  Prince  vous  eût 
offert ,  comme  à  moi  ,  de  gouverner  fouverai- 
nement  fous  (es  ordres  ?  Cette  proportion  ,  qui 
ppuvoi;  dauer  lavaoué  d’uae  femme ,  ne  fe  pre»* 
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fentant  a  mon  efprit  que  fous  les  couleurs  qeë 
|e  vous  ai  repreientees  ,  je  la  regardai  comme 
un  picge  contre  lequel  je  ne  pouvois  être  trop 
en  garde.  Mon  retus  chagrina  le  Prince.  Il  ma 
demanaa  quelle  radon  j 'a  vois  de  ntéprifer  uns 
Nation  qui  me  œarquoit  tant  d’eftirne.  Cette 
queflion  augmenta  mon  embarras.  Pour  être  fin» 
e.ere  ,  je  devqis  répondre  ,  que  ne  penfant  qu’a 
ro  éloigner ,  je  ne  pouvais  me  charger  d’un  em- 
pîci  qui  m  engageoit  dans  une  captivité  fans  nn  * 
mais  cette  franchife  avoir  fes  dangers.  Je  com« 
tnençai  a  craindre  que  ce  r*e  fut  pas  la  voie  la 
plus  iure  pour  faciliter  mon  départi,  que  d’en 
fapeuer  fi  (ouvent  la  peniee  ,  &  je  ne  me  défen° 
dis  que  par  les  images  de  ma  Patrie }  qui  difpe  ra¬ 
ient  les  femmes  du  foin  des  affaires  publiques. 

La  principale  erreur  dont  j’aurois  voulu  guérie 
les  Nopanees  ,  étoit  i  opinion  qu’ils  s’éîoient  £or«* 
imée  de  i  Etre  (ouverain  ,  fur  les  premières  idées 
qu  ils  en  avoient  reçues  aparemmem  de  leur  fon¬ 
dateur.  Je  ne  trouvai  perfonne  dans  la  Nation  qui 
pût  me  donner  d’autres  lumières  fur  l’origine 
leur  Religion  &  dedeur  Gouvernement ,  que  cel¬ 
les  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus  ;  mais  je  n’eus 
pas  befom  de  voir  deux  fois  l'image  fous  laquelle 
ih  reprefentoient  le  Créateur  du  monde  ,  pour 
m’aflurer  que  l’Idée  leur  en  étoit  venue  des  Es¬ 
pagnols-.  C’etoit  une  figure  audî  vénérable  par  ht 
jpandeur  de  ta  Frai  te  -,  que  par  la  blancheur  de 
fes  cheveux  &  de  fa  barbe.  Ils  Padoroienr  com. 
îne  le  Dieu  unique  &  tout~puiffant  ,  quoiqu’il 
fût  accompagné  fur  fes- Autels- de  deux  autres 
Figures  auxquelles  ils  donne! eut  le  nom  de  fes 
ent ans.  Je  reconnus  aifément  dans  ces  traces  gro(L 
fieres  de  noire  Foi  ,  les  trois  perfonnes  qui  corn, 
pofoient  l’Eiïénce  Divine.  Mais  l’idée  de  fpiri- 
qualité  s’étônt 'perdue  fans  doute  par  la  longueur 
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du  tems  ,  ils  ne  portoient  pas  leurs  connoilTan- 
ces  au  delà  de  ces  reprefentations.  Mon  étonne¬ 
ment  étoit  de  leur  voir  attribuer  une  ouiiTance  &C 
une  fagefie  infinie  à  des  Statues  prelque  informes, 
dans  lelquelles  ils  confefïoient  eux-mêmes  qu'fis 
si  avoient  jamais  découvert  aucune  marque  de 
penfée  ni  de  mouvement.  C’étoit  un  myfiere  , 
diloient-ils  ,  qu’il  n’étoit  pas  permis  à  la  raifon 
à  aprofondir,  Âinfi,en  ployant  à  notre  langage  , 
mais  contondant  tous  nos  principes ,  ils  n’avoient 
pas  une  feule  notion  qu’ils  pifilent  expliquer  neu 
îement»  Ils  n’étendoient  pas  leurs  vues  plus  loita 
que  la  matière  ;  ils  ne  concevoient  point  d’autre 
état  après  la  vie,  qu’un  changement  de  forme, au¬ 
quel  ils  donnoient  le  nom  de  réfurreétion.  Quel¬ 
quefois  ,  en  leur  voyant  baifer  affeéhjeufement 
les  Images  dont  leurs  maifons  étaient  remplies , 
je  leur  demandois  quelle  idée  ils  auachoient  à 
ce  Culte.  Ils  me  répondoient  que  ces  petites 
Statues  étoient  autant  de  Saints  qui  avoient  mé¬ 
rité  autant  de  récompenfes  ,  &  dont  le  boir- 
heur  confifioit  à- être  baifés  &  careffés  conti¬ 
nuellement. 

De  quantité  d’autres  opinions  que  le  tems  ou 
l’ignorance  avoient  altérées  parmi  les  Nopandes^ 
j  admirai  quelle  force  fis  attribuoient  encore  à  cel¬ 
le  de  la  Juflice  Divine',  meme  en  la  défigurant.  Si 
l’on  aimoit  mieux  l’attribuer  à  la  politique  ce 
leur  Fondateur  ,  qui  n  avoit  peut-  être  rien  ima¬ 
giné  de  plus  propre  à  foutenir  l’ordre  qu’il  avoit 
etabfi  parmi  eux  ,  il  faudroit  prendre  une  aflea 
haute  idée  de  (a  prudence.  Je  vous  ai  fait  re¬ 
marquer  que  le  terrein  qu’ils  habitoient  étoit  dé¬ 
fendu  dans  quelques  endroits  par  des  murs  ,  <3c 
dans  d’autres  par  des  montagnes  &  par  des  lacs, 
fans  que  j’aie  pu  m’aflurer  exaélement  de  l’éten- 
skeqjii  étoit  renfermée  dan&  celte  enceinte.  Mas 
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il  s’y  trou  voit  un  rocher  fort  élevé  ;  au  pîed: 
duquel  était  une  valée  profonde  ,  ou  plutôt  un 
affreux  précipice  ,  dans  lequel  on  ne  pouvoir  des¬ 
cendre  que  par  une  voie  étroite  &  efcarpée.  L’ad¬ 
venue  en  étoit  bouchee  par  un  mur  fort  épais  5 

6  la  porte  gardée  continuellement.  Ceux  qui' 
etoient  chargés  de  cette  garde  ,  paffoiem  dans  la, 
I^ation  pour  des  Saints  Minières  de  la  vengeance 
Divine  ,  &  ie  confacroient  à  cette  fonction  dès 
leur  jeunefie.  Mais  ce  n’étoit  que  le  premier 
degré  de  leur  Sainteté,  car  la  perfeéfion  confiS- 
îoit  a  fe  dé  vouer  au  miniflere  intérieur  de  ce  terri¬ 
ble  lieu.  On  n  y  étoit  reçu  qu’après  de  longues4 
épreuves,  &  ceux  qui  avoient  le  courage  eu  la; 
folie  de  s’y  engager  une  fois  ,  n’en  fortoiem  ja¬ 
mais.  A  quelque  diifance  de  la  première  porte  , 
dans  1  endroit  où  le  chemin  commençoit  à  fe  ref- 
ferrer,on  en  trouvoit  un  autre  qui  étoit  encore  plus  * 
impénétrable.  C’étoit  l’entrée  des  Miniffres  inté¬ 
rieurs.  Ils  habitoient  le  fond  du  précipice.  Leur 
emploi  étoit  d’y  entretenir  perpétuellement  un 
grand  feu  ,  dont  les  flammes  s’élevoient  afiez  pour  • 

aPerÇues  au -dehors.  Ce  feu  fe  nommoiS' 
I  enfer  ,  éi  les  Miniif res  portoient  le  nom  de 
diables. 

Vous  concevez  que  cet  apareil  redoutable  étoit 
deffiné  à  la  punition  des  crimes.  Mais  il  yen 
avoit  peu  qui  fullent  jugés  dignes  d’un  châtiment 
fi  terrible.  Côtoient  feulement  ceux  qui  b! ef¬ 
filent  la  Majefié  Divine  ,  l’autorité  du  Prince^ 

la  furete  publique.  Ainfi  la  profanation  ,  le  par¬ 
jure  &  le  blafpherne  ,  la  révolte  &  la  trahifon  ; 
le  meutre  ,  le  vol  &  la  calomnie  ,  pafFoient 
pour  les  feuîs  attentats  qui  méritaient  l’Enfer. 

Kl  n  y  avoir  point  de  grâce  à  efpérer.  La  convic¬ 
tion  du  fait  portoit  avec  foi  la  Sentence.  On  con- 
tinifoit  le  criminel  à  la  premier©  port®  %  ou.  ü 
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$t©ît  livré  aux  Gardes  qui  l’occupoient.  Elle  étoi* 
ouverte  pour  le  recevoir  ,  5c  le  peuple  avoit  la  li“ 
berté  de  le  fuivre  julqu’à  la  porte  intérieure.  L’ef- 
pace  qui  étoit  entre  les  deux  portes  avoit  allez  d’é¬ 
tendue  pour  contenir  un  grand  nombre  de  Ipeéta- 
teurs  ,  &  la  dilpofition  du  terrein  ,  qui  alîoit  en» 
defcendant  ,  laifloit  voir  par-deffus  le  fécond  mur 
jufqu'au  fond  du  gouffre.  Le  feu  qu’on  ne  manquoit; 
pas  de  redoubler  dans  ces  occaffons  funeffes  ,  ren- 
doit  le  Ipe&acle  d’autant  plus  affreux ,  que  c’étoit 
toujours  la  nuit  qu  on  choiffffoit  pour  l’exécution* 
En  livrant  le  Criminel  aux  Miniffres  intérieurs  „ 
©nl’accabloit  d’imprécations ,  comme  une  viêlime 
dévouée  à  la  colère  Divine  ;  &  la  porte  fe  fermant 
suffi  tôt  ,  on  redoubloit  l’horreur  des  cris  ,  juf- 
qu’au  moment  où  l’on  ne  pouvoit  douter  qu’il  ne 
fut  confumé  par  les  flammes. 

Je  n’ai  jamais  pu  démêler  dans  les  explicac 
«ations  de  Nopandes  ,  s’ils  regardoient  ce  fupiice 
comme  une  fimple  Image  du  châtiment  qui  at¬ 
tend  le  crime  après  la  vie  ,  ou  s’ils  croyoientef- 
feétivement  que  c’étoit  l’Enfer  même  qui  fe  trou- 
voit  placé  dans  l’enceinte  de  leurs  murs.  Leurs 
idées  avoient  les  mêmes  bornes  que  leurs  fens.  Et 
ce  n’étoit  pas  dans  leur  feule  Nation  que  ces  flam¬ 
mes  dévorantes  étoient  redoutées  :  tous  les  Sauva¬ 
ges  voiffns  trembloient  au  feul  nom  de  l’Enfer.  J’ai 
vu  plufieurs  fois  ces  Barbares  amener  leurs  crimi¬ 
nels  au  Prince  des  Nopandes,  lui  expofer  leurs 
crimes  ,  &  les  abandonner  à  fa  juftice.  Il  confen- 
toit  à  fe  charger  de  leur  punition  ,  autant  pour  l’e¬ 
xemple  de  fon  propre  Peuple  *  que  pour  la  terreur 
de  les  voiffns.  Si  quelque  chofe  a  pu  me  perfuader 
qu’il  étoit  entré  plus  de  politique  que  defuperfti- 
tion  dans  la  plupart  de  ces  établiffemens,  c’eff  le 
foin  avec  lequel  on  s’étoit  efforcé  de  foutenir  tous 
<§eux  qui  pouvoient  contribuer  particuliérement 
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au  bon  ordre  de  !a  fociété ,  &  au  maintien  de  l'au* 
tonte  îouveraine. 

Avec  quelle  oien’aurols-je  point  entrepris  d’inf^ 
pirer  des  idées  plus  juffes  à  ce  bon  Peuple  ,  fi  je 
2î  eulle  ete  retenue  par  des  craintes  que  l’expérien* 
ce  groüillort  à  tou-  momens  ?  J  e  voyois  leur  afFec* 
tion  &  leur  zèle  augmenter  pour  moi  de  jourer* 
jour  par  l’utilité  qu’ils  tiroient  quelquefois  de  mes 
con  ei  s.  Leur  tendrefTe  croifToit  encore  plus  pour 
Gecile  ,  &  I  afliduitédu  jeune  Prince  ne  diminuant 
point  auprès  d’elle  ,  on  ne  diflimuloit  pius  l’efpé- 
rance  commune  a  toute  la  nation  de  la  voir  ,  dans 
que  ques  années  %  la  PrincefTe  des  Nopandes.  Ils 
Cto  voient  mon  ambition  flattée  par  cette  attente^ 
P  î  en  recevois  continuellement  des  félicitations* 
Ln  vam  ,  dans  les  vifites  familières  que  je  rendois 
su  rmce  ,  avois-je  tente  mille  fois  de  faire  tour» 
n«r  nos  entretiens  fur  la  nécefïité  où  j'étois  de  par¬ 
tir  ,  &  fur  les  fecours  que  j’attendois  de  lui  pour 
mon  voyage.  I!  avoit  détourné  ce  difcours  avec  fi 
peu  de  ménagement ,  qu’il  avoit  quelquefois  paru 
oftenfé  de^rne  les  entendre  renouvelles  La  com^ 
pafîion  q u  il  m  avoit  marquée  pour  lefort  de  votre 
pere  ,  &  que  je  m’efForçois  louvent  de  faire  renaî- 
tre  ,,  ne  me  paroiif oit  plus  capable  de  le  toucher» 

5  il  ecoutoit  une  partie  de  mes  plaintes  ,  il  fe  hâ- 
toit  bientôt  de  les  interrompre  ,  pour  exagé- 
rer  les  raiions  qui  dévoient  me  faire  renoncer  à 
1  efpérance  de  trouver  une  route  certaine  dans 
des  déferts  dont  il  ignoroît  lui-même  l’étendue  ÿ 

6  qui  n  avoient  peuî-eîre  jamais  été  pénétrés* 
Sans  m’avoir  déclaré  nettement  qu’il  fût  réiolu 
de  m’arrêter  malgré  moi  ,  il  m  avoir  accoutumé 
a-lui  voir  rejetrer  fi  brufquement  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  1  engager  la-  défi  us  dans  quelque  explication 
qui  m’avoit  ôté  la  hardiefïe  de  lui  en  parler  ou- 

ytnemenu 
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Enfin  le  tenu  qui  s'éeonloit  fans  m’amener  riea 
île  plus  favoiabie,  Pennui  de  mon  esclavage  T 
Sc  l'impatience  de  mes  defirs ,  me  firent  rapeller 
toute  ma  fermeté  pour  loi  ouvrir  naturellement 
fenon  cœur.  Je  loi  parlai  du  dellein  qu’il  avoir 
de  nous  arrêter  ,  comme  d’une  faveur  qui  mé* 
b itoic  ma  reconnoiflance  ;  mais  infi fiant  avec 
force  fur  mes  inclinations  autant  que  lur  mon 
devoir  ,  je  lui  proteflai  que  s’il  s’obllinoit  à  me 
refufer  le  moyen  de  les  fuivre  ,  le  parti  auquel 
j’étois  fixés  invioîablement ,  étott  de  partir  avec 
ma  fille  dans  le  meme  état  où  j’étois  venue  % 
c’eftà  dire  ,  fans  guide  ,  fans  fecours  ,  feule  f 
sue  ,  s’il  m’y  forçoit,  plutôt  que  de  manquer  à 
tout  ce  qui  irfécoit  cher  8>C  facré  dans  la  vie.  La 
fatigue  ,  la  milëre  ,  rien  ne  m'étonne  ,  lui  dis*  je  9 
les  épreuves  par  oii  j’ai  paiïé  m’ont  apris  à  ne- 
rien  redouter»  Il  parut  furpris  de  cette  chaleur  % 
mais  comptant  fans  doute  fur  les  moyens  qu’il 
avoit  de  s'opofer  à  mon  départ ,  il  fourit  enfuite* 
de  mon  emportement. 

Ce  fut  alors  que  n’efpérant  plus  rien  de  fes  dif- 
pofitions  ,  &  me  Tentant  plus  preiTée  que  jamais 
de  vous  chercher,  je  méditai  fur  toutes  les  voies' 
qui  pouvoient  faciliter  mon  évafion.  Entre  uns^ 
infinité  de  moyens  extrêmes  ,  qui  fe  présenté- 
*ent  à  mon  efprit ,  la  vue  du  jeune  Prince  qu/ 
continuoit  toujours  de  nous  rendre  des  foins ,  me 
fît  naître  l’envie  de  le  faire  fervir  à  mes  defleins». 
Je  r  avois  entretenu  cent  fois  de  ma  Patrie  ,  &  je- 
m’étois  aperçu  que  la  defcription  de  nos  richefi* 
fes  &  de  nos  ufages  ,  avoient  fait  une  vive  irn*. 
preffion  fur  lui.  Je  ne  défefpérai  pas  de  l’enga¬ 
ger  à  nous  fuivre  chéri  comme  il  étott  dans 
toute  la  Nation  ,  je  me  figurai  qu’il  fe  feroit  ac<* 
compagner  ailément  d’un  certain  nombre  de  gen& 
d’élite  qu’il  pouvait  prendre  pour  les  compagnon®* 


Tn!nS?d  «Æ3 

facile.”1  ,tend0I!  Pas  *  v,n‘  'e  rendre  encore  Jlus 

En  fortant  de  la  Barbarie  ,les Nopandes  avoienr' 
eonlei  ve  un  ufage  fi  cher  à  leur  Narion ,  &  prati! 
J  e  i  com.ammen; ,  qu'il  n’avoit  jamais  été  in- 

SUadePU"  l  0rigifie  de  ,eur  Monarchie. 

Lu  a  l  3U  m,,ieu  de  l'Automne,  il  (e  fai- 

hab,'ës  pfta^hement  confidérable  de  leurs  plus’ 

l-êts  voi?  ‘affeur?\Pour  fe  répandre  dans  les  fo. 

înaines  ITJ  ’  T  15  paiToiênt  environ  trois  fe- 
«wines  a  faire  la  guerre  aux  bêtes  fauvages.  Ou- 

îre  lefimrde  leur  chatte,  qui  étoit  toujours  affer 

te' tnAP°UrJeUr  'ervir  de  principale  nour" 
p  ndant  I  hyver  ,  ils  avoient  pour  but  defe 

&  d’adreffe  r.4  C£rta,ne  réPma'i°n  de  force' 
«  d  adreile  parm,  les  Sauvages  voifins  Ils  ne  ram 

qdo.en,  point  d’ailleurs  d’animaux  domeZ 

quils  envoient  avec  beaucoup  de  foin;  mlbcè’ 

SS1, “?e/ïmefM  ,eur  table  P,us  abon! 

naifon’  i’  nS  fyv?,r  d  oü  ‘,s  ruoient  leur  ve- 
’favo,s  ete  fnrprife  d’en  voir  fervir  une 

ferveur  C  ’  qU’i,S  âVoient  1>art  d«  «on- 

server  pour  toutes  les  faisons. 

y  te.ms- de  cet'e  expédition  aprochoit,  &  j’at¬ 
tendis  le  jeune  Prince  qui  avoir  obtenu  ,  pour 
la  première  fois  ,  de  fon  Pere  la  permiffion  dë 

*”*£*., 3  6  deS  ChalTeurs,  parler  beau- 

coup  de  I  agrément  qu’il  s’y  promettoit.  Hélas  t- 
lui  dis-je  fans  attention  ,  vous  ne  nous  reverrez 
plus ,  car  le  parti  que  j'ai  pris  de  m’éloigner  efl 
mvariab.e,  &  je  l’exécuterai  avant  votre  "retour 
Vous  noas  aimez  f  ajoutai-je  en  remarquant  foa 
etonnement ,  &  vous  êtes  capable  d’un  fecret. 
ecevez  nos  adieux,  J’emporterois  trop  de  regret 
d  falloir  partir  fans  vous  donner  cette  marque 
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8e  reconnoifiance  &  d’efiicne.  Mais  gardez-vous 
de  trahir  ma  confiance  en  révélant  mon  deflein» 
Il  parut  mortellement  affligé  de  cette  déclara¬ 
tion  ;  &  n’oiant  me  menacer  d’en  avertir  Ton 
Pere  ,  il  me  protefla  que  pour  s’cpofer  à  mon 
départ  ,  il  alîoit  renoncer  à  la  challe.  Je  fçavois 
combien  il  avoir  d’ardeur  pour  cette  partie  :  S’il 
fift  vrai  ,  repris-je  ,  que  notre  départ  vous  cha¬ 
grine  ,  qui  vous  empêche  de  lever  vous-même 
les  raifons  qui  m’y  forcent  ?  Je  n’ai  point  d’autre 
vue  que  de  chercher  des  perfonnes  dont  je  ne  puis 
fuporter  l’abfence  ;  le  Pere ,  la  Mere  de  Cecile 
qui  vous  eft  fi  chere.  Je  vous  ai  raconté  vingt 
fois  leur  funefle  aventure.  N’en  avez  vous  pas 
été  touché  ?  Le  Ciel  réferve  peut-être  leur  falut 
à  votre  fecours.  Votre  chaiTe  n’efi  elle  pas  le 
plus  heureux  moyen  que  je  puifFe  défirer  pour 
détruire  leurs  traces  ?  i!  reçut  cette  ouverture  aT/^ 
un  tranfport  de  joie  ,  &  me  promettant  d’éY#. 
ployer  toutes  fes  forces  à  vous  chercher,  il  ofoit 
déjà  m’en  garantir  le  fuccès.  Mais  je  l'arrêtai  en¬ 
core  :  non,  non,  lui  dis-je,  je  ne  me  fie  à  perfonne 
d’une  fi  importante  entreprife.  Vous  pourriez  les 
rencontrer  fans  les  connoître  ,  fans  vous  faire  en¬ 
tendre  d’eux  ,  fans  leur  perfuader  de  vous  fui- 
vre.  Je  veux  être  avec  vous  pour  ne  rien  laifler 
au  hazard. 

Quoique  ma  propofition  ne  fut  pas  fans  diffl* 
cuîtés ,  &  que  le  jeune  Prince  les  fentît  pref- 
qu'aufli  vivement  que  moi,  il  les  crut  beaucoup 
moins  terribles  que  le  danger  de  perdre  Cecile*. 
Cette  aimable  enfant  ,  qui  commençoit  à  peine 
a  faire  ufage  de  fes  forces  pour  marcher ,  fem- 
bloit  l’inviter  par  fes  tendres  fouris  à  négliger 
les  craintes  communes  pour  la  fervir,  Il  me  pro¬ 
mit  tout  ofer.  Je  lui  traçai  le  plan  qu’il  devoit 
ftfivre  ;  c’étoit  de  s’afiurer  de  vingt  de  fes  Chafi» 


feurs ,  qu  il  laifleroit  derrière  lui  ,  'a  quelou»  A* 
wnce  de  1  enceinte.  Ayant  la  liberté  de  me  prè' 
mener  avec  peu  de  (uite  ,  je  comptois  dePm» 

fcs  ten?fero-,0U”  ^  f°n  départ  3U  lieu 

|uffi  Sr  '  3  m  a!'^dre  ’  &  de  le  rejoin* 
ore  dutli.tot  avec  eux.  Ces  deux  jours  d’inter. 

«de  me  parurent  néceflaires  pour  détourrer  les 
Soupçons  du  P  ince  fon  pere  &  no^  l  f'  • 

Fend,  d’autres  idées  d/ïï  fuhef 

c^T:rr^e  feu!  qui  s,°ffr!t  3 

liré  i  l •  -  P  ,eureu^e  de  trouver  tant  de  faci- 

n  execu!er*  Les  vi"S<  Cbaiïeurs  du  jeune 
f.  Ce  etoient  autant  d’amis  fideles  ,  qui  lu; 

f‘:0T  a"aches  W*  tout  entreprendre  pour 
1  ,e  rec°nnus  cette  dilpofition  au  premier 

DrirentT"1  qi‘>llSf  me  fi'ent  de  fa  part-  Ils  m’a- 

L  il  é,qU  3îant  fa‘?  ,avancer  !e  gr°s  de  fa  trou¬ 
pe  ,  il  etoit  demeure  lui  même  à  nous  attendre 

&  que  nous  le  rejoindrions  avant  la  Hn  du  tour! 

zuŒ  ,Tt,tUr l  COmmodf  ’  ^ui  me  fut  prefentée 
négligé.  ’  dê  “  aprendfe  «K'1  «avoir  ries 

Nous  ne  fûmes  pas  long  teras  à  l’apercevoir, 
5on  impatience  ne  lui  avoit  pas  permis  de  s’éloi. 
gner  beaucoup.  I!  m’aborda  avec  des  .émoigna- 
ges  de  fatisfaâion  ,  qui  me  répondirent  des  fen- 

tde  IOn  T"r  ’  &  je  fu*  PurPr'fe  de  lui  en. 
tendre  tenir  un  langage  auquel  je  n’avois  jamais 

ofe  m  attendre.  Il  m’a  femblé  ,  me  dit-il ,  qu'il  fer- 

viro.t  peu  pour  notre  delTein  ,  de  nous  unir  au 

gros  des  Chalîeurs ,  d’auiant  plus  que  c’eft  leur. 

«fage  de  fe  préparer  enfui  te  ,  lorfqu’ils  arrivent 

dans  epai.ieur  de  la  forêt.  Nous  n’en  ferons, 

pas  moins  exatfts  ni  moins  ardens  dans  nos  re. 

cherches ,  &  nous  aurons  la  liberté  de  confer. 

ver  entre  nous  notre  fecret.  Mais  j’ai  porté  mes. 

jîrsies plus  loin,  ajouta-t-il ,  &  s’il  eft  vrai  qu’es 
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ftiarcnant  vers  le. midi,  fuivant  les  lumières  que 
vous  avez  tirées  de  l’Ecrit  de  Mylord  ,  nous 
publions  efpérer  de  nous  rendre  au  lieu  où  il 
P^eut  être  déjà  parvenu,  pourquoi  ne  prendrions* 
flous  pas  directemnt  cette  route  ?  Si  nous  Tom¬ 
mes  allez  heureux  pour  y  arriver  après  lui ,  nous 
flous  ferons  épargné  les  peines  d’une  longue  in¬ 
certitude,  &  nous  nous  apiaudirons  d’avoir  choi¬ 
si  la  voie  la  plus  courte  ;  ou  fi  d’autres  obftacles 
iejetiennent  encore  en  chemin  ,  nous  ferons  les 
maîtres  de  revenir  fur  nos  pas ,  avec  I'efpérance 

(je  le  rencontrer ,  telle  que  nous  l’avons  auiour- 
g  nui.  3 

Je  trouvai  ce  raifonneraent  fi  fage  ,  qu’après 
avoir  fait  réflexion  que  vous  n’auriez  pas  man¬ 
qué  vous-même  de  prendre  le  chemin  delà  Ha- 
vana  ,  j  ajoutai  aux  motifs  du  Prince  tous  ceux 
qui  pouvaient  redoubler  Ton  ardeur.  Oui  ,  lui 
ois-je  ,  c  eft  le  Ciel  qui  vous  infpire  ce  delle'in 
autant  pour  votre  fatisfa&ion  que  pour  la  mien* 
ne.  Vous  aurez  celle  de  voir  ces  Nations  poli¬ 
cées  dont  je  vous  ai  tant  de  fois  fait  l’éloge.  Vous 
donnerez  au  Pere  de  Ceciîe  un  témoignage  de 
cele  &  d  amour ,  qui  le  rendra  peut-être  favora¬ 
ble  à  tous  vos  deflrs  ,  6c  ne  doutez  pas  que  de 
iaçon  6c  d’autre  ,  il  ne  vous  donne  des  marques 
ce  reconnoiflance  qui  furpaderont  votre  attente  ' 
Verre  Pere  même  qui  fait  tant  de  cas  de  Zl 
toibles  confeils  ,  fera  charmé  de  vous  voir  reve¬ 
nir  avec  les  lumières  qu’il  cherche  en  moi  6c  que 
Vous  aurez  puifées  dans  leur  fource. 

.  11  ne  fut  queftion  ,  après  cette  courte  délibéra¬ 
tion  ,  que  de  chercher  les  moyens  de  fuivre  conf¬ 
ia  mment  la  route  du  Midi.  Le  Prince  dépêcha 
•tin  de  nos  Compagnons  vers  la  Troupe  des  Chaf- 
teurs,  pour  les  avertir  du  deflein  qu’il  avoit  de 
Remuer  avec  ceux  qui  étoient  à  fa  luite0  C  eue 
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précaution  m  avoit  paru  nécelTaire.  Nous  atteiR2 
dîmes  le  retour  de  ce  Courier*,  trop  intéreilé 
à  ne  pas  diminuer  le  nombre  de  nos  Défendeurs,; 
&L  n  ayant  pu  nous  former  d’autre  guide  eue  le 
Soleil ,  nous  nous  mîmes  en  marche  Jur  les  Seules 
^  -lumières  cjue  nous  tirâmes  de  Ion  cours. 

Je^  ne  vous  dirai  point  par  quels  détours  nous 
enarenâmes  1  efpace  de  trois  lemames  au  travers 
d  un  pays. couvert  de  .-forêts.,,  &  louvenr  coupé 
par  des  marais,  ou  par  des  montagnes  qui  ailon- 
geoient  fenfiblement  notre  route.  La  fatigue  ne* 
toit  que  pour  no**  CbalTeurs,  qui  étoienc  à  pied  , 
&  qui  s  efforçoient  lans  .  cePe  d  écarter  tout  ce 
qui  pouvoit  nous  être  incommode.  Dans  une  voi¬ 
ture  allez legere  ,  nous  n’avions  point  d’autre  pei« 
2ie  que  celle  de  régler  notre  voyage  par  des  com- 
parai fon s  3 c  des  calculs  continuels.  Le  Prince  en- 
îroit  dans  mes  réflexions  avec  une  prudence 
.  des  vues  qui  me  cauloient  de  l’admiration  à  foa 
tige.  Ii  entroit  encore  plus  dans  les  loms  que  je  pré¬ 
vois  de  Cecile.  Une  mere  tendre  n  auroit  pas  été 
capable  de  tant  d  attention.  Upartageoitavec  moi5 
pendant  Le  jour ,  la  peine  de  la  porter  *,  une  con« 
ttraintea  laquelle  il  s’offroit  avec  tant  de  plailir^ 
meritoit  meme  un  autre  nom.  J’admirois  cette  ar« 
deur  de  fentimens ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  d’ê¬ 
tre  un  moment  tranquille  ,  s’il  n’était  sûr  que  Ce-* 
cile  n’étoit  gênée  de  rien  ;  &  quelques  charmes 
, que  je  découvrilîe  déjà  dans  ma  fille  ,  ne  pou-» 
Vant  expliquer  naturellement  une  paillon  fi  vive 
jpour  un  enfant  de  cet  âge  ,  je  l’anribuois  à  la 
Providence  qui  nous  1  avoit  ménagée  comme  une 
derniere  reflource.  Les  nuits  nous  caufoient  en* 
core  moins  d’embarras.  Le  zèle  du  Prince  redou¬ 
blent  pour  les  taire  palier  tranquillement  à  Ce- 
*ci!e.  Ses  gens  ne  manquoient  point  de  commodi¬ 
tés  qulçoay.enokminosbeiôinsj  &prenant  (q ia 
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Cftaqoe  jour  de  tuer  une  certaine  quantité  de  gi- 
bier  ,  nous  nous  trouvions  le  foir  dans  le  repos  ÔC 
ïStans  ^abondance. 

Une  partie  du  tems  fe  paffoit  à  nous  entre¬ 
tenir  de  nos  efpérances.  Je  prévenois  le  Prince  fur 
toutes  les  douceurs  auxquelles  il  devoit  s’atten¬ 
dre  ,  fi  nous  étions  aflez  heureux  pour  arriver 
au  ternie  de  tant  de  fatigues  &  de  defirs.  Mes 
difcours  renflammoient  jufqu’à  lui  faire  oublier 
fa  Patrie.  Il  proteftoit  qu’il  n’y  en  auroit  ja¬ 
mais  d  autre  pour  lui  que  celle  de  Cecile.  Sa 
-crainte  étoit  que  votre  famille,  dont  je  lui  avois 
■peint  la  grandeur  &  1- opulence  ,  n’aprouyâr  point 
les  fentimeos.  Il  me  conjuroit  de' prendre  fes 
interets  auprès  de  vous  ,  &  de  faire  valoir  le  zèle 
qui  I  avoir  porté  à  me  fuivre.  Je  lui  répondois 
que  vous  feriez  fenfible  à  la  reconnoiffance  ,  3c 
,qu  il  ne  devoit  pas  douter  que  vous  ne  pri fiiez 
pour  lui  toute  la  tendreffe  qu’on  a  pour  un  bien- 
faveur  &  pour  un  dis. 

Le  vingt-troifieme  jour  de  notre  marche  ,  lorf- 
qu  impatiente  dune  fi  longue  courfe  ,  je  com- 
snençois  à  fentir  que  mon  cœur  fe  ferroit  d’in- 
fquietude  &  d  ennui  ,  j’aperçus  du  fommet  d’une 
tÇolline  ,  une  vafte  plaine  que  je  reconnus  aufli- 
tôt  pour  la  mer.  Mes  compagnons,  qui  n’avoient 
jamais  vu  d’eau  plus  étendue  que  les  petits  Lacs 
.dont  leur  habitation  étoit  bordée,  parurent  faifis 
-d  admiration.  Je  leur  expliquai  ce  qu’ils  dévoient 
penier  de  ce  fpe&acle  ,  &  m’étant  proflernée 
pour  remercier  le  Ciel  ,  je  ne  balançai  point  à 

J  es  «murer  que  nous  touchions  à  la  fin  de  nos 
petnes. 

II  ne  m  en  reftoit  pas  en  effet  le  moindre 
..doute  ,  &  perfuadée  que  nous  avions  fui vi  la  di¬ 
rection  de  Mylord  ,  comme  je  l’étois  qu’elle  n’a. 
pu  me  trprnper,  je  me  croyois  du  .jpoias 


/ 
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quelque  côte  méridionale  ,  d’où  il  ne  pouvait  f&L 
terjulqu’à  l’I fie  de  Cuba- qu’un  trajet  affez  courte 
Suivant  les  idées  mêmes  que  j’avois  confervées 
de  nos  anciens  voyages,  je  me  figurai  que  ie 
n’avois  rien  à  rifquer  en  côtoyant  le  rivage  à  ms 
gauche  ,  &  qu’ayant  pour  bornes  la  pointe  dg 
Tégerte  dont  j'avois  entendu  le  nom  tant  de 
fois  ,  je  ne  pouvois  manquer  de  tomber  en  che¬ 
min  dans  quelque  port  Eipagnol  ,  où  je  trouve- 
rois  des  facilités  pour  le  pafîage.  Mes  efpéran« 
ces  redoublèrent  ,  &  je  ne  penfai  qu’à  les  com« 
mu  niquer  à  mes  compagnons.  Nous  prîmes  an 
long  du  rivage  ,  avec  moins  de  commodité  que 
îious  n’en  avions  eu  dans  la  plaine  ,  mais  foute- 
nus  par  la  joie  que  j’infpirois  à  toute  ma  Troupe., 
Le  jeune  Prince  ne  pouvoit  contenir  Tes  tranf- 
ports.  Il  m’embraffoit  comme  s’il  eût  déjà  com¬ 
mencé  à  vous  apercevoir ,  6c  que  dans  la  défian¬ 
ce  de  l’accueil  auquel  il  devoit  s’attendre  ,  il  eût 
imploré  timidement  mon  fecours  pour  obtenir 
votre  amitié. 

Nous  continuâmes  de  marcher  pendant  trois 
Jours,  fans  apercevoir  aucune  trace  d’habitation  ; 
mais  en  jettant  les  yeux  vers  la  mer  ,  je  crus 
découvrir  un  vaiffeau  qui  cingloit  à  pleines  voi¬ 
les  ,  en  côtoyant  le  rivage  à  la  même  drflance^; 
ék  fi  j’eus  d’abord  quelque  peine  à  me  perfuader 
que  je  ne  m’abulois  point  ,  il  me  devint  clair 
peu  à  peu  que  je  ne  pouvois  plus  me  tromper* 
Je  priai  mes  compagnons  de  s’arrêter ,  8c  leur 
ayant  fait  apercevoir  ce  fpeéfacle  qui  leur  caufa 
d’abord  moins  de  fatisfaéfion  que -d’effroi,  je  les 
preffai  d’allumer  auffi-tôt  un  grand  feu.  Mon 
deffein  étoitde  nous  faire  remarquer  par  l’Equi¬ 
page;  &  je  ne  pouvois  trop  me  hâter,  dans  la 
crainte  qu’étant  favorifé  par  le  vent,  il  m’écha. 

fât  ayant  le  loir. à  ma  vue.  Le  Ciel  permit  que 


£>E  M*  Clevei 'ÂNd; 

*le$  premières  flammes  frapafîent  les  yeux  du  Ca« 
pîtaine ,  &  je  ne  tus  pas  long-tems  fans  m’aper» 

cevoir  qu’il  avoit  tourné  fes  voiles  vers  le  ri¬ 
vage. 

Le  faififTement  de  ma  joie  fut  il  vif  à  cette 
beureufe  vue  ,  qu’ayant  à  peine  la  force  de  me 
ioutenir  ,  je  m’étendis  à  terre,  en  confidéranc 
on  paÆonne  le  vaifleauque  je  -regardois  dé¬ 
jà  comme  l’inflrument  de  ma  délivrance.  Il  s’apro- 
choit  avec  vîtefTe.  Je  ne  dillinguai  point  le  pavil¬ 
lon  ,  mais  ne  pouvant  méconnoître  rhabillement: 

l  Europe ,  je  vis  toutes  mes  efpérances  agréa¬ 
blement  confirmées.  Je  me  levai  pour  defcendce 
5u  nvage  ,  &  j’invitai  le  Prince  à  me  fuivre  avec 
-autant  de  confiance  que  fi  j’eulTe  déjà  reçu  la  pa¬ 
role  du  Capitaine. 

La  côte  ,  quoique  douce  &  unie,  ne  permet* 
tant  point  au  vaifteau  de  s’avancer  jufqu’à  nous 
&  la  prudence  même  demandant  toujours  des 
précautions  avec  les  peuples  de  l’Amérique  , 
ne  fus  point  furprifede  voir  jetter  l’ancre  à  la  por¬ 
tée  du  canon.  Le  Capitaine  fe  mit  dans  fa  cha¬ 
loupe  avec  quelques  gens  armés.  Il  fut  à  nous  dans 
peu  de  motnens.  Je  l'excitois  par  mes  fignes ,  6c 
je  le  faluois  à  la  maniéré  de  l'Europe  pour  luiinf- 
pirer  un  peu  d’emprefTement  à  me  joindre.  En¬ 
fin  le  Ciel  m’accorda  tout  ce  que  j’avois  fouhaitéo 
C’étoit  un  Anglois  ;  je  n’en  pus  douter  aux  pre¬ 
miers  mots  que  j’entendis.  Je  ferois  morte  de  joie 
fi  la  caufe  même  de  mes  tranfports  n’eût  été  le 

piaifir  que  je  trouvois  ea  quelque  forte  à  revi- 
yre. 

Japris  en  peu  de  mots.au  Capitaine  le  be- 
foin  que  j’avois  de  fon  fecours.  il  me  le  pro¬ 
mit  généreufement.  Mais  en  répondant  à  mes 
queftions ,  il  ajouta  deux  chofes  qui  changèrent 
.toute  ma  fatisfaélion  Qü  triftefle.  Cette  mer  que 

Imt  ni  U  G  H 
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-je  prenois  encore  pour  le  golfe  du  ^MéxîqiîeJ 
*étoit  la  grande  mer  d’Occident,  &  le  pays  dé- 
jfert  que  pavois  traverfé  étoit  laTlorinde,  Ainfi* 
loin  de  me  trouver  dans  le  voifinage  de  l’Iffe  de 
/Cube ,  j’en  étois  féparée  par  des  efpaces  immen¬ 
ses  9  Sc  ce  qiæ  j’avoisde  plus  proche  de  moi  fuf 
la  gauche  ,  étoit  la  Virginie.  Le  Capitaine  avoit 
fait  voile  de  Refvey  ,  Port  Anglois ,  où  je  me 
fouvenois  d’avoir  relâché  avec  vous. Sa  route  érok 
bien  au  Midi  ,  mais  elle  devoit  fe  terminer 
petite  Colonie  des  François  proteffans ,  avec  U- 
quelle  la  Sienne  étoit  en  commerce.  Il  m’aflùra 
,que  fans  un -de,  ces  hazards  extraordinaires,  fur 
lefquels  il  faut  peucompter  dans  ces-mers,  je  ne 
pouvois  efpérer  d’occafion  pour  gagner  les  colo- 
;,nies  Efpagnoies. 

Avec  cette  trifte  nouvelle  ,  il  me  déclara  que 
fon  vaifleau  étoit  chargé  de  -marchandifes  ,  ÔC 
trop  foible  pour  Soutenir  un  poids  plus  confidé- 
rable  ,  il  ne  pouvoit  fe  rendre  à  la  propofnio® 
ç.que  je  lui  failois/de  rne  recevoir  avec  pies  com-» 
pagnons.  Toute  la  faveur  qui  dépendoit  de  lui  de 
:m’accorder ,  étoit  d’en  [  rendre  deux  avec  ma  fille 
&  moi  ;  fon  inclination  à  m’obliger,  que  je  crus 
iîneere  ,  le  porta  d’ailleurs  à  m’offrir  toutes  fortes 
,dç  fer  vices. 

Je  fentis  toupd’un-coup  entre  quelles  difficul¬ 
tés  j’alîois  être  partagée.  Il  falloir  me  réfoudre 
à  laiffer  mes  compagnons  derrière  moi  ,  ou  re¬ 
noncer  aux  offres  du  Capitaine  pour  demeurer 
avec  eux.  Mon  penchant  n’étoit  point  ineer- 
tain.  L’eff  ime  ,  la  reconnoiffance ,  tout  me  (au 
foit.  Souhaiter  de  ne  pas  abandonner  le  Prince^’ 
&  y  avois  trouvé  cent  fois  de  la  douceur  à  para¬ 
fer  que  vous  vous  fanez  vous  même  une  Joie 
fenfible  de  recevoir  no  re  libérateur  &  notre 
J$ii.  Mais  pouvoir- je  rejetter  auffi  la  feule  £€3 


E  VM.  C  Cl  S  V-'E't  A  NT*.  JÇ 

;  Càfion  qui  le  fut  offerte  depuis  ii  long-tems  de 
me  délivrer  de  mes  peines  ?  Qui  me  promet¬ 
tait  d’en  trouver  une  autre  ?  Et  quelque  lumière 
que  je  pufle  meprocurer  fur  la  fituation  des  lieux,, 
*  que  voyois-je  devant  moi  ?  que  de  l’incertitude 
&  de  i’obfcurité.Il  fe  prefentoit  à  la  vérité  un  au-* 
tre  parti  ;  cetoit  de  prendre  avec  nous  le  Prince, 
&de  renvoyer  fes  gens  dans  leur  patrie.  Mais  je 
ne  pouvois  me  flatter  qu’ils  confentifTent  à  quitter 
v  leur  maître;  &  combien  y  auroitdl  eu  de  cruauté’ 
d  ailleurs  à  le  dérober  a  ion  pere  ,  au  peuple  qu’il 
..devoit  gouverner  ,  à  des  amis  fideles  qui  n’a- 
voient  confulté  que  leur  affe&ion  pour  le  fuivre, 
qui  méritoient  eux-mêmes  une  jufte  parta  ms 
* reconnoiffance  ?  Ces  idées  n’avoient  pas  fait  d’im- 
preiïiqn  fur  moi ,  lorfqu’étant  accompagnée  de  fes 
■  gens  »  doutois  pas  que  dans  quelque  endroit! 

de  l’Univers  qu’il  plût  au  Ciel  de  nous  jetter,  if 
îîe  put  regagner  fon  pays  avec  une  fi  bonne 
,‘efcorte  :^mais  l’emmener  feui ,  ou  fi  mal  accom- 
ypagné,  c’étoit  le  ravir  pour  toujours  à  fa  famille 
&  à  fa  Nation. 

Cependant  un  regret  encore  plus  tendre  me 
f  faifoit confidérer  quel  alloit  être  ion  défefpoir  ère 
voyant  difparoître  ma  fille.  Le  Capitaine  à  qui 
l |’a vois  communiqué  toutes  mes  réflexions,  me 
confeilloit  ,  fans  balancer,  de  prendre  le  tems  de 
îa  nuit  pour  gagner  le  vaifTeau.  J’évi;ois  par-là 
'toutes  fortes  d’obftacles  *  &  je  prévoy ois  déjà 
que  ce  feroit  Je  feul  parti  auquel  je  ferois  obli- 
^  ^  ^reter,  Mais  aimant  tendrement  le 
jeune  Prince  ,  &  connoillant  qu’elle  étoit  la  force 
,;de  fa  tendreiTe  pourCecde  ,  mon  cœur  (aignoit 
.delà  tromperie  cruelle  queqe  lui  préparois  ;  fis 
.tquand  je  me  capelîe  des  circonllaaces  fi  dou«* 
loureufes ,  je  doute  que  fes  tourmens  aient  fur- 
paffé  les  miens, ,1L  fallut  fe  rendre  néanmoins 
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■a  des  motifs  plus  pulilans  qu’une  vaine  corrtpafo 
ilon.  Je  convins  av,ec  le  Capitaine  qu’il  retourne- 
roit  au  vaifîeau  jufqu  a  la  nuit,  Si  qu’aprés  avoir 
*ioupe  fans  sdeéïation  avec  le  Prince  Si  fes  gens  9 
Kje  m  aprocherois  du  rivage  ,  ou  il.  viendroit  me 
prendre  dans  1  obfcurite,  Quç  d’artifices  il  me 
'fallut  employer  pçur  déguifer  mon  dedein  ,  & 
combien  de  lois  le  Prince  auroit-il  dû  s’en  aper¬ 
cevoir  à  ma  rougeur ,  fi  la  implicite  &  la  candeur 
de  fon  naturel  ne  l’eudent  rendu  incapable  de  dé¬ 
fiance  !  Notre  entretien  n’eut  point  d’autre  fujet 
que  1  efperance  qu  il  avoit  de  nous  voir.  Il  comp— 
toit  de  s’embarquer  le  lendemain.  Je  fis  violence  .à 
ina  fincérite,  ]u(qu  à  lui  répondre  cominueilemenÊ 
dans  cette  fupofition  ;  Si  le  foir,  avant  que  de  s’é¬ 
loigner  de  moi  pour  fe  livrer  au  fommçil,  il  m’era» 
‘[brafTa  tendrement,  dans  la  (atisfa&ion  qu’il  avoit 
,d  emporter  une  peniee  fi  douce.  Je  lui  rendis  les 
.xarefles  ,  mais  les  larmes  aux, yeux  ,  Si  le  ccet^r 
pénétré  d’amertume.  Embradez*  ma  fille  ,  lui  di$~ 
je  ,  Si  puide  le  Ciel  vous  accorder  tout  le  bon-* 
fleur  que  vous  méritez.  Iil’embrada  avec  un  tranf« 
port  de  joie.  Ce  furent  les  derniers  mots  qu’il  en¬ 
tendit  de  ma  bouche.  Je  fai  fis  le  moment  où  je  [g 
crus  enféveli  dans  le  fommeil  9  Si  gagnant  le  ri». 

vage  ,  j’y  trouvai  le  Capitaine  qui  me  reçut  dans 
'fa  barque. 


De  tous  les  malheurs  de  ma  vie ,  je  vous  coiU 
'fede  que  c’eft  le  feul  qui  m’ait  laide  quelques 
remords.  Mon  trouble  fut  fi  grand  pendant  tout 
ie  rede  de  la  nuit  ,  qu’il  ne  me  permit  point  de 
•fermer  l’œil  ;&  le  jour  fuivant ,, quoique  le  vent 
nous  eût  été  fi  favorable  que  nous  étions  déjà 
•fort  éloignés  de  la  Côte  ,  je  demeurai  triftement 
'enfermée  dans  un  coin  du  vaideau  ,  comme  fi 
q’eude  apréhendé  ,  en  tournant  les  yeux  vers  la 
'ferre  3  d'entendre  les  cris  .  ou  de  renççjitrer  les 
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égards  de  l’aimable  Prince  des  Nopandes.  Dans' 
quelque  lieu  du  monde  que  le  tort  l'ait  conduit , 
qu  il  y  vive  heureux  ,  &  que  le  Ciel  lui  rende  les 
bien  qu’il  nous  a  fait  ! 

Il  ne  me  refte  rien  de  plus  'touchant  à  vous 
raconter  que  mes  incertitudes.  Le  Capitaine  An-' 
glois  t  à  qui  je  m’ouvris  d’une  partie  de  mes  vues  , 
Hie  repéra  qu’à  moins  de  gagner  par  terre  la  pointe1 
de  T égefte ,  voyage  aulîi  pénible  ,  6c  aulli  in¬ 
certain  que  celui  que  je  venois  d’achever  ,  je  neJ 
devois  attendre  que  du  haiard  l’occafion  de  palier 
dans  i  lile  de  Cube.  Nous  arrivâmes  à*'"*  où  Pou* 
me  tint  le  même  langage  ,  6c  le  Capitaine  d’un 
Vdiileau  François  que  nous  trouvâmes  dans  ccr 
port,  ajouta  ,  que  pour  le  delTein  même  que  je" 
marquais^,  la  voie  qu'il  croyoit  la  plus  courte  6C 
la  plus  fûre  ,  étoit  de  retourner  en  Europe  avec 
lui*  Quel  changement  dans  mes  efpérances  î  Je‘ 
balançai  mille  lois  fi  je  ne  reprendrois  pas  le  che¬ 
min  de  Terre,  avec  tous  les  niques  ;  &  dans  les" 
tendres  mouvemens  qui  me  portoient  fans  celle' 
vér»  vous ,  je  n  aurois  pas  luipendu  un  moment 
cette  dangereufe  entreprife  ,  li  ma  fanté  ou  mr 
vie  eulTent  été  les  leuîs  biens  que  j’^ois  à  mé* 
nager.  Mais  la  confervation  de  Cecile  ,  &  votre* 
interet  meme  que  je  confidérois  dans  tous  les 
10ms  que  je  rendois  à  cette  chere  Eleve  ,  me  fi¬ 
rent  prendre  ■  le  feul  parti  dont  la  prudence  m'or¬ 
donnent  le  choix.  J’acceptai  les  offres  du  Capi- 
tain^.  rançois,  6c  fans  autre  fecours  qu’une  fom- 
me  tort  médiocre,  que  la  néceffité  me  força  d’em¬ 
prunter  ,  avec  1  elpoir  de  la  reffituer  quelque* 
jour  en  Angleterre  ,  je  pris  la  route  du  Bavre- 

de  Orace  ,  ou  le  vent  nous  conduifit  heureufs- 
ment. 

Les  principales  circonffances  de  cette  narration 
Regardant  Cecile  ,  nous  ayions  eu  les  yeux  prelV 
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qu’a u (Il  fouvent  attachés  fur  elle  que  fur  madamêv 
Hidîng,  pendant  un  fi  long  récit  de  leurs  peines.  Il 
ïï  y  eut  perforine  qui  ne  fut  agité  d’une  vive  in¬ 
quiétude  ,  en  fe  la  reprefentant  au  milieu  de  ces 
caftes  lolitudes,  qui  avoient  eté-fi  long*tem$  Ton 
’/éjour  ,  ou  dans  cette  extrémité  de  mifere  3 , 
«dont la  peinture  étoit  fi  touchante,  &  nous  don¬ 
nâmes  tous  des  larmes  de  tendrefTe  au  jeunePrince 
des  Nopandes ,  qui  méritoit  fi  bien,  par  la  bonté- 
«de  fon  naturel  ,  d’être  né  dans  un  climat  moins  * 
£>arhare.  Gecile  même  n’avoit  point  entendu  cette 
partie  de  fes  aventures  ,  fans  refTentir  quelque- 
émotion.  Elle  ne  put  le  défavouer ,  lorfque  nous 
la  preiïames  de  confefler  ce  qui  s’é toit  paffé  dans- 
ion  cœur.  Dom  Thadéo  fut  le  feul  qui  garda  le~ 
lilence  ,  &  qui  fe  retira  fans  l’avoir  rompu. 

.  Il  étoit  fi  tard  ,  que  chacun  ne  penfa  qu’à  fetv 
livrer  au  fommen:  mais  ce  fombre  Efpagnol  at~ 
tendoit  madame  Riding  hors  de  l’apartement  de1, 
Fanny  ,  &  la  prenant  à  l’écart ,  il  lui  demanda 
quelques  momens  d’entretien.  Après  un  difcours 
vague ,  fur  difFéreuies  circonfbanees  de  fon  récit' 
il  la  fuplia  de  lui  dire  naturellement,  fi  c’étoit  la. 
première  fois  qu’elle  eût  parlé  du  Prjnce  desNo* 
pandes  à  Cécile  ,  &  depuis  quand  elle  l’avoit  in¬ 
formée  de  cette  étrange  aventure.  Madame  RU 
ding,  fans  chercher  à  pénétrer  le  motif  de  cenet" 
queûion  ,  lui  répondit  que  jufqu’à  l’éclaircifTe- 
inent  de  la  nai  fiance -de  fa  fille  5  c’efl-à  dire  ,  juf- 
qu’à  l’heureufe  rencontre  de  ma  femme  à  Que- 
vil!  y  ,  elle  n’avoit  donné  à  perfonne  des  lumières 
qui  auroient  pu  nuire  à  fes  deffeins  ;  mais  que- 
depuis  ce  tems-là  ,  s’il  ne  lui  étoit  point  encore 
arrivé  de  s’expliquer  avec  l’étendue  qu’elle  re¬ 
çoit  de  donner  à  fon  récit ,  elle  n’avoit  pas  îaiflé: 
de  nous  raconter  diverfes  parties  de  fon  hiftoire  ^ 
parmi  lefquelles  il  étoit  impoflible  quelle n’eofe 
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g&tît  quelquefois  du  Prince  des  Nopandes.  Cer 
aveu  fit  une  impreffion  étonnante  fur  Dbm  Tha* 
déo.  Il  n’ajouta  rien  aux  quefiions,  &  s’étant  re¬ 
tiré  d’un  air  affligé  ,  il  pouffà  une  infinité  de  fou- 
ptrs ,  que  Madame  Ridlng  entendit  dàns  l’éloi¬ 


gnement. 

Elle  fe  hâta  le  lendemain  de  m’informer  de  cet** 
te  bizarre  converfation.  J’en  compris  le  fens  au 
premier  mot.  Il  n’étoit  pas  douteux  pour  moi  que 
jàom  Thadéone  brûlât  d’une  vive  tendreffe  pour 
Cecile  ,  &  j’étois  raffuré  iàdeffus  par  mes  réfle¬ 
xions.  Cependant  comme  je  ne  fouhaitois  pas  feu¬ 
lement  de  donner  un  mari1  tendre  à  ma  fille  , 
que  je  ne  lui  défirois  pas  moins  un  homme  (enfé  a 
je  réfolus  d’aprofondrir  tout  à  la  fois ,  avec  plus  d« 
loin,  &  le  eara&ere  de  Ton  amant ,  &  le  myftere 
d’une  paffion  dont  j’ignorois  encore  le  fuccès* 
Premièrement ,  je  voulus  favoir  de  madame  Ri- 
ding  même  ce  qu’elle  penfoic  des  inclinations 
de  Cecile.  Vous  êtes-vous  aperçue  ,  lui  dis  je  r 
qu’elle  foit  fenfible  aux  empreffemens  de  Do  ira 
Thadéo ,  &  voyez-voas  entr’eux  quelque  mar¬ 
que  d'intelligence  ?  La  réponfe  de  madame  Ri- 
ding  fut  tout-à.fait  furprenante  pour  moi.  J'ai  etr 
deffein  plus  d’une  fois ,  me  dit-elle  ,  dë  vous  cou- 
ftilterfur  mes  propres  doutes.  Mes  yeux  font  fra- 
pés  depuis  long-tems  de  la  paffion  de  notre  Efpa#- 
gnol ,  &  je  penfois  la  croire  comme  vous  qu’elle - 
neferoit  pas  fi  tranquille  ,  ni  peut-être  fi  confian¬ 
te  ,  s’il  ne  trouvoit  quelque  aparence  de  retour 
dans  le  cœur  de  Cecile.  Cette  penfée  m’a  fait 
obferver  curieufement  toutes  les  démarches  de  mt' 
fille.  Je  lui  voyois  quelquefois  un  air  de  mélan¬ 
colie  ,  qui  me  paroiffbit  apartenir  de  bien  prés 
l’amour,  s’il  n’en  étoit  pas  déjà  l’effet;  &  celar 
étoit  porté  jufqu’à  lui  faire  chercher  la  folitude®* 
Pn  jour  ,  vers  le  foir.  ie  la  vis  defcendre  feui§’ 
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au  Jardin.  Peut-être  aurois.je  étouffé  mes  fom# 
çons,  li  je  n’avois  vu  DomThadéo  prendre  enfuu 
re  le  meme  chemin.  L’obfcurité  devenoit  épaiffe*. 
Je  me  déterminai  à  les  fuivre.  Comme  le  cabinet 
.  verdure  eft  le  feul  endroit  ou  lWpuiffe  fe  te- 

f1T  ti°l^ert\Je  cra,&no^déjà  de  les  y  trouver  en» 
lemble.Mais  dès  le  premier  pas  que  je  fis  au  Jardin. 
J  aperçus  Dom  Thadéo  affis  fur  un  banc  ,  &  fe 
x>a  niant  a  mon  paffage  pour  fe  dérober  dans  les  té* 
nebres.  Je  feignis  de  ne  l’avoir  point  remarqué  ; 

0  v  €{îf ,n»  ^oute  >  étoit  d’échaper  à  ma  vue, 
puilqu  il  prenoit  fe  s  précautions;  cependant,  par 
i  inconftance  des  defirs  ordinaires  aux  amans  ,  U 
"V ,nt  ai)ff1-^ot  après  moi ,  &  m’arrêtant  par  le  bras: 
vous  allez  cauler ,  me  dit- il  d’une  voix  baffe,  ua 
chagrin  mortel  à  Cecile.  Elle  eff  dans  le  Cabinet 
avec  une  de  fes  femmes  ,  &  un  homme  qu’elle  en¬ 
tretient  depuis  un  quart-  d’heure.  J’en  fuis  fûra 
ajouta,  t-ii  ;  j’ai  ru  l’homme  arriver,  &  s’intro- 
duire  ici  fecretement. 

. ^connus  dans  le  ton  de  Dom  Thadéo  un 
Violent  dépit  qui  fe  cachoit  fous  une  modération 
forcée.  Cependant  une  juffe  précaution  pour 
l  honneur  de  Cecile ,  me  fit  prendre  le  parti  de  lui 
répondre  que  je  favois  de  quoi  il  étoit  queftion  , 
oc  que  je  le  trouvois  indifcret  d’être  venu  fe  mêler 
dans  une  affaire  d’importance  où  il  n’éroit  point 
appelle.  Comme  i!  eft  refpeéfueux,  il  fe  retira  fans 
répliquer.  Ma  défiance  &  ma  curiofité  n’ayant 
fait  qu’augmenter,  je  m’aprochai  fi  doucement  du 
Cabinet ,  que  je  ne  fus  point  entendue.  Les  pre¬ 
miers  mots  qui  fraperent  mes  oreilles  furent  une 
peinture  touchante  delà  mifere  de  quelques  per¬ 
sonnes  que  je  n’entendis  point  nommer*  Voici 
tou*  ce  qui  me  refte ,  interrompit  Cecile  ;  mais 
j’efpére  que  fous  divers  prétextes  j’obtiendrai  de 
pere  la  fomme  dont  vous  avez  befoin,  Elle 
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d  -marqua  un  autre  jour  pour  fe  rendre  dans  le 
même  lieu,  &  paroiiïant  craindre  qu’on  ne  s’a 
perçut  de  Ton  abl'ence  ,  elle  reprit  feule  le  che 
min  de  la  maifon. 

Ce  ne  lut  pas  fans  peine  que  j’évitai  fa  rencon¬ 
tre;  mais  concevant  que  l’inconnu  qu’elle  venoifi 
d’entretenir  demeuroit  entre  les  mains  de  fa  ferrK 
me  de  chambre,  qui  devoit  aparemment  le  con¬ 
duire  à  la  porte  ,  je  ne  pus  ré  fi  (ter  à  l’envie  d’en 
aprendre  davantage  de  la  bouche  de  ces  deux- 
perfonnes.  Je  continuai  de  les  écouter.  Leur 
difcours  fut  un  éloge  admirable  du  caraéfere  dg 
Cecile.  Quoiqu’en  retraçant  des  faits  qui  leu  fl 
étoienr  familiers ,  ils  n’en  répétaient  point  tou¬ 
tes  les  circonftances  ,  il  leur  en  échapa  aies 
pour  me  taire  comprendre  que  toute  fon  occu¬ 
pation  é roi t  d’exercer  la  tendrefîe  &  la  généro-# 
iîté  de  Ion  cœur.  L’inconnu  étcit  un  honnête 
Minière  qui  s’étoit  ouvert  depuis  quelque- tems 
cet  accès  auprès  d’elle.  Le  fujet  particulier  pouf 
lequel  ils  étoient  convenus  d’un  aut^e  rep- 
dez-vous  ,  regardoit  une  malheureufe  Dame , 
dont  la  fortune  avoit  été  fi*  dérangée  par  la  perte 
de  fon  Mari,  que  fe  trouvant  mere  de  deux  jeunes 
filles  qui  demeuroient  fans  efpérance  d’éducation, 
elle  avoit  recours  aux  libéralités  fecretres  des  gens 
de  bien  ,  pour  leur  procurer  une  retraite  convena¬ 
ble  a  leur  âge  ;  &  Cecüe ,  après  les  avoir  fecou- 
tues  jufqu’alors  de  fa  bourbe  &  de  fes  propres  ha¬ 
bits  ,  vouloir  leur  taire  une  fomme  qui  les  mit 
pour  toujours  à  couvert  des  dangers  dont  leur  in¬ 
nocence  étoit  menacée. 

Mais  5  continua  Madame  Riding  ,  je  prêtai  mon 
attention  avec  bien  plus  d’ardeur  à  l’ecîaircifle- 
ment  qui  fuivit  ce  difcours.  Le  Mimftre  ,  qui  n’i- 
gnoroit  pas  que  votre  époufe  ett  Catholique,  5c 
craignoit  aparemment  que  fon  exemple  n’ink 
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Pirât  du  g°ût  à  Ceciie  pour  la  Religion  Romaï- 
are,  ayant  demande  s  ii  s’etoit  fait  quelque  chan* 
cernent  dans  fes  dilpofitions ,  la  femme  decham. 
!>re  lui  lepondit  qu’elle  lui  confeilloit  peu  de  l«i 
chagriner  fur  cet  article  ;  que  votre  deiTein  étant 
re  la  marier  à  un  Efpagnol  ,  elle  feroit  forcée 
fans  doute  d  embrafler  la  Religion  de  fon  mari, 
Mais  a  quoi  penfe  Monfieur  CiéveJand  ,  lui  dit  le 
Minière  ,  de  vouloir  donner  fa  fille  à  un  Etran¬ 
ger  ,  qui  ne  fera  que  trop  capable  de  lui  faire  cette 
violence  C  eft  un  myfiere  ,  reprit  elle  ,  que  le 
hazard  m  a  fait  penetrer.  J’ai  touvé  une  lettre 
du  Gouverneur  de  la  Corogne  à  Dom  Thadéo  f 
t|ui  cft  fon  fils  j  par  lequel  if  lui  accorde  fon  con¬ 
sentement  pour  ce  mariage.  Elle  ajouta  que 
S  ayant  fait  voir  a  Ceciie  y  elle  n’avoit  remarqué 
fur  fon  rifage  aucune  marque  d’étonnement,  d’ois 
«elle  avoit  conclu  qu'elle  n’ignoroit  pas  mon  def- 
fein  ,  &  que  fi  elle>,  ne  le  goût  oit  pas ,  elle  avoit 
allez  de  complaifance  pour  s’y  foumettre. 

Vci'/a  y  reprit  Madame  Riding ,  la  feule  répon- 
fe  que  je  puifTe  faire  à  vos  queftionf.  .C’eft  de 
vous-même  que  j’aui'ois  attendu  plus  de  lumie* 
te ,  6c  je  vous  avoue  qu’en  faifant  quelquefois  ré^ 
flexion  fur  ce  que  je  vous  ai  raconté  ,  j’étois  fur* 
prife  de  vous  voir  pour  moi  fi  peu  d’ouverture  Ô£ 
de  confiance*. 

Je  la  priai  de  me  pardonner  une  réferve  qui 
venoit  moins  de  ma  défiance  que  de  mon  indéter» 
mination  ;  ÔC  lui  communiquant  les  vues  que  j’a* 
vois  formées  pour  letablitfemem  de  Ceciie,  je 
î’affurai  que  ne  m’y  étant  jamais  arrêté  comme  à 
des  réfoiutions  qui  ne  pufient  changer  ,  j’avois 
toujours  attendu  du  tems  des  motifs  plus  forts  que 
ceux  qui  me  les  avoient  d’abord  infpirés.  Telle 
feroit ,  lui  dis  -  je  ,  l’inclination  de  ma  fille  ,  s  il 
tkoityrai  qu’elle  en  eut  conçu  pour  Dom  Thadéo* 
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île  ne  vois  pas  même  qu’elle  eût  à  craindre  la 
violence  dont  on  la  croit  menacée  pour  fa  Re¬ 
ligion  ,  parce  que  la  première  loi  que  j’impofe- 
rois  à  fon  mari  ,  feroit  de  fixer  fa  demeure  à 
Londres  avec  moi.  Mais  ce  que  je  veux  pénétrer 
d’abord ,, ajoutai -je  ,  c’eft  le  penchant  de  Cecilea 
&  le  caraéiére  de  fon  amant.  Je  vais  fur  le  champ- 
m’expliquer  avec  ma  fille. 

Le  ton  ferme  &  décifif  dont  jè  parlai  à  Mada¬ 
me  Riding  ,  &  la  priere  que  je  lui  fis  de  m’amener 
sufii-tôt  Cecile,  l’empêcherent  de  s’ouvrir  davar> 
îage.  Elle  me  quitta  pour  m’aller  chercher  fora» 
Eleve.  Je  dois  avouer  qu’avec  les  raifons  qui  m’a* 
voient  fait  pencher  jufqu’alors  pour  DomTha- 
déo ,  j’en  avois  une  plus  forte  ,  qui  étoit  l’inclina* 
îion  de  Fanny.  Souvent,  en  me  racontant  de-- 
quoi  l’amour  l’avoit  rendu  capable  pour  elle  mê¬ 
me  ,  autant  dans  les  excès  où  il  s’étoit  emporté  à 
la  Corogne  ,  que  dans  la  force  d’honneur  &  de  • 
vertu  avec  laquelle  il  avoit  fwmonté  les  fentimens, 
lorfqu’il  avoit  apris  de  Monfieur  des  Ogéres  qu’il 
sie  pouvoir  les  conferver  fans  crime  ,  elle  m’a- 
voit  marqué  de  l’admiration  pour  un  cœur  fi  no¬ 
ble,  &  elle  m’avo;t  répété  plufieurs  fois  qu’elle 
fouhaitoit  un  mari  de  ce  caraéfere  à  fa  fille. 
Cependant  je  n’étois  pas  difpofé  à  me  livrer 
fans  précautions,  &  je  voulais  des  preuves  de 
fon  mérite  dont  je  puffe  me  faire  Juge. 

Cecile  parut  avec  Madame  Riding.  Je  la  ca- 
reftai  beaucoup  ,  &  pour  préparer  Ion  cœur  à 
des  ouvertures  qui  ne  font  jamais  plus  naturelles 
que  dans  la  joie  ;  je  pris  prétexte  de  quelques 
ajuffemens  qui  lui  manquoient  pour  lui  faire  pre- 
ient  de  cinq  cens  louis  d’or.  En  les  recevant  , 
elle  me  dit  fans  affectation,  qu’elle  tâcheroit  d’en 
faire  un  bon  ufage.  Ils  font  à  vous ,  lui  répon- 
éisqe  nPPttr  lui  donner  la  liberté  de  Cuivre  fes 
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vues  ,  &  vous  n’en  rendrez  compte  qu’à  vousU 
meme. 

V  ons  m’êtes  fi  chere  ,  repris-je  ,  &  fans  par¬ 
ler  de  la  force  de  fang,  je  me  fuis  fait  une  fi  dou¬ 
ce  habitude  de  vous  aimer  ,  que  je  n’aurai  jamais 
de  foin  plus  preffant  que  celui  de  votre  bonheur. 
Il  m’occupe  uniquement.  Mais  que  puis-je  entre¬ 
prendre  pour  le  hâter  ,  lorfque  j’ignore.de  quoi 
Vous  le  faites  dépendre  ?  Et  fi  vous  ne  me  faites 
pas  connoître  vos  goûts,  la  crainte  même  de  les 
blefler  ne  fera-t-elle  pas  toujours  capable  de  me 
tenir  fufpendu  ?  Je  m’étois  imaginé,  par  exem¬ 
ple  ,  que  vous  pouviez  être  (enfibîe  à  l’incli¬ 
nation  de  Dom  1  hadéo  ,  &  j’avois  penfé  que  vous 
ri  auriez  point  de  répugnace  à  recevoir  la  main, 
L’accord  en  feroit  déjà  fait  ,  fi  j'avois  ofé  m’en 
raporter  à  mes  conjectures.  Mais  je  ne  fçai  ce 
qui  me  rend  aujourd'hui  plus  incertain.  Comme 
je  n  ai  en  vue  que  la  fatisfaéfion  de  votre  cœur, 
|e  veux  qu’il  s’explique  par  votre  bouche  ,  &  j’ai 
fouhaité  de  vous  voir  ici  pour  connoître  vos  fen- 
îimenç. 

Elle  tenoit  la  vue  bailfée  pendant  mon  difeours,’ 
&  je  ne  pouvons  découvrir  fur  fon  vifage  fi  elle 
trouvoit  de  la  douceur  à  m’écouter.  Elle  demeu¬ 
ra  meme  quelques  momens  en  filer.ee  ,  après  m’a* 
voir  entendu  ,&  levant  les  yeux  fur  les  miens, 
elle  parut  y  chercher  timidement  quelle  confian¬ 
ce  elle  devoit  prendre  à  mes  inffances.  Enfin,  re* 
venant  de  cette,  incertitude  qui  pefoit  fans  dou¬ 
te  à  la  tendrelTe  de  fon  cœur  ,  elle  fe  leva  pour 
jm  embrader.  Vous  êtes  trop  lut  de  mon  refpeéf 
&  de  ma  foumidïon  ,  me  dit- elle  d’un  air  fort 
férieux  ,  pour  avoir  befoin  de  les  mettre  à  l’é¬ 
preuve  ;  &  quand  vous  en  exigerez  quelque  té¬ 
moignage  ,  la  peine  du  facrlftce  n’égalera  jamais 
la  douceur  que  je  trouverai  à  vous  obéir,  Souf- 
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Cf€z  ,  ajouta  t  -  elle  ,  que  je  vous  en  donne  tout- 
d’un-coup  pour  exemple  la  patience  même  avec 
laquelle  j'ai  foufiert  les  (oins  ,  ou  plutôt  les  per- 
fécutions  de  Dom  Thadéo  ;  je  n'ai  refpeété  en 
lui  que  vos  volontés  ,  &  je  reçois  comme  le  plus 
grand  bonheur  de  ma  vie  la  liberté  que  vous  m'ac¬ 
cordez  de  lui  retufer  mon  cœur.  Cette  réponfe  , 
dont  le  ton  férieux  ne  venoit  q  ie  de  l’importan¬ 
ce  du  fujet  ,  &  qui  me  parut  même  accompagnée 
d’une  elpece  de  tremblement ,  tel  qu’une  joie, 
âneipérée  le  produit  à  la  fin  d’un  grand  danger  % 
me  fit  naître  une  extrême  curiofité  d’aprendre  ce 
que  c’ét oient  que  les  per lécut ions  de  DomThadéo, 
&  que  mes  volontés.  Je  prellai  ma  chere  Fille  de 
s’expliquer* 

Elle  me  dit  que  l’ignorance  ou  elle  me  voyoit 
îa-defFu  s ,  lui  donnant  plus  de  hardiede  ,  elle  ne 
pouvait  me  dilTimuler  que  depuis  notre  féjour  à 
Paris ,  elle  avoit  gémi  (ous  une  tyrannie  infupor- 
table  :  que  Dom  Thadéo  prenant  droit  de  la  dé¬ 
claration  qu’il  .lui  avoit  faite  de  (on  amour  à  Que- 
vüly  ,  &  failant  paiTer  le  filence  de  mon  Epon- 
Fe  pour  un  confentement  formel  ,  auquel  il  ne 
fe  croyoit  pas  moins  (ûr  que  j’avois  joint  le  mien  , 
n’avoit  pas  ceffé  d’exiger  d’elle  une  complaifan- 
ce  &  des  adujettidemens  qui  refTembloient  au- 
plus  dur  efcîavage  :  quelle  ne  l’accufoit  pas  dô' 
manquer  de  vertu  &  d’honneur,  mais  qu’il  étoit 
fujet  à  tant  d'inégalités  ,  dominé  par  ta  tu  d’hu¬ 
meurs  &  de  caprices  ,  fi  jaloux  ,  fi  inquiet  ,  fi 
foupçonneux  ,  qu’elle  avoit  eu  be/oin  de  toute  la 
fourmilion  qu’elle  devoit  à  fa  Mere  &  à  moi 
pour  conierver  de  la  patience  dans  une  fi  dure 
contrainte:  plaintes ,  reproches ,  menaces,  loi* 
gênantes  &  bizarres,  elle  avoit  tout  fouffert  &  tout 
dévoré  par  ce  motif.  Enfin  depuis  quelques  jours 
U  lui  avoit  amené  ceue  même  Dame.,  dont  la.  vue 


* 
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avoit  caufé  tant  d'émotion  à  fa  Mère  ;  8c  îuis 
expliquant  le  defFein  où  elle  étoit  de  pafïer  et?; 
Angleterre  ,  il  lui  avait  recommandé  de  fe  lier 
d’avance  avec  elle  ,  comme  une  femme  dont 
il  fe  propofcit  de  lui  faire  quelque  jour  une  com¬ 
pagne,  &  qu’il  vouloit  me  prelenrer  dans  cet** 
te  vue. 

Il  m’a  fait  promettre ,  continua  Geciîé  ,  de  ne- 
jamais  fuivre  les  ufages  de  Londres ,  où  il  pré- - 
tend  que  la  conduite  des  femmes  eil  trop  libre  ,  £c 
me  prefentantle  Livre  des  Evangiles  ,  il  m’auroit 
forcée  de  m’y. engager  par  un  ferment/i  je  n’euffe 
rapellé  allez  de  courage  pour  lui  répondre  que  cet  •- 
te  cérémonie  devait  être  remife  avec  celle  de 
LEglife. 

Un  détail  fi  étrange  m’ayant  jetté  dans  un  juf- 
te  étonnement ,  je  reprochai  à  l’innocente  Cécile 
de  s’être  facrifiée  .elle- même  à  de  frivoles  ima¬ 
ginations  d’avoir  mal  jugé  de  la  tendrefTe  de 
fa  mere  &  de  la  mienne,  fi  elle  nous  avoit  crus 
capables  de  faire  la  moindre  violence  à  fon  cœur, 
Enfuite  ,  malgré  mille  diftraéHons  que  fon  dis¬ 
cours  m’avoit  fait  naître5  je  voulus  profiter  de  ce  : 
moment  d’ouverture  pour  tire?  un  aveu  libre  de  fes 
inclinations ,  &  favoir  d’elie-même  ,  fi  de  tant  de 
François  aimables  qui  avoient  marqué  de  l'atten¬ 
tion  pour  fes  charmes ,  il  n’y  en  avoit  pas  un  pour 
qui  elle  eût  pris  les  fentimens  qu’elle  refufcit  à 
Dôm  Thadéo.  Je  la  preffai  long  tems  fans  rien 
obtenir.  Les  inftances  de  Madame  Riding  n’eu— 
rent  pas  plias  de  force.  Elle  s’obftina  à  nous  répon» ~ 
dre  que  tous  fes  defirs  fe  bornoient  à  mener  une 
vie  douce  ,  fous  l’empire  d’un  Pere  &  d’une  Mere 
qu’elle  aimoit  uniquement.Nous  jugerons  de  votre 
fmcérité  ,  lui  dis-je  ,  par  le  changement  que  vous  • 
m>us  ferezvoir  dans  votre  humeur.  Si  les  importu- 

mtê*  deDogiThadéo  étoient  lafeule  caulê  de  va* 

-  *  » 
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tfô  mélancolie  ,  vous  devez  reprendre  votre  en¬ 
jouement  naturel  lorfque  je  vous  aurai  délivrée  de 
cette  perfécution. 

Mon  deffein  étoit  en  effet.de  m'expliquer  fans 
dérour  avec  cet  étrange  Amant ,  &  de  le  difpofer 
du  moins  à  prendre  des  voies  toutes  différentes  > 
pour  s’infmuer  dans  un  cœur,  donc  il  s’étoit  fer«- 
fné  û  malheureusement  l’entrée.  J’allois  Sortir 
de  ma  chambre  pour  communiquer  mes  idées  à  . 
Eann y ,  lorfque  Dom  Thadéo  >  ie  prelentarit  à  ma 
porte  ,  me  demanda.  la. liberté  de  m-’entretenir 
wn  moment.  Il  paroiffcit  agité.  Son  compliment 
fut  court.  Il  me  dit  qu’il  fe  regardôit  comme 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  &  que  •• 
fi  )  avots  jamais  connu  le  pouvoir  de  l’amour  , . 
je  lui  devois  autant  d’indu'gence  que  de  pitié. 
Un  difcours  fi  trille  me  fit  deviner  tyie  partie ■* 
de  la  vérité.  11  avoit  obfervé  Cecile  ,  &  s’étant 
aproche  d’elle  au  moment  qu’elle  Sortoit  de  chez 
moi ,  il  n’avoit  point  été  écouté  avec  la  complai- 
fance  qu’elle  avoit  cru  lui  devoir  juSqu'alors»  Elle  , 
S’avon  prié  de  la  délivrerpour  jamais  de  fes  impor¬ 
tunités  ,  .&  de  finir  un  langage. qu’elle  étoit  réfoluc  ? 
de  ne  plus  fo uffrir. . 

Mais  comme  il  ne  s’étoit  point  encore  ouvert  : 
a  moi ,  &  que  j’étois  bien  -  aife  de  prendre  cette 
occaiion  pour  m’expliquer  ,  je  l’engageai  dans 
un  détail  qui  me  procura  d’autres  lumières.  Après 
m  avoir  confefié  qu’il  brûloit  d’une  paffion  im¬ 
mortelle  pour  ma  fille  ,  &  qu’il  s’étoit  flatté  que.' 
n’ayant  pu  l’ignorer  non  plus  que  mon  EpouSe^  , 
nous  ne  lui  faiflons  pas  un  crime  de  fes  fenîh* 
mens,  puiSque  nous  avions  paru  les  autorifer  pat 
notre  fdence,il  fe  plaignit  amèrement  de  l’opi¬ 
nion  que  j’avois  marquée  de  lui  à  la  Dame  Efpsyw 
gnde.  Elle  me  l’a  déclaré  elle-même  ,  ajouta- 
î»il  y  ea  me  voyant  donner  quelques  marques  dô- 


fuiprife  ,  Sc  quoiqu’elle  fe  promette  de  vous  faw 
re  prendre  de  moi  des  idées  plus  favorables  £ 

KfGW  e  fes  irs  ce  que  >e  n’ai  pu  <*«' 

nétete  de  '  de  m°n  tœur  -  &  P^r  l’hon- 

av  èc  !,n  T  'n;entl0ns:  D'ailiellrs  .  reprit-il  , 
liaifon  f.pr°  °nd  ^CUP.',r  >  ie  ne  vois  qi|e  trop  de* 
ie  viens  ce  Slle  I  31  aPriS  d’elle  r  Sc  ce  que- 
ci|e  d  entendre  de  là  bouche  même  . de  Ce--. 

La  vivacité  de  fa  douleur  ,  l’obfcurité  de  font- 
d.fcours  ,  &  peut-être  encore  plus ,  le  jugem «" 

mai  ,e  POk°-S  de/on  e(P!Ït  >  aucl,,el  je  n’avois  ja- 
!”  at»'bue  qu  une  étendue  médiocre  ,  me  fi.- 

t  oupçonner  quelque  chote  d’extraordinaire  ■■ 
ans  e  ujet  ce  fes  plaintes  ,  &  former  tout» 

ÏH  Conierture  aflez  iufte  fur  le  carac- 

le  nefe  f°naC°rt0na‘  Je  ne  doUtai  P°int  qi,’eî- 
r  .  r ’  ut  )ouee  de  fa  crédulité  pour  la  faire 

f!‘Vtr,  a  les  vues-  Sans  répondre  directement  à 
les  plaintes  ,  je  le  preiïai  inftamment  de  m’a- 

<îu  d  avois  a  démêler  avec  elle.  Il  me 
p  omit  d  etre  fmcéte.  En  lui  parlant ,  me  dit-il, 
du  (ejour  qt,  ,|  fa.foit  à  Paris  ,  il  ne  lui  avoir  pas 
cache  qu  ,1  y  etoit  retenu  par  l’amour.  Elle  lui  - 
oit  promis  Ion  alMance  ,  &  quoiqu’il  l’eût  - 
connue  a  Madrid  pour  une  Femme  galante  ,  à  la¬ 
quelle  il  n  auroit  point  confié  alors  un  fecret  d’im¬ 
portance,  i  s  étoit  imaginé  que  liée. comme  elle 
émit  avec  un  homme  dont  le  commerce  l’avcit 
,  e  plus  fage  ,  il  pouvoit  tirer  du  moins  quel* 
qu  avantage  de  fon  elprit.  Il  me  l’avpit  pre'eru 
tee  dans  cette  efpérance.  Elle  avoit  été  fort  hu. 

6  accue,|!  qu’e!le  avoit  reçu  de  mon 
pou  e  ,  mats  oubliant  cette  difgrace  pour  con» 
tmuer  de  le  fervir  .elle  s’étoit  flattée  que  fi  elle 
pouvoit  fe  ménager  avec  moi  un  moment  d'en- 
sienen,  eilg  me  diipoferoit  à  fatàsfaire  prompte- 
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inent  Tes  defirs  en  terminant  Ton  mariage.  Elle 
avüit  pris  la  réfoîution  de  m’écrire  tous  un  autre 
nom  ,  pour  me  demander  une  entrevue.  J  avois 
eu  ia  bonté  de  l’accorder.  Elle  s’étoit  efforcée  de’ 
me  perfuader  qu’il  y  avoit  quelqu’avantage  pour 
moi  à  lui  donnerma  Fille  ,  &q’avois  lait  connoi- 
tre  par  ma  réponle  ,  que  je  n'avois  point  de  lui 
l’opinion  qu’elle  avoit  voulu  nvinfpirer.  F  s  en 
étoit  aperçu  lui  même  ,  continua  t-il,  au  filence* 
que  j’avois  gardé  dans  mon  carroile  en  retour¬ 
nant  chez  moi  avec  lui  ,  Sc  la  rigoureufe  (enten¬ 
te  qu’il  venoit  de  recevoir  parla  bouche  de  Ce* 
ciîe  >  en  étoit  une  confirmation  trop  claire.  Ce¬ 
pendant  loin  de  fe  rebuter  ,  Dona  Cortona  ve¬ 
noit  de  i’affurer ,  par  un  Billet  ,  que  s’il  pouvoir 
m’engager  à  la  revoir  chez  elle,  il  lui  étoit  (ur- 
venu  d’autres  moyens  de  me  vaincre ,  dont  elle-1 
croyoit  l’effet  infaillible.  Mais  lui  ,  qui  dédaignoir 
au  fond  toutes  les  voies  qui  pouvoient  être  dif¬ 
férentes  de  celles  de  la  fincérité  &  de  l’honneur  , 
&  qui  ,  en  préférant  le  cœur  de  Cecile  à  fa  vie  , 
étoit  difpOié  auffi  à  préférer  la  mort  au  déSelpoif' 
de  ne  pas  l’obtenir  de  fon  inclination  &  de  mon/ 
confenrement  ,  il  aimoit  mieux  me  fai t e  natu¬ 
rellement  cet  aveu  ,  &  remettre  Ion  fort  entre* 
mes  mains,  que  de  s’arrêter  à  de  vaines  pro- 
meffes  qui  bleffoiem  également  (on  honneur 
ion  amour. 

C’en  étoit  affez  pour  me  faire  connoître  qu’il 
n’y  avoit  point  d'injuftice  dans  mes  loupçons» 
J’exhortai  Dom  Thacléo  à  prendre  moins  de 
confiance  aux  offres  de  fon  amie  ;  &  fans  m’ar¬ 
rêter  à  lui  en  aprendre  les  raifons  ,  je  pafEE 
tout-d'un-coup  à  l’explication  que  je  m’étois  pro- 
polée.  Si  quefqir’un  ,  lui  dis- je  ,  vous  a  parlé* 
de  l’effime  que  j’ai  pour  vous  comme  d’un  fen- 
jiraent  douteux  3  il  vous  a  trompé.  La  franchifs* 
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avec  laquelle  je  veux  vous  ouvrir  mon  cfceur  ïïÎêT 
iervira  de  garant  J'ai  remarqué  les  foins  que' 
vous  avez  rendus  à  ma  fille  ,  &  vous  ne  vous/ 
«tes  point  aperçu  que  je  les  aie  condamnés.  Sr 
ir.ere  eft  dans  les  mêmes  difpofitions.  Nous  con- 
lentirions  tous  deux  à  vous  donner  Cecile  ,  fi, 
3>ous  ne  consultions  que  notre  penchant  pour 
vous,  oc  1  opinion  que  nous  avons  de  votre  ca¬ 
ractère  ;  mais  îe  bonheur  de  cette  cheré  Hile  nous 
cit  précieux.  Elle  eft  à  vous  fi  vous  pouvez  la 
rendre  heureufe.  A  quoi  tient-il ,  continuai- je  ,  en 
e  regardant  avec  afieélion  ,  que  vous-ne  trouviez' 
Je  chemin  de  fon  cœur  ?  Je  la  connois  :  elle  eft  ten- 
are  ,  douce  ,  complaifamé.  Tout  ce  qui  lui  fera 
prefente  fous  tes  trois  aparences  eft  fûr  de  lui  plai¬ 
re;  &  comme  c’eft  principalement  par  ces  trois 
aimables  qualités  qu’elle  eft  capable  de  faire  la  fé-> 
licite  d’un  honnête  homme  ,  il  eft  naturel  qu’elle- 
fouhaite  de  les  trouver  dans  un  mari  pour  la  fien- 
ïïe.  Je  ne  vous  reproche  rien  ,  ajoutai-je  ,  c’eft  à/ 
vous-même  à  vous  rendre  juftice ,  mais  je  fuis  per¬ 
suadé  qu'ou 'ne gagnera  jamais  le-cceur  dema  filles 
que  par  cette  voie. 

Dom  Thadéo  ouvrit  les  yeux  à  ce  difoursp 
&  parodiant  découvrir  dans  îüi  même  ce  qu’ii 
rty  avoit  jamais  aperçu  ,  il  confefta  que  fa  con*^ 
duite  a  l’égard  de  Gecile  avoit  été  quelquefois- 
dure  &  tyrannique.  Mais ,  hélas  !  s’écriait-il ,  n’a- 
î-elie  pas  dû  comprendre  que  c’eft  à  l’excès  de- 
2na  paftion  qu’elle  devoit  imputer  mes  fautes 
&  fi  fon  cœur  eft  tendre  ,  a-t  elle  pu  ne  le^- 
pas  pardonner  à  une  fi  belle  caufe  ?  Ravi  néan* 
tnioins  que  je  ne  lui  ôtaffe  point  i’efpérance  des 
reuftir  mieux  pard’autres  voies ,  il  me  conjura 
les  larmes  aux  yeux  ,  de  rapeller  toute  ma  bonté/ 
pour  lui ,  &  de  féconder  les  efforts  qu’ii  alioir* 
pour  rendre  l'amour  plus  favœable  à 
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foins.  Je  lui  promis  ce  fervice  ,  mais  Tans  espé¬ 
rer  qu’il  changeât  il’  facilement  de  caraélere  ,  &£ 
fans  m’engager  à  faire  la  moindre  violence  aux 
inclinations  de  ma  fille,  s’il  (e  lai  (Toit  prévenir 
par  quelque  amant  plus  habile  ou  plus  heureux» 
Je  le  priai  auffi  de  renoncer  à  l’ amitié  de  Dona 
Cortona  ,  qui  me  paroiffoit  aulfi  peu  convenable 
a  fes  vues  qu’à  fes  principes ,  &  je  lui  donnai , 
avec  ce  motif ,  celui  de  plaire  à  Fanny  ,  qui  ne 
lui  pardonneroit  jamais  de  fe  lier  trop  étroite¬ 
ment  avec  une  femme  de  ce  caractère.  En  un 
mot  \  joignant  ainfi  les  confeds  de  la  prudence 
aux  plus  fincéres  témoignages  d’efiime  &  d  a- 
mitié  ,  j’en  fis  affei  pour  me  mettre  a  couvert  de 
toutes  fortes  de  reproches  dans  les  fuites  funeffes 
ou  l’amour  entraîna  ce  tendre  &  malheureux 
Efpagnol. 

Au  milieu  des  fages  réflexions  qui  me  rendaient  - 
ainfi  capable  de  régler  la  conduite  d  autrui  ,  fi' 
me  vint  quelques  remords  fur  la  foib  effe  dont 
pavois  eu  peine  à  me  défendre  avec  Dona  Cor¬ 
tona;  J^admirai  !a  trahifon-de  mes  fens ,  car- je- 
n’avois  rien  â  reprocher  à  mon  cœur  ,  &  je 
îi’eus  pas  befoin  d'efforts  pour  m’exciter  au  mé¬ 
pris  que  je  devois  à  une  femme  fans  pudeur.  Mais 
je  n’ouvris  pas  fi  aifement  les  yeux  fur  la  vie 
voluptueuse  que  j’etois  reforu  de  continuer*.  En*- 
revoyant  Fanny  ,  que  ion  incommodité  devoir 
retenir  quelques  jours  dans  fon  apartement ,  je* 
S’accufai  agréablement  d’ignorer  le  prix  des 
piaifirs  qu’elle  nous  faifoit  interrompre  ;  &  lub 
ayant  fait  aprouver  la  conduite  que  j’avois  te¬ 
nue  avec  Cecile  &  Dom  Thadéo  ,  je  revins* 
à  le  preffer  de  fe  guérir  ,  pour  réprendre  le  cours 
de  nos  amufemens  &.  de  nos  fêtes.  Elle  ne 
condamna  point  mon  goût  ,  mais  loin  de  répon¬ 
dre  à  mon  empreffement  3  elle  me  fit  entendre-r 
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quelle  n’efpéroit  pas  fi 

l^en  rétablie  pot J k  th  dT^  * 

qui  ne  devoit  m,  I  .  l  dl“pa,lon  '  ce 

^  revoir  mes  amis  ,  &  de  me  ’ 

eux  tous  les  nUr  .  e  Procurer  avec  s 

Non  ,  lui  dis  i«P  ;i  '  L  ^  ,e  Paro'fl°is  deftrer. 

moi  fi  vous  ne’les  'eroient  touchant  pour 

jamais  le  nom  de  ,  Parta8'ez  >  &  Ie  ne  donnerai' 

ïai  avec  vous’  b,£ns  a  ceux  que  je  goûte- 

1  expérience'' n e "m V ' *° '  '  <t0Î.t  Cêrtain  ’  <îu°''que‘ 
toute  la  vérité  Cen  P,°mt  *nCOre  fait  kntir  ' 

de  mes  amis  '  &  P  les  V!fl,e*  continuelles  -• 

Enoien  de  ’  1  >mpat,ence- qu’ils  me  témoi- 

feftTns  „  recommencer  nos  «ffemblées  &  nos 

au2hZjfen\  TknÛr  à  ‘ordonner  quel,, 

£s  &  ^tonà Fanny  m’en  pfefIa  el,e- 

qu’il  lui  tardoit  âuffi  de  1Ce5  p0Ur  Une  marqu«! 

joie  reprit  bientôt  Ton  re^neTtec  l^m  "“fi*' 
ce  &  la  bonne  chere  ?"  8  1  a  magmficenT, 

Sentir,  p3ruia  " 

amis,  en  donnant 7e  tÎmsTm^  ■ 

-  rtp^ndre  ie  bruit  de  ma  >énérofité  Rs 
ce  mes  Iaraefl^  i0  .  •  ,  ^neronte  ô£r 

trr  ’“»•  o&&  Kr  ■ 

C’éloit  la  Cour&Ta  Vdle  *T  ‘^T  d*  rang$*' 
Plaindre  que  le  goû,  de  la  bo^nelet ' IZZ', 

VoCL^T  êrS  de  mérite.  L-efprir 
FkS^  ^d°^dans  mes  C°"vives  à  la  dé! 

SfÆ£*S:-£îr^K. 

louanges  qui  me  paroifloiens  d’un  autre  prix,  U* 
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-.m  -me  Tnanquoit  que  la  prefence  de  ma  chere 

tA poule.  Je  ne  pouvois  revenir  un  moment  de 

1  efpece  d  yvreffe  où  ,’étois  ,  (ans  m'apercevoir 

,que  ranny  etott  absente,  par  l’inquiétude  &  !?s 

.oelirs  que  je  fentots  naître  auffi.tôt.  Mais  l’efpé. 

rance  de  lui  voir  partager  ma  fatisfatftion  dans 

.peu  de  jours  ,  me  ioutenoit  contre  cette  diftrac. 

'T’r  Jut^lbj0,S  moins  l'inégalité  de  mon  efor-it 

fifÎ  n  h  pia'T^qUe  Ie  goûtois ,  qu’à  l’ab- 
*  nce  a  un  bien  qui  n  etoit  pas  éloigné  &  nui 

bonhei"0'1  biemÔt  P°Ur  BleUrê  le  Cümb‘e  à 

.  Dansune  de  ces délicieufes  Fîtes,  la  converfa- 
-tion  tourna  un  jour  fur  le  fujet  qui  îemble  le  moins 
•propre  a  la  dtffipation  de-  la.  table ,  mais  qui  fut 
«tnene  di  naturellement  par  l’enchainement  de 

SV  HUIreS  dl,nurs.  ’  qu’jl  ne  P°uvoi'  être 
■»ccu(e_d  tndecence.  Un  homme  célébré  par  fou 

^fpnt  fe- bazarda  négligemment  à  décider ,  que  de 

tous  es  fenumens  qui  ont  partagé  jufqu^ici  les 

■P  ilofophes  celui  de  l’immortalité  de  l’aine  eft 

le  moins  phtlolophtque,  c’eftà-dire  le  plus  dénour. 

xherVa‘l0n  :-Car  fenfé>  ajouta  t-il  de  s’atta- 

On  crn-H  °pin,0n  qU‘  nc!ue  Par  le  fondement  > 
Un  cro,£  1  ame  immortelle  ,  &  l'on  attend  encore 

fUne  bonne  preuve  de  Ion  exiftence. 

11  fut  arrêté, par  celui  auquel  ilavoit  paru  s’a 
greffer  Vous  êtes  bien  difficile  en  preuves  lui 
dit  modeftement  celui-ci  ,  fi  vous  n’en  trouvez 

rSTUS  fatMe  en  f^  àe  l'exiflence 
.ce  1  ame..  Je  vois  bien,  ajouta-t-il  Qu’d  ne  fa„, 

po.nt  vous  alléguer  la  différence  éffen  ielîe  de 

Ja  mattere  ,  &  que.  vous  1res  perfuadé  avec  quel! 

Angle,,,  que  la  penfée  peut  convenir  à  rott- 

5  fortes  de  fubfiances.  Mais  en  paffant  même 

/ur  les  preuves  de  cette  nature  ,  parce 

;F2Wt  forcer,  e»rfr,nne  jç  cçnfeffer.ce  qu'il  Voit 
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!e  pins  clairement ,  a-t-on  jamais  fait  une  ol^eeî 
tion  (érieule  contre  les  preuves  morales  ?  Que 
penfez  vous  de  nos  dedrs  &  de  nos  craintes,, 
de  nos  elpérjnces ,  de  l’idée  que  nous  avons  de 
i’avenir ,  &  de  ce  lentsment  ineffdçab'e  qui  nous 
fait  regarder  l'anéantiHement  comme  ie  plus  grand 

•  des  malheurs  ?  Ce  que  j’en  pente  ?  répliqua  l’au¬ 
tre  ;  mais..  ..  j’apelle  nos  ‘défi r s  &  nos  crain- 

*  tes ,  des  mouvemens  purement  matériels  ,  qui  ont 
;  leur  fource  dans  la  chaleur  du  Tan, g ,  -ou  dans  une 

provifion  dVprits  animaux  un  peu  plus  ou  moins 
.abondante»  L’idée  que  nous,  avons  de  l’avenir, 
eft  l’image  du  padé  ,  que  nous  prenons  plaiûr 
à  éteindre  devant  nous  ;  &  cette  horreur  de  no¬ 
tre  deürpélion  ,  que  vous  nommez  un  (entiment 
^ineffaçable  ,  n’ed  qu’une  propriété  commune  aux 
Etres  les  plus  vils,  qui  le  retirent  &  le  reilerrentà 
l’aproche  de  ce  qui  efl  capable  de  les  blefler  &  de 
Ses  détruire.  Et  fi  vous  croyez,  ajouta-t-il,  qu'ois 
jamais  pu  taire  d’objedion  ferieufe  contre 
l’exidence  de  l’a  me  ,  ]e  répété  qu’il  ed  encore 
plus  difficile  de  la  prouver. 

Sophifme  !  reprit  l’autre  ,  car  il  y  a  mille  eho- 
fes  dont  fexidence  ed  fûte  ,  fans  qu’elie  puifle 
$  être  démontrée.  On  ne  doute  point ,  par  exem¬ 
ple,  qu’il  n’exide  des  corps,  &  je  foutiensiqu’iî 
ed  impodible  de  le  prouver  par  une  démondra- 
tion.  Arrêtez  ,  interrompit  l'adverfaire  de  famé.* 
•de  ce  qu’on  ne  doute  point  d’une  chofe  ,  ne  con¬ 
cluez  point  qu’on  en  f oit  fur.  Ce  qu’il  y  a  de 
fur,  &  qui, porte  trop  légèrement  à  ne  pas  dou¬ 
ter  de  l’exiftence  des  corps  ,  c’ed  une  adion  feu- 
î  fible  dont  on  ne  peut  nier  ededivement  la  «éa- 
ijicé  :  mais  on  en  concluereit  mal  qu'elle  fupofe 
^éceftairement  des-corps  ,  oui  qu’il  ed  certain 
qu’elle  pourroit  être  produite  autrement.  De  mê- 
,tac  on  ne  vous  mm  point  tons,  les  effets  qui  roui 
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croire  qu’il  exifte  des  âmes  :  nous  penfons, 

*  nous  defirons  ;  cela  eft  clair  ;  mais  il  n’efl  pasbe» 
,  foin  de  fupoler  des. âmes  pour  des  effets  qui  peu¬ 
vent  exifter  fans  elles. 

Je  fuis  de  bonne-foi ,  répliqua  l’autre  ,  &  voici 
tce  que  je  veux  bien  vous  accorder.  Peut-être 
►  n’eft-on  pas  encore  parvenu  à  démontrer  l’exiften- 
*ce  de  l  ame,  c’eft-  à  dire ,  à  former  une  méthode 
de  preuves  qui  puifTentporter  la  lumière  &  lacon- 
viéhon  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  entendent* 
Mais  c  eft  une  vérité  dont  chacun  trouve  évident* 
,inent  la  preuve  en  foi-piême  :  &  de  là  feulement  9 
il  s  enfuit  que  les  Phüofophes  qui  ont  cru  Pimmor- 
f  talite  de  1  ame  ,  ont  pu  fupoler* raisonnablement 
ion  exigence  bien  établie,  puifque  tous  les  hoiji. 
>*nes  fe  refTemblant  par  les  principes  de  la  raifort 
cqmme  parja  figure  du  corps ,  chacun  peut  con¬ 
clure  avec  fureté  que  ce  qui  efl  prouvé  pour  lui* 
eftaufïi  pour  les  autres.  Mais  s'il  reûe  quelque 
embarras  là-deflus ,  ajouta  le  Partifan  de  lame,’ 
5  t0u™e  à  1  avantage  de  la  Religion,  en  fervant  à 
rnous  faire  connoitre combien  la  révélation  Divine 
-  eton  néceflaire  pour  jetter  du  jour  fur  nos  ténè-^ 
?*)re$.  Et  moi,  interrompit  l’adverfaire ,  je  crois, 
.par  la  même  raifon  qu’elle  éîolt  inutile.  Cette  dif* 
.pâte  fut  beaucoup  plus  longue  ;  l’un,  s’efforçant 
.avec  chaleur  de  ramener  tout  à  un  matériabfne 

î  j’^U*  ne  nous,ai^erien  à  prétendre  au  delà 
:de  la  durée  de  nos  corps  ;  &  l'autre,  traitant  cette 
opinion  de  criminelle  chimere  ,  qui  eft  démentie 

*§ar,  es.  urn,er^s  .naturelles  ,  autant  que  par  celles 
•de  la  Religion. 

Je  prêtai  fort  attentivement  l’oreille  à  des  dif- 
t  cours  dont  le  fujet  ne  s’étoii  jamais  prelenté  à  moia 
e  prira  Mes  principes  étoient  toujours  ceux  que 
f1  exP°les  dansuneautre  Partie  de  cette  Hifloire* 

•  exemp!e  &  les  leçons  de  nia  mere  avoient  fç^vi, 
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plus  que  mes  propres  recherches  à  m’y  attachés; 
•conftamment;&  lorfque  je  les  avois  traitées  d’imu 
-tiles  dans  un  excès  de  douleurs  auxquelles  ils  n’a- 
voient  pu  iervir  de  remede  ,  je  ne  les  avois  pas 
'moins  regardées  comme  des  vérités  fpéculatives 
-'dont  le  leui  toible  étoit  de  ne  pouvoir  Servir  à  ré¬ 
gler  les  fermmens  du  cœur.  Mais  commençant^ 
former  mille  doutes  fur  ce  qui  m’avoit  paru  le 
plus  certain  ,  je  trouvai  dans  le  ton  décifit  de  ce- 
-îui  qui  avoir  combattu  Pexiftence  de  l’ame  ,  & 
peut-être  encore  plus  dans  la  nouveauté  de  cette 
^opinion  ,  des  motifs  de  m’y  arrêter  ,  du  moins 
pour  l’aprofondir.  Je  tins  ma  curiofné  fecrete  & 
'faifant  avertir  le  Philofophe  matériatifle  que  je 
fouhaitois  de  l’entretenir  à  l’écart ,  je  lui  marquai 
*un  rendez-vous ,  ou  je  lui  propofai  mille  queftions. 

Il  y  répondit  aufli  légèrement  que  s’il  fe  fut  pré¬ 
paré  à  les  entendre.  Après  m’avoir  expliqué  fcm 
i’yflême  :  vous  êtes  ,  me  dit-il ,  un  homme  d’ef- 
-p rit  ,  à  qui  je  n’ai  pas  fait  difficulté  de  m’ouvrir 
librement.  Les  fentimens  que  je  vous  propofe  font 
aujourd’hui  ceux  de  tous  les  honrrêtes  gens.  On 
abandonne  au  peuple  toutes  les  chimères!  Ce  frem 
,eii  nécellaire  pour  le  contenir.  La  convenance 
des  chofes  ,  le  goût  de  l'ordre,  &  les  ioix  de  la 
fociété  ,  font  les  feules  réglés  de  l’homme  d'hon¬ 
neur  6i  du  Philofophe.  Sa  naiffance  l’attache  à 
line  condition.  Son  propre  bien  ,-qui  eft  dépen¬ 
dant  dcceluldu  Public  ,  l’oblige  d’en  remplir  les 
devoirs  ;  &  s’il  trouble  l’ordre  en  s’en  écartant ,  il 
Lent  lui-même  qu’il  eft  jupe  qu’on  l’en  punifTe» 
C’eP  une  branche  quiblefle  la  fymmétrie  dans  un 
Quinconce  ou  dans  une  Allée.,  &  qui  doit  être 
retranchée  fans  pitié. 

Je  ne  fais  pas  beaucoup  donneur  à  ma  raifoîj^ 
en  conférant  la  fac  lité  avec  laquelle  je  me  laiflai 

tntraifuer  par  de  *  ffimiférablf  s  principes.  Mais  U 

Y  on 
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1*011  confidére  qu’après  avoir  comme  renoncé  à 
ttîcn  ancien  goût  pour  l’étude  ,  &  m’être  livré  à 
celui  du  plaifir  >  je  n’avois  rien  de  plus  fort  que 
i  exemple  pour  me  déterminer ,  on  fera  moins  fur- 
pris  que  je  n’aie  point  demandé  d'autres  preuves 
de  fa  dodrine  à  mon  précepteur ,  que  le  grand 
nombre  d’honnêtes  gens  dont  il  m’avoit  fait  va¬ 
loir  l’autorité.  Je  fens,  lui  dis-je,  la  hardielTe  de  vos 
dédiions ,  mais  je  ne  trouve  point  fans  force  le  rai¬ 
sonnement  que  votre  adverfaire  a  fondé  fur  ja 
convidion  perlonnelle.  Pour  me  la  faire  regarder 
comme  un  vain  préjugé  ,  il  faut  me  mettre  dans 
quelque  liaifon  avec  cette  multitude  de  gens  d’ef- 
prit  qui  penfent  comme  vous ,  &  je  verrai  ce  que 
je  dois  recueillir  de  leur  témoignage.  Il  me  pro¬ 
mit  que  cette  fatisfadion  ne  (eroit  pas  long-tems 
différée.  ü 

Dès  le  jour  fuivant  il  me  procura  la  vifite  de 
plufieurs  Philofophes  (  c’eff  le  nom  qu’il  afîedoir 
de  leur  ^donner  )  à  qui  je  trouvai  effedivement 
tout  1  e;prit  &  toutes  les  lumières  qu’il  m’avoit 
Vantées.  Il  m’en  nomma  d’autres  qui  étoient  d’un 
rang  trop  confidérable  pour  être  aménés  fi  familiè¬ 
rement  chez  moi.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de  les 
prévenir,  &  de  rechercher  leur  amitié.  Je  me 
liai  ainfi  dans  Pefpace  de  peu  de  jours  avec  quan¬ 
tité  de  perfonnes  dont  le  mente  Sc  le  nom  étoient 
également  célébrés ,  &  ma  curiofité  n’excepta  pas 
meme  1  ordre  eccléfiaflique.  J  obfervai  dans  Isi 
plupart  les  memes  procédés  ;  beaucoup  de  référ¬ 
ée  ,  &  peu  d’ouverture  dans  nos  premiers  entre¬ 
tiens  .  mais  la  confiance  naiffant  bientôt  avec  un 
peu  de  familiarité  ,  j  admirai  effedivement  avec 
quelle  chaleur  ils  étoient  livrés  à  leurs  opinions 
Se  avec  quel  zeie  iis  s’efforçoient  de  me  les  infpi- 
rer.  Je  me  ferois  figuré  qu’ils  avoient  quelque  in- 
lérêt  predant  pour  motif,  ü  le  foin  qu’ils  prenoient 

Tome  VUU  £) 


i 


^8  Histoire 

de  fe  déguifer  au  public  ,  ne  m’eût  fait  juger  au'ifs 
rie  le  propofoient  aucun  avantage  dans  cette  viet 
&  s’il  n’eût  été  clair ,  par  le  fond  même  de  leurs 
principes  qu’ils  n’en  efpéroient  point  d’autre. 

Malgré  cette  réflexion  qui  me  laiffoit  bien  des 
doutes  fur  la  vérité  d’une  Doéfrine  li  peu  utile,  îe 
plaifir  d’être  affocié  à  une  (eéîe  diflinguée  par  l’ef- 
prit  ,  &  d’y  être  confidéré  même  avec  cette  fiat— 
teufe  prévention  qui  eft  commune  en  France  pour 
les  étrangers  qui  y  aportent  quelque  réputation  de 
mérite  ,  me  fit  étouffer  mes  anciennes  lumières  , 
pour  embraffer  une  pernicieufe  nouveauté.  Je  ne 
puis  attribuer  ces  égaremens  qu’à  la  mo  leiTe  oh  je 
%dvoi$.  L’efprit  perd  fa  force  en  s’affujettiflanî  trop 
à  l’empire  des  (ens  ,  &  cet  affoibliflement  volon¬ 
taire  l’accoutume  à  ne  juger  de  la  vérité  que  par 
les  impreffions  qu’il  reçoit  des  organes  du  corps. 
A  mefure  même  que  je  me  confirmai  dans  cette 
difpofition  par  l’habitude  ,  je  fends  croître  mon 
goût  pour  des  opinions  que  je  n'avois  pas  embraf- 
(ées  d’abord  fans  quelques  difficultés  ;  Si  le  peu 
de  vigueur  qui  reffoit  à  ma  raifon,  je  femployois 
à  juffifier  mon  erreur.  J’ai  choqué  la  nature  ,  di- 
fois-je  ,  quand  j’ai  cherché  à  me  rendre  heureux 
par  des  routes  vaines  6c  ftériles.  Que  pouvois-je 
attendre  de  mes  idées  ,  puilqu’elles  ne  font  rien 
fans  mon  corps  quile^  produit  ?J'étoisbien  infen- 
fé  kde  méprifer  la  matière  ,  elle  par  qui  j’exifte  9 
par  qui  je  fens ,  &  lans  laquelle ,  en  un  mot  ,  )3 
8ie  ferois  tien  ;  car  n’efl  ce  point  par  elle  que  je 
fuis  capable  de  plaifir  &  de  peine  ?  Et  que  refie- 
t-il  dans  moi  à  quoi  je  puifle  donner  le  nom  d’Etre 
lorfque  tous  mes  lens  font  occupés  par  quelque 
choie  qui  le;;  b'.effe  ou  qui  les  flatte?  Le  fentiment 
de  mon  exiftence  dure-t-il  plus  long-tems  que  le 
compolé  auquel  je  donne  le  nom  de  mon  corps  ? 
Jtfe  vois-je  point  qu'il  croît  par  ia  force  &  Tem- 
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ponpoînt  de  mes  membres ,  tandis  qu’il  s’altere 
&  qu’il  diminue  par  leur  dépéri  lie  ment  &  par 
leurs  maladies.  1 

Les  affembîées  qui  continuoient  de  fe  faire  chez 
moi  devinrent  plus  fêrieufes  par  le  nouveau  tour 
<que  cette  manie  fit  prendre  à  nos  converfations* 
3  avois  loin  du  moins  de  faire  inviter  fouvent  les 
plus  célébrés  de  nos  Philofophes  ,  en  obfervant 
ces  jours- là  de  n’admettre  perfonnequi  ne  fut  ini- 
îié  à  nos  myüeres  ;  &  dans  ces  parties  philofophi- 
ques  ,  tous  les  fecrets  de  notre  fe&e  étaient  di£cu- 
tés  &  aprofondis.  On  nous  aprit  un  jour,  qu’ura 
des  plus  zélés  partiîans  de  notre  doèfrine  étoit 
mort  d’une  maladie  de  langueur.  La  curiofité  de¬ 
vint  extrême  parmi  les  aüociés ,  pour  (avoir  de 
quelle  maniéré  il  s’étoit  conduit  dans  fes  derniers 
-momens.  On  prit  des  mesures  certaines  pours'eni 
édaircir  ,  &  le  raport  fut  tel  qu  on  fe  i’imaginoit. 
Le  1  hilofophe  a  voit  loutenu  confiamment  (on  rô 
Je.  Quoiqu’d  eût  déféré  à  l’opinion  vulgaire  en 
s  aUujetiliant  aux  cérémonies  ordinaires  de  l’Egli-  ' 
fe  ,  il  parut  certain  par  d’autres  circonfhnces  * 
qu  u  etoit  moi  c  f ranq  ni  e  dans  nos  principes. 

Après  avoir  donné  des  apiaudillemens  à  fa  conf. 
tance,  quelqu  un  propefa  de  tirer  un  fruitconfi- 

derabie  de  ces  fortes  daccidens.  Voici  de  quelle 

maniéré  il  nous  expliqua  la  penfée  :  s'il  y  avoit 
eîous  dit- il  ,  la  moindre  vraifeinblance  dans  les 
préventions  populaires,  il  faudroit  fupofer  que 
ce  qu  on  apeile  l’ame  ,  n’auroit  jamais  plus  d* 
Lorce  qu  au  moment  qu  elle  fe  fépareroit  du corps 
par  les  dens  duquel  ('entends  dire  tous  les  jours 
qu  elle  eft  apefanue.  Je  voudrois,  continua  t- il  . 
qu  il  .e  trouvât  parmi  nous  un  caradlere  allez  1er- 
me  pour  emreprendte  cette  forte  d'expérience 
c  eh  a  dire  que  le  premier  d'entre  nous  qui  fera 
ssenace  de  la  mon,  voulut  faire  avertir  fes  amis 
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6c  leur  confeiïer  de  bonne-foi  de  quelle  manlerell 
le  trouvera  difpofé  lorfqu’ii  Te  croira  prêt  à  ren¬ 
dre  le  dernier  foupir. 

Cette  proportion  charma  ceux  qui  Pentendi- 
rent.  Il  n’y  eut  perfonne  qui  n’y  confentit  avec 
ardeur ,  &  j’en  vis  plus  d’un  ,  qui  dans  l’impatien¬ 
ce  d’obtenir  un  éclairciffement  dont  on  fe  promet* 
toit  des  fruits  merveilleux  pour  la  propagation 
de  notre  doéfrine  ,  auroit  fouhaité  d’être  promp¬ 
tement  le  Héros  d’une  fi  belle  aventure.  Le 
Ciel  permit  que  tous  ces  louhaits  ne  fufTenî 
point  inutiles.  Avant  la  fin  de  la  même  femaine 
lin  de  nosafîociés  ,  qui  fe  nommoit  M.  de  Tre- 
ville  ,  homme  richeffe  Ôc  connu  par  fon  goût  pour 
le  plaifir  ,  fut  atteint  d’une  pleuréfie  violente  qui 
le  réduifit  en  peu  de  jours  à  l’extrémité.  Par  le 
penchant  qu’on  a  toujours  à  fe  flatter  d’une  lon¬ 
gue  vie  ,  il  ne  fe  figuroit  pas  que  le  danger  fût 
auffi  grand  qu’il  l’étoit  pour  la  Tienne  ;  mais  les 
Médecins  en  expliquèrent  autrement  leur  opi¬ 
nion.  L’un  de  nos  Philofophes  ,  attentif  au  pro¬ 
grès  du  mal ,  ne  fie  pas  difficulté  de  l’avertir  qu’iî 
avoit  peu  de  jours  à  vivre.  Il  lui  rapella  fa  pro» 
mefTe ,  en  lui  demandant  s’il  penfoit  à  i’exécuter| 
6c  Toit  que  la  penfée  de  la  mort  n’eût  point  en¬ 
core  agi  fur  lui  dans  toute  fa  force ,  foit  qu€ 
l’idée  d’un  frivole  honneur  continuât  de  Pempor* 
ter  fur  d’autres  craintes ,  il  le  fit  confentir  à  re¬ 
cevoir  chez  lui  une  partie  de  ceux  qui  avoient  été 
témoins  de  fon  engagement. 

Je  fus  de  ce  nombre.  L’apareil  de  la  mort  étoit 
déjà  dreilé  dans  Papartement  du  malade.  Uti 
Confefleur  que  la  bienféance  avoit  fait  apelîer^ 
venoit  d’en  fortir  après  avoir  rempli  les  fonc¬ 
tions  de  fon  miniftere.  Nous  nous  aprochâmes 
du  lieu  de  la  feene  ,  ou  le  Philofophe  mourang 
patoifToit  conferver  encore  toute  la  liberté  de  fosa 
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fefpnt.  Sa  voix  étoit  éteinte  ,  mais  il  entendit  nos 
queftions.  Nous  en  fîmes  un  grand  nombre  aux¬ 
quelles  il  répondit  par  divers  fîgnes  de  têtes  ,  ÔC 
quelquefois  par  une  ou  deux  paroles  qui  fortoient 
difficilement  de  fa  poitrine.  C’étoit  l’explication 
de  ce  qu’il  fentoit.  Nous  en  recuillîmes  que  fa 
foiblelle  étoit  extrême  ,  &  que  ne  s’apercevant 
d  aucune  autre  altération  que  celle  de  fes  orga- 
ces  ,  la  mort  alloit  etre  pour  lui  a  fuivant  notre 
opinion  ,  une  fimple  dilTolution  des  parties  de  U 
matière. 

Cependant  ,  comme  la  force  de  notre  expé¬ 
rience  dépendoit  des  dernieres  circonflances  de 
fa  vie,  &  de  l’inftant  même  où  nous  le  verrions 
expirer,  il  étoit  à  craindre  que  fon  extinéfion  de 
voix  ne  nous  privât  de  la  plus  importante  partie 
de  notre  attente.  Nous  lui  propofâmes  ,  dans 
cette  crainte  ,  d’abandonner  fa  main  à  l’un  de 
nous  qui  la  tiendroit  dans  la  Tienne,  &  de  nous 
faire  connoître  ,  en  la  ferrant  ,  s’il  s’apercevoit 
de  quelque  autre  fymptome  que  des  mouvemens 
de  la  matière.  Il  laifTa  prendre  fa  main  fans  réfif- 
îance ,  mais  foit  exces  de  foiblefle  ,  ou  refus  de 
fe  prêter  à  nos  vues,  il  ne  la  ferra  point.  Ses 
yeux  qui  rouloient  au  hazard ,  &  fa  refpiratioa 
qui  commençoit  à  s’embarrafl’er  ,  nous  parurent 
une  marque  plus  certaine  qu’il  touchoit  à  fa  fin. 
Audi  effrayés  peut-être  que  las  de  ce  fpe&acle  * 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  retirer. 

Lqs  reflexions  que  nous  fîmes  fur  notre  aven¬ 
ture  étant  peu  capables  de  nous  aporter  plus  d’é- 
claircifTemens ,  il  ne  fe  fît  aucun  changement  dans 
nos  idées.  Mais^  lorfque  nous  nous  attendions  à 
recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort ,  nous  aprîmes  , 
avec  furprife  ,  qu’il  étoit  beaucoup  mieux  ,  <$c 
qu  on  ne  doutoit  point  de  fon  rétabliflemenr.Il  n’y 
£ut  pas  un  feul  de  nous  qui  ne  fouhaitât  de  le  re«* 
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voir  promptement ,  6c  dans  1’impaîïenee  cferr* 
tendre  (es  propres  obfervations  ,  nous  n’attendl# 
mes  point  fa  guérifon  pour  retourner  chez  lui*. 
On  nous  reçut  civilement  à  la  porte  ,  mais  ce  fut 
pour  nous  déclarer  qu’il  ne  pouvoit  recevoir  no¬ 
tre  vifite. 

Ce  compliment  nous  auroit  peu  furpris ,  Sc 
nous  l’aurions  attribué  au  beioin  que  le  malade 
avoit  de  repos  ,  fi  quinze  jours  après,  lorfqu’oa 
parîoit  de  fa  fanté  comme  d’une  chofe  certaine , 
&  que  nous  nous  préparions  à  le  faire  inviter  à 
une  de  nos  affemblées ,  le  bruit  s’étoit  répandu 
qu’il  avoit  quitté  le  monde  pour  fe  retirer  à 
]  Oratoire.  Nous  aprîmes  cette  étrange  nouvelle 
dans  un  dîner  que  je  donnois  chez  moi  à  un 
nombre  confidérable  de  Philofophes.  Les  plus 
déterminés  en  firent  un  fujet  de  raillerie ,  6c  plai¬ 
gnirent  le  bon  fens  du  pauvre  Treviîle  ,  qui  ne 
s’étoit  pas  fauvé  heureufement  de  fa  maladie* 
D’autres,  frapés  d’un  événement  fi  finguiier,  mar¬ 
quèrent  de  l’embarras  par  leurfiîence. 

Mais ,  comme  file  Ciel  eut  pris  foin  îui-mé- 
me  de  ménager  les  circonftances ,  on  m’avertit 
prefqu’au  même  inftant  qu’un  éccléfiaftique  de— 
inandoit  à  me  voir  de  la  part  de  M.  de  Treville*- 
Cet  accident  ayant  réveillé  la  curiofité  des  mes 
convives,  on  me  pria  ?  fi  je  n’attendois  rien  de 
fecret  dans  cette  vifite  ,  de  faire  introduire  l’in¬ 
connu  au  milieu  de  l’afTemblée.  Il  n’y  eut  per- 
fonne  qui  ne  s’attendît  à  quelque  ouverture  ex¬ 
traordinaire  ,  &  l’attente  de  perfonne  ne  fuî 
trompée.  11  l’étoit  déjà  beaucoup  que  M,  de  Tre- 
ville  eut  choifi  exprès  le  tems  d’une  de  nos  af¬ 
femblées  pour  cette  députation.  C’eft  ce  que  fou 
meflager  ne  fit  pas  difficulté  de  nous  confefler 
d’abord.  Il  s’étoit  informé  du  nom  de  mes  con» 
yives,  6c  fur  les  lumières  qu’il  avoit  reçues  de 
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fcelui  qui  l’envoyoit ,  il  avoir  cru  les  circonftances 
favorables  à  fa  comrniflion. 

Son  difcours  fur  fimple.  11  étoit  chargé  de  nous 
faire  îe  récit  des  motifs  qui  avoient  porté  mon- 
fieur  de  Treville  à  la  retraite  ,  8c  nous  ne  pou¬ 
vions ,  nous  dit-il,  en  efpérer  de  perfonne  un 
pîusfidele,  puifqu’étant  fon  confefteur  ,  il  con- 
noiffoit  fes  plus  intimes  fentimens.  Le  caraétere 
de  monfieur  de  Treville  étoit  connu  du  public» 
Homme  d’efprit  St  d’honneur,  fuivant  les  idées 
du  monde  ,  il  avoit  vécu  fans  reproches.  Mada¬ 
me  i’avoit  honoré  d’une  eftime  particulière  ,  & 
l’éclat  de  fa  douleur  à  la  mort  de  cette  grande 
PrincefTe ,  avoit  fait  beaucoup  d’honneur  à  la  bon¬ 
té  de  Ton  caraélere.  Son  feul  défaut  avoit  été  tou¬ 
te  fa  vie,  de  vouloir  fe  diftinguer  par  des  opinions 
fupérieures  à  celles  du  vulgaire,  &  de  traiter  de 
foibîefTe  ,  ou  de  fuperftition  ,  tout  ce  qui  étoit  % 
reçu  du  commun  des  hommes.  Il  étoit  capable 
de  découvrir  la  vérité  ,  s’il  s'ëtoit  attaché  fimpîe- 
jnent  à  la  chercher  ,  mais  toujours  ardent  à  fe  pré¬ 
venir  contre  les  opinions  de  la  multitude,  la  fin- 
guîarité  étoit  un  attrait  auquel  il  ne  ré  f  ftoit  point  % 

qui  fupléoit  dans  fon  elprit  à  la  force  des  preu¬ 
ves.  Avec  cette  difpoftion  ,  il  étoit  toujours 
prêta  recevoir  une  do&rine  nouvelle  ,  f  elle  lui 
étoit  propofée  avec  quelque  air  de  myflere ,  &  le 
feul  plaifir  de  penfer  comme  le  petit  nombre  ,  lui 
tenoit  lieu  de  conviclion. 

Il  n’avoit  pas  manqué  de  prêter  avidement  l’o- 
reille  a  la  nouvelle  doéfrine  qui  étoit  paffée  de 
Londres  en  France.  Hobbes  en  avoit  jetté  les 
femences  a  Paris ,  pendant  le  féjour  qu’il  y  avoit 
fait  avec  le  Roi  Charles.  On  a  vu  avec  quel  fuc- 
cès  elle  7s’y  étoit  répandue  ,  8c  j’avois  toujours 
remarqué  que  monfieur  de  Treville  en  étoit  im 
des  plus  zélés  défendeurs 
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Cependant,  comme  la  foumiflion  ^xtérieurg 
aux  ufages  établis ,  étoit  un  autre  point  de  cette 
creance,  il  ne  refufa  point  d’écouter  les  Minif- 
tres  de  1  églife  5  lorfqu’on  lui  propofa  de  les  re¬ 
cevoir  dans  fa  maladie.  Son  bonheur  voulut  que 
le  confelTeur  qui  fut  apeiié  ,  connut  déjà  fon  ca. 
rattere  par  le  raport  d’un  de  fes  amis.  Il  ne  fut 
point  furpris  de  la  douceur  &  de  la  tranquillité 
avec  laquelle  il  lui  vit  accepter  les  fecours  ordi- 
naires  de  la  religion  ;  mais  ce  qui  auroit  fatisfait 
un  directeur  moins  éclairé  ,  n’ayant  fervi  au’à 
redoubler  fes  alarmes ,  il  lui  tint  ce  difcours  :  Jg 
ne  fuis  point  la  dupe,  Monfieur,  de  cette  faude 
refignation  avec  laquelle  vous  paroidez  vous 
foumettre  aux  fondions  de  mon  miniflere  ;  je 
vous  aprends,  au  contraire,  que  n’ayant  que  peu 
ci  heures  à  vivre  ,  c’ed  vous-même  qui  êtes  mal¬ 
heure  ufe  ment  trompé  par  une  erreur  ,  dont  il 
vous  refie  a  peine  le  tems  de  revenir.  Il  ed  quef- 
tion  ,  fi  vos  opinions  font  faudes  ,  de  paderà  ce 
moment,  dans  les  mains  d'un  vengeur  terrible , 
qui  ne  peut  réferverque  d’adreufes  punitions  au 
mépris  que  vous  avez  fait  de  fon  culte.  Compa¬ 
rez  le  malheur  dont  je  vous  menace  ,  aux  raifons 
que  vous  avez  de  ne  le  pas  craindre ,  &  voyez  s’ü 
ed  fage  d’en  courir  les  rifques* 

Dans  quelque  épuifement  que  la  maladie  eus 
déjà  réduit  monfieur  de  Tre ville  ,  la  judede  na¬ 
turelle  de  fon  efprit  n’étant  plus  combattue  par 
la  chaleur  du  fang  ,  ni  par  le  goût  d  une  faude  gloi¬ 
re,  il  lui  prit  un  tremblement  qui  fe  communiqua 
tout-d’un-coup  à  tous  fes  membres.  Son  vidage 
fe  couvrit  d’une  fueur  froide.  Le  voile  qui  cache 
les  objets  de  terreur,  étant  comme  levé  à  fes  yeux, 
aine  vit  pendant  quelques  momens  queleredouta- 
ble  apareil  du  fort  dont  il  étoit  menacé.  Sa  frayeur 
lui  auroit  tait  pouder  des  cris,  fi  l’habile  Coa- 
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fefïcur  nefe  fût  hâté  de  le  raiïurer,  en  faifant  chan¬ 
ger  de  face  à  la  fcene.  Il  lui  découvrit  les  reiïour- 
ces  d’un  cœur  fmcere  qui  revient  aux  devoirs 
qu  il  a  négligés  ,  c’eft-à-dire  ,  la  bonté  d’un  Juge 
qui  aime  â  fe  laiffer  fléchir,  &  qui  ne  punit  ja* 
Ifiais  qu’à  regret. 

Entre  les  témoignages  de  repentir  qu’un  trou¬ 
ble  fi  prefTant  lui  arracha  ,  il  fit  à  (on  Direéfeur 
1  aveu  des  engagemens  qu’il  avcit  avec  nous.  Le 
conled  qu’il  reçut  de  lui  ,  fut  de  nous  admettre 
auprès  de  fon  lit  ,  &  de  prendre  cette  occafion 
pour  réparer  le  fcandale  de  fes  erreurs  ,  en  nous 
confefïant  le  changement  qu’il  venoit  d'éprou¬ 
ver  ;  il  y  consentit  :  mais  la  force  du  ma!  s’opo- 
fant  a  fes  rélolutions  ,  il  tomba  prefqu’aufîi-tôt 
dans  l’état  que  j’ai  reprefenté,  &  qui  lui  ôta  l’u- 
fage  de  la  langue  en  notre  prefence.  Ce  defor- 
dre  de  fes  fens  fut  une  heureufe  crife  qui  lui 
rendit  bientôt  tome  fa  vigueur.  S'il  avoit  refu- 
fe  notre  fécondé  vifite  ,  c’étoit  pour  prendre  1® 
items  de  fe  fortifier  dans  fes  nouvelles  idées  ;  ôc 
les  ayant  portées  jufqu’à  former  la  réfolution  de 
renoncer  au  monde  ,  il  n’avoit  rien  eu  de  plus 
a  cœur,  que  de  nous  faire  expliquer  un  mracîe 
dont  il  fouhaitoit  que  l’effet  pût  s'étendre  jufqu’à 
nous. 

Ï1  parut ,  au  compument  dont  l’Eccîéfiaftique 
accompagna  ce  difcours ,  que  Monfieur  de  Tre- 
ville  avoit  gardé  les  mesures  d’un  galant  homme  9 
Cn  lui  cachant  du  moins  ce  qui  pouvoit  nous 
commettre  &  nous  expofer  peut  être  aux  per¬ 
fections  d’un  zèle  indifcrer.  Cependant  ,  foit 
que  cette  crainte  eut  d’abord  faifi  mes  afTociésj 
foit  qu  une  converfion  fi  étonnante  ,  dans  un 
Courtban  dont  le  mérite  étoit  a  fli  d  ff  ngué  que 
îa  naiffance  6c  la  fortune  ,  le'  frapât  d’une  véri¬ 
table  admiration  *  ils  gardèrent  un  ffence  qui  les 

D  5 


f,6  Histoire 

auroit  fait  prendre  pour  une  troupe  de  coups* 
bîes.  J’adreiTai  quelques  civilités  à  l’Interprete 
de  Monfieur  de  Treville  ,  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'aperçut  de  leur  trouble  ,  l’ayant  chargé  d’eia 
faire  beaucoup  de  ma  part  à  celui  qui  l’avoit  en¬ 
voyé  je  le  conduifois  jufqu’à  fon  carrolïe.  Cet 
excès  de  politefle  étoit  dans  moi  même  une 
marque  d’embarras,  Je  voulois  renvoyer  l’Ecdé- 
fiaftique  latisfait ,  comme  on  tâche  de  fe  délivrer 
honnêtement  d’un  homme  qu’on  redoute.  Ayant 
rejoint  mes  Convives  ,  }’en  trouvai  plusieurs  qui 
fe  difp  ofoient  à  partir,  &  je  ne  les  arrêtai  point. 
Ceux  qui  demeurèrent  quelques  momensde  plus 
avec  moi  ,  foutinrent  mieux  un  perfonnage  qui 
n’étoit  pas  fans  difficulté.  La  convention  étant 
retombée  ,  comme  néceflairement  ?  fur  Monfieur 
de  Treville  ,  on  mit  en  doute  fi  une  démarche 
suffi  finguliere  que  la  Tienne  ne  le  démentiroit 
pas  tôt  ou  tard  ;  &  fans  toucher  aux  raifons  qui 
l’avoient  engagé  ,  on  conclut  de  l’inconflance  or¬ 
dinaire  des  hommes ,  fur-tout  à  l'âge  ou  il  étoit, 
&  avec  les  liens  qui  le  rapeîîoient  au  monde  , 
qu’il  ne  fe  fauveroit  pas  du  ridicule  d’y  reparoi- 
tre ,  après  l’avoir  quitté  avec  tant  d’éclat.  Les 
engagemens  néanmoins  qu'il  prit  bientôt  à  l’O¬ 
ratoire  juffinerent  parfaitement  fa  confiance. 

Jenem’étois  point  attaché  affez  ardemment 
au  fyflême  qu’il  abandonnoit  ,  pour  en  regretter 
un  des  plus  ingénieux  défenfeurs  ;  5c  je  compris 
même  fort  bien  que  fi  l’on  pouvoir  juger  de  la- 
certitude  d’une  vérité  par  l’impreffion  qu’elle  fait 
fur  fes  Seélateurs  ,  il  y  avoit  des  induéiions  plus 
favorables  à  tirer  de  la  conduite  de  Monfieur 
de  Treville  pour  le  fentiment  qu'il  venoit  d’em- 
braffer  ,  que  des  raifonnemens  vagues  &  du  zè¬ 
le  aparent  de  quelques  particuliers  en  faveur  de 
l'opinion  qu’il  avoit  abandonnée.  En  recevant  cel- 
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le  cî  ,  comme  une  idée  Philofophique  qui  pou¬ 
vait  être  foutenue  avec  quelque  aparence  de  for¬ 
ce  ,  j’avois  toujours  été  arrêté  par  l’étrange  fu- 
pofition  qu’il  m’avoit  fallu  dévorer.  11  ne  me 
paroilToit  point  aufli  clair  qu’à  mes  AITociés  que 
la  penfée  pût  convenir  à  la  matière  ;  6c  fi  j  étois 
forcé  de  confefler  que  je  ne  voyois  pas  plus 
clairement  qu’elle  ne  put  pas  lui  convenir  ,  il  me 
fembloit  que,dans  une  incertitude  dont  les  lumiè¬ 
res  naturelles  ne  pouvoient  me  faire  fortir,  le 
feuî  parti  raifonnable  étoit  de  reconnoître  les  bor¬ 
nes  de  mon  eiprit  ,  &  d’en  demeurer  au  doute. 
Cependant  j’avois  jugé  audi  que  les  lumières 
reunies  de  plufieurs  perfonnes ,  dont  la  probité 
ôc  le  bon  fens  m’étoient  connus  ,  dévoient  être  ds 
quelque  poids  pour  un  homme  qui  balance  3  <$c 
1  exemple  ,  comme  j’en  ai  déjà  fait  l’aveu  ,  avoit 
eu  plus  de  force  que  mes  propres  vue?  pour 
rn  engager  dans  un  principe  où  je  trouvois  tou¬ 
jours  de  1  obfcurité.  Il  s’y  étoit  joint  fans  doute 
un  peu  de  cette  vanité  badine  qui  fart  trouver  du 
plaiflr  a  penfer  autrement  que  le  vulgaire  ,  &  mê¬ 
me  un  peu  de  cette  fauffe  gîoire  qui  porte  à  s’é¬ 
lever  au  deffus  des  terreurs  communes  3  comme 
fi  notre  maniéré  de  penfer  fur  les  chofes  étoit  ca¬ 
pable  d  en  changer  la  nature  ,  &  de  les  rendre 
telles  qu’on  le  défi re  ou  qu’on  fe  l’imagine.  Mais 
a  quelqu  autre  lource  qu’on  aime  mieux  attri¬ 
buer  mon  erreur ,  il  eft  certain  qu’elle  n’avoit  ja¬ 
mais  ete  jufqu  à  s’affujettir  entièrement  à  mon  ef- 
prît. 

Cette  reflexion  ,  à  laquelle  je  m’arrête  avec  pîai- 
fir  pour  m  en  faire  une  excufe,  auroit  bien  plus 
de  force  s  il  me  prenoit  envie  de  l’apliquer  à  mes 
Ajlocies  ;  c  eft-a  dire ,  de  mettre  en  doute  ,  fl 
c’étoit  fincerement  qu’ils  s’étoient  attachés  à  la 
DoÛrine  impie  dont  ils  failoient  profeffion,  j’au- 
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rois  du  moins  de  plus  qu’eux  ,  le  droit  de  faire 
valo:r  1  ignorance  où  )  avois  vécu  jufqu’alors  fur 
tout  ce  qui  s’apelle  lumière  de  Religion.  Mais 
elevés  dans  d  autres  principes ,  par  quels  degrés 
avoient  ils  pu  parvenir  à  les  effacer  dans  leur 
cœur  &  dans  leur  efprit  ?  Il  m’arriva  meme  ,  pen- 
dant  que  j  avois  le  plus  de  penchant  pour  leurs 
opinions,  de  me  fentir  quelquefois  rapellé  à  des 
idées  plus  juffes  ,  par  des  réflexions  qui  îembioient 
fe  prefenter  d’elles- memes.  Quoique  j’évitaffe 
avec  foin  de  mettre  Fanny  fur  ces  matières ,  5ç 
que  mon  deffein  fût  toujours  de  la  Jaiffer  libre 
dans  fes  principes  de  Religion  ,  je  ne  pouvois 
me  defendre  d’ouvrir  fouvent  les  yeux  fur  l’exac¬ 
titude  avec  laquelle  je  lui  voyois  remplir  les  de¬ 
voirs  du  Chriftianifme  ,  &  j’admirois  la  fatisfac- 
tion  qu  elle  paroiffoit  tirer  de  fes  propres  fenti- 
mens.  11  ne  faut  pas  douter  que  fon  caraélere  na¬ 
turel  »  qui  étoit  la  douceur  &  la  tendreffe  ,  ne 
contribuât  beaucoup  à  la  mettre  dans  cette  dif- 
pofition.  La  vertu  meme  prend  toujours  la  tein¬ 
ture  du  tempérament.  Mais  ce  qu’il  y  a  auffi 
de  plus  aimable  &  de  plus  parfait  dans  la  nature  fe 
trouve  donc  malheureufement  inutile,  fi  le  motif 
qui  le  produit  n’eft  qu’une  chimère,  &  fes  effets 
les  plus  eharmans  ,  tels  que  la  régularité  des 
mœurs  ,  la  fagefle  &  la  tranquillité,  portent  fur 
des  fondemens  trompeurs ,  dont  il  n’y  a  rien  de 
foiide  à  recueillir.  Cette  idée  me  choquoit  quel¬ 
quefois  jufqu’à  me  dégoûter  de  ma  nouvelle 
Philofophie  ,  &  de  ceux  qui  me  l’avoient  inf- 
pirée.  Ii  faut  porter  l'incrédulité  bien  loin  ,  ajou- 
tois-je  fi  le  premier  Etre  a  été  capable  de 
nous  engager  dans  une  erreur  fi  cruelle  ,  il  faut 
s’en  faire  une  image  fi  oaieufe  qu’elle  nous  dif- 
penle  du  culte  ;  ou  le  regarder  lui-même  comme 
une  autre  chimere  ,  dont  i’exiûence  renferme 
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bien  plus  de  contradi&ions  que  celle  de  notre 
a  nie. 

Cependant  ,  foit  que  ce  fût  effectivement  la 
crainte  qui  eut  caufé  l’embarras  de  mes  Aflociés  9 
ou  que  la  feule  confufion  qu’ils  reflentoient  de 
oibleffe  de  leur  fyftême  leur  fît  éviter  ma  pré- 
fence  comme  un  reproche  ,  je  fus  furpris  les 
jours  fuivans  de  n’en  pas  voir  un  feul  à  ma  ta- 
ble.  Le  goût  que  j’avois  pris  pour  leur  entre, 
îien  ,  joint  à  i’ablence  de  Fanny  qui  fe  préten, 
doit  encore  affez  mal  de  fon  incommodité  pour 
garder  fon  apartement  ,  m’avoit  extrêmement 
refroidi  pour  les  excès  de  bonne  chere  &  de 
diflipation.  Je  ne  cherchois  pas  encore  plus  loin 
Ja  caufe  de  mon  changement  ;  mais  lorfque  la 
compagnie  de  mes  Philofophes  vint  à  me  man¬ 
quer  ,  Si  que  ne  croyant  point  devoir  m’abaiffer 
jufqu  à  les  faire  preffer  de  revenir  ,  je  me  trou¬ 
vai  livre  à  une  Société  badine  &t  voîuptueufe 
qui  ne  m  entretint  que  de  chanfons  &  de  contes 
a  rire  ,  je  me  fentis  di'pofe  fort  différemment 
pour  des  plaifirs  ou  j’avois  trouvé  quelque  dou¬ 
ceur,  lorfque  je  les  partageois  du  moins  avec  mon 
Epoufe  &  ma  Fille.  Cependant  cet  ordre  de  vie 
fe  trouvoit  trop  bien  établi  dans  ma  maiion  pour 
être  interrompu  légèrement.  Je  preffai  Fanny  de 
prendre  quelque  chofe  fur  elle-même  ;  &  lui  con- 
feffant  que  la  table  me  devenoit  fort  ennuyeuf© 
fans  elle  ,  je  lui  demandai  en  grâce  de  ne  pas 
faire  durer  éternellement  une  incommodité  qui 
etoit  en  effet  fort  legere.  Elle  fourit  de  mes  inf- 
îances  ;  n  en  marquant  pas  plus  de  difoohtion  à 
une  fatisfaire  ,  elle  fe  retrancha  fur  un  nouveau 
prétexte  auquel  je  ne  pus  rien  opofer.  Ses  deux 
fïh  etoiçnt  malades  au  Collège  ,  &  l’inquiétude 
qu  elle  en  a  voit  ne  lui  permettoit  point  de  fe  mon* 
trer  au  Publie»  * 
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La  vîe  qu’elle  menoit  avec  fa  fille  avoit  d’aît- 
leurs  bien  plus  d’agrément  que  la  mienne.  Elle 
avoit  fu  choifir  parmi  les  Dames ,  dont  je  lut 
avois  procuré  la  connoiflance  ,  deux  amies  dont 
elle  avoit  goûté  le  cara&ere  ,  qui  étoient  pour 
elle  avec  Madame  Riding,  Madame  des  Ogére» 
&  ma  Sœur  ,  une  compagnie  fidele  dont  elle 
faifoit  fes  délices  dans  toutes  les  heures  qu’elle 
ne  pafioit  pas  avec  moi.  Ainfi,  pendant  que  les- 
engagemens  que  j’avois  pris  en  quelque  forte* 
avec  le  Public  me  tenoient  occupé  une  partie  dis 
jour  Si  de  la  nuit  >  elle  fe  livroit  à  des  plaifirs 
plus  (impies  dans  une  fociété  conforme  à  fes  in¬ 
clinations.  Mais  elle  ne  fe  bornoit  point-là 
&  ce  que  la  fuite  au  tems  me  fit  découvrir  mal¬ 
gré  elle  ,  donnera  fans  doute  une  nouvelle  ad¬ 
miration  pour  fon  caraélere.  Les  amies  dont' 
elle  avoit  fait  choix  étoient  non-feulement  ten¬ 
dres  Si.  généreufes  comme  elle  ;  mais  faifant* 
un  devoir  de  joindre  l’exercice  de  ces  deux 
qualités  au  fentiment  du  coeur ,  elles  employoient 
continuellement  leurs  foins  &  leurs  richeOes  à 
J’exercice  de  toutes  fortes  de  vertus.  Si  elles  n’a* 
voient  pas  eu  befcin  d’exhortation  pour  infpirer 
le  même  goût  à  Fanny  ,  leurs  fecours  lui  avoient 
été  inutiles  dans  un  pays  qu’elle  ne  connoUToif 
point ,  pour  (econder  fes  intentions  ,  Sc  pour  diri¬ 
ger  les  bienfaits.  Il  n’y  avoit  plus  de  miférables 
aux  environs  de  fa  demeure  ;  depuis  que  Fanny 
avoit  trouvé  le  moyen  de  répandre  fecretement 
fes  largelTes,  L’infortune  &  la  trifieffe  étoit  un  ti¬ 
tre  pour  obtenir  de  l’accès  auprès  d’elle  ,  Sc  pour 
tirer  de  fa  bouche  Sc  de  fa  main  du  foulage- 
ment  *  Sc  des  confoiations»  Je  lui  avois  don¬ 
né  un  empire  abfolm  fur  mes  richefies,en  lui 
faisant  promettre  qifelle  n’épargneroit  jamais  rien 
pour  fatisfaire  fes  moindres  goûts.  Quel  char- 
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me  pour  mon  cœur  ,  fi  lorfque  je  lui  reprochois 
de  faire  trop  peu  de  dépenfe  pour  fa  parure  6c 
pour  fes  commodités  ,  elle  m’eût  fait  du  moins 
connoître  à  quels  plaifirs  elle  facrifioit  des  goûts  II 
ordinaires  à  Ion  fexe  ;  &  que  je  lui  portai  d’en¬ 
vie  dans  la  fuite  en  aprenant  qu’elle  avoit  fen- 
ti  plutôt  que  moi  la  douceur  qu’on  peut  trou¬ 
ver  à  faire  le  bonheur  d’autrui  !  Le  mérite  qui 
languifloit  fans  fecours,  les  talens  qui  demeu- 
roient  inutiles  par  l'indigence  ,  la  beauté  qui  man- 
quoit  d’apui  &  qui  étoit  expofée  à  devenir  la  proie 
du  riche  voluptueux  ;  l’orphelin  ,  la  veuve  ,  enfirs 
tout  pauvre  ÔC  tout  miférable  qui  n’étoit  pas  di¬ 
gne  de  l’être,  eut  part  à  l’attention  &  aux  li¬ 
béralités  de  Fanny.  Ma  Fille  qui  trouvoit  dans 
fon  cœur  le  même  penchant  à  faire  du  bien  , 
ne  fe  contenta  point  d’entrer  par  les  defirs  dans 
les  entreprifes  de  fa  Mere,  Elle  s’ouvrit  à  part 
différentes  voies  pour  imiter  fon  exemple  ;  & 
dans  le  tems  qu’elle  la  félicitoit  d’être  fi  bonne  9 
en  lui  marquant  une  efpece  de  jaloufie  de  ne 
pouvoir  donner  le  même  effort  à  fes  fentimens, 
elle  trouvoit  le  moyen  d’en  taire  prefqu’autant 
qu  elle,  avec  ce  qu’elle  déroboit  fecretement  à  fa 
parure  &  à  fes  plaifirs. 

C’étoit  donc  pur  dégoût  pour  la  compagnie* 
tumultueufe ,  &  pour  le  genre  de  vie  dont  je 
m  etois  flatte  de  leur  faire  un  bonheur,  qui  leur 
faifoit  craindre  de  fe  rengager  dans  les  repas  &C 
daris  les  fetes  où  je  les  prefïois  continuellement 
de  reparoître.  L’ardeur  avec  laquelle  je  m’étois 
porte  a  ces  frivoles  occupations  ,  leur  avoit  fait 
croire  que  j  yavois  un  penchant  particulier  ,  n'o- 
fant  condamner  ouvertement  mon  goût ,  elles 
en  parloient  quelquefois  avec  une  compîaifance 
qui  entrerenoit  mon  erreur.  Le  dernier  prétext» 
que  Fanny  m’avoit  aporie ,  devint  encore  plas 
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vraifernbîabîe  par  l’augmentation  réelle  de  \i 
snaladie  de  mes  enfans.  Iis  furent  faifis  tous  deux 
d  une  fièvre  maligne  ,  qui  fe  termina  par  un  mal 
encore  plus  dangereux.  La  petite  vérole  fe  dé- 
chaîna  fur  eux  avec  toute  fa  fureur,  &  füivant 
1  ordre  du  Collège,  ils  furent  transportés  dans, 
un  autre  lieu  ,  pour  fauver  de  la  contagion  une 
multitude  de  Penfionnaires  Lesaîarmes  de  Fan* 
ny  ne  peuvent  être  reprefenrées.  Elle  auroit  vou* 
lu  voir  fes  deux  fils ,  leur  donner  tous  (es  foins  * 
&  ne  les  pas  quitter  un  moment.  Mais  le  Reéfeur 
nous  rafTura  par  déloge  qu’il  nous  fit  du  Gouver¬ 
neur  qu’il  avoit  mis  auprès  d’eux.  C’étoit  un 
homme  dont  rattachement  &  le  zèle  furpafloit 
toutes  nos  idées.  Il  s’étoit  renfermé  avec  eux  dès 


le  commencement  de  leur  maladie  ;  &  lorfque 
la  craime  éloignoit  les  plus  téméraires ,  il  avoit 
déc!aré  que  la  prefence  même  de  la  mort  n’étoit 
point  capable  de  le  refroidir.  Je  ne  connoiflois 
point  encore  ce  Gardien  fidele.  Sa  modeftie  , 
fon  défintérefTement  cent  vertus  dont  le  Rec¬ 
teur  me  parioit  avec  admiration  ,  lui  avoient 
toujours  fait  éviter  de  paroître  devant  moi,  Il 
s’etoit  borné  lui  même  à  des  apointemens  mé¬ 
diocres  ,  &  orfque  je  Pavois  fait  preffer  de  venis 
quelquefois  à  ma  maifon  ,  il  s’en  étoit  défendu  , 
par  la  crainte  ,  difoit-il  au  Reêfeur,  que  ]e  ne 
le  torçaffe  d’accepter  des  prefens ,  ou  d’autres 
libéralités  qu’il  étoir  réfolu  de  retufer.  Un  mérite 
û  rare  dans  un  homme  à  qui  je  ne  fupofois  point 
d’autres  mofifs  que  les  obligations  de  fon  em¬ 
ploi  ,  m’infpiroit  autant  d’efbme  ôt.  d’affeélion 
pour  lui  .  que  de  reconno'ffance  pour  le  Reéfeur, 
de  la  main  de  qui  je  'e  tenois.  Ma  rélolution 
étoit  de  lui  faire  quelque  jour  un  fort  digne  de 
lui  ,  en  lui  afTurant  des  récompenses  proportion¬ 
nées  à  fes  feryices ,  &  ce  defir  s’accrut  encore 
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par  l’heureux  fuccès  des  foins  qu’il  rendit  à  mes 
Cnfans.  Ils  réunirent  avec  tant  de  bonheur ,  qu’il 
ne  leur  reffa  pas  la  moindre  trace  d’une  maladie  , 
dont  l’effet  le  moins  terrible  devoit  être  de  les 
défigurer  entièrement.  Le  Re&eur  *  en  m’apor- 
tant  cette  heureufe  nouvelle  ,  fe  chargea  de  me 
les  amener  avec  leur  Gouverneur  ,  aufli  tôt 
qu’ils  auroient  repris  leurs  forces  ;  mais  il  ne 
put  le  faire  confeniir  à  cette  vifite,  La  crainte 
de  mes  bienfaits  devint  un  prétexte  encore  plus 
naturel  ,  après  le  fervice  fignalé  qu’il  m’avoit 
rendu.  Envain  le  fis- je  folliciter  en  effet  de  rece¬ 
voir  un  prefent  convenable  à  ma  reconnoiffan- 
ce  ;  il  le  refufa  avec  la  même  nobleffe  ,  &  mes 
inffances  furent  une  autre  raifon  de  laquelle  il  prit 
comme  droit  de  nous  fuir ,  lorfque  je  paroifîois 
au  Collège  avec  mon  Epoufe. 

Quoique  ce  défintéreffement  fût  pouffé  jufqu’à 
raffeéfation  ,  il  ne  me  vint  aucun  foupçon  de 
la  vérité  ,  &  je  remerciois  le  Ciel  qui  prenoit 
foin  de  favorifer  ainfi  tous  mes  defirs.  D'un  «nt-* 
tre  côté  les  Lettres  que  je  recevois  de  M.  & 
madame  de  L¥  *  ¥  m’aprenoient  qu’ils  étoient 
tranquilles  à  Londres ,  &.  que  les  affaires  de  My- 
lord  Clarendon  y  prenoient  une  face  plus  heu¬ 
reufe.  Il  m’avoit  écrit  lui-même  que  fa  fille  é toi t 
revenue  de  fes  alarmes ,  &  qu’après  une  longue 
explication  qu’elle  s’étoit  ménagée  avec  le  Roi* 
ce  Prince  l’avoit  traitée  avec  des  marques  de 
bonté  &  de  confiance  ,  qui  la  faifoit  mieux  ef- 
pérer  de  l’avenir.  Charles  étoit  peu  diffimulé  * 
&  le  Comte  de  Clarendon  connoiffoit  affez  for* 
caraéfere  pour  fe  repofer  fur  fa  parole ,  ce  qui 
lui  reffoit  de  défiance  ne  venoit  que  de  la  ma¬ 
lignité  d’un  certain  nombre  d’ennemis  qu’il  s’é- 
îoit  faits  dans  fon  miniffere  ,  &  dont  il  croyoit 
haine  incapable  de  le  ralentir,  La  réconcilia** 
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V°.n/e  Ja  Pucheiïe  d’Yorck  avec  le  Roi ,  avoir 
ete  fuivie  d  une  faveur  fi  éclatante  ,  qu’elle  au. 
roit  du  calmer  entièrement  les  inquiétudes  du 

omte  ,  s  il  ne  !  avoit  regardé  comme  un  nou- 
veau  motjf  de  jaloufie  pour  ceux  qui  le  haïlïoient. 

Ch  °r  j  °™buri  ,  fon  fils  aîné  ,  avoit  obtenu  la 
Charge  de  Grand  Ecuyer,  &  le  Roi  avoit  té. 
moigne  ,  en  e  revêtant  de  cette  dignité  ,  qu'il 
preten  ou  recompenfer  les  fervices  du  pere. 
Mais  suffi  foible  que  fincére  ,  il  étoit  toujours 
a  cram  1e  qu  il  ne  fe  laiflat  furprendre  aux  inf- 
pirations  de  ceux  qui  l’aprochoient ,  &  que  fes 

aparences  de  bonté  ne  cédaffent  encore  à  fes  an. 
ciens  reiientimens. 

Cependant  le  prefen t  étant  capable  de  nout 
rs  Jurer ,  je  fis  part  de  ces  agréables  événemens 
?  t  an"y  y  «  me  croyant  mieux  que  jamais  avec 
la  fortune  ,  je  lui  renouvellai  mes  inftances  pour 
ia  tirer  de  cette  vie  fimple  &  retirée  dans  la- 
<E[ued5  elle  paroifToit  s  oublier.  1  ous  les  prétextes 
raflent  levés.  Je  lui  propofai  une  fête  delicieufe  , 
©u  je  rm  vit  ois  à  reparoître  aux  yeux  d’une  in- 
imité  d  honnêtes  gens  qui  continuoient  dè  fe 
trouver  à  ma  table  ,  &  qui  fe  plaignoient  de 
ne  ly  pas  voir  depuis  fi  long-tems.  J’avois  for- 
me  avec  eux  le  projet  d’un  divertiflement  ma^ 
gnihque  dans  mes  Jardins  de  S.  Gloud,.&  rien* 
ny  de  voit  erre  épargné  pour  le  pîaifir  &  pour 
1  éclat.  J’en  fis  la  description  à  Fanny.  Elle  l’é- 
coûta  attentivement ,  &  je  me  figurai  que  l’em¬ 
barras  aont  je  lui  voyois  donner  quelques  mar- 
C{ues  ,  etoit  une  maniéré  d’aplaudir  à  mon  def- 
iein  ,  en  portant  l’admiration  jufqu’à  l’étonne¬ 
ment.  Mais  la  réponfe  qu’elle  me  fit  me  força  ’de 
changer  d’idée. 

Vous  ne  me  reprocherez  jamais ,  me, dit-elle 
de  condamner  vos  plaifirs  ,  &  c’efl  une  fatis^ 
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faêfîon  continuelle  pour  mon  cœur  de  vous  voir 
goûter  quelque  choie  avec  cette  ardeur  &  cette 
joie.  Mais  fi  vous  permettez  que  je  vous  parle 
avec  la  confiance  que  je  dois  à  votre  afleélion  , 
je  m’afflige  pour  moi-même  de  ne  me  pas  trou¬ 
ver  les  mêmes  goûts.  Je  cherche  quelquefois 
comment  il  s’eft  pu  faire  que  la  conformité  qui 
eft  dans  nos  caràéferes  ne  s’étende  point  jufqu’à 
nos  plaifirs  ,  &  cette  différence  m'humilie.  Je 
vous  avoue  continua-t-elle  ,  que  ne  penfant  qu’à 
vous  plaire  ,  je  me  fuis  efforcée  long  tems  de 
porter  un  vifage  tranquille  à  vos  fîtes ,  &L  de  vain¬ 
cre  l’ennui  qui  m’y  a  toujours  afflégé  le  cœur» 
Je  vous  promets  encore  la  même  oomplaifance , 
fi  vous  m’en  faites  une  loi.  Mais  lorfque  je  vous 
vois  attentif  à  prévenir  tous  mes  defirs ,  Ôc  que 
je  ne  puis  douter  du  fentiment  qui  vous  fait  fou- 
haiter  de  me  rendre  heureule  ,  je  ne  dois  pas  vous 
déguifer  comment  je  puis  l’être,  fie  ne  fera  jamais 
parla  difflpation  &  le  tumulte.  J  "aime  la  paix  de 
l’imagination,  fans  laquelle  je  ne  me  figure  ni  liber¬ 
té  d’elprit ,  ni  tranquillité  du  cœur.  Mes  malheurs 
&  mes  fautes  ne  font  venues  que  de  mon  troub!e0 
Je  veux  que  l’amour  ou  la  vertu  n’aient  rien  qui  les 
contraignent ,  ou  qui  les  fufnendent  un  moment- 
dans  mon  an’ie.  Ils  fuffifent  pour  l’occuper  feuls.  Je 
îi’ai  pas  befofn  d’autres  fources  de  joie.  JouitTez  de 
vos  plaifirs*&  donnez-moi  les  refies  de  votre  tems 
dans  ma  foiitude  ,oii  je  ferai  trop  contente  lorfque 
vous  viendrez  pafier  avec  moi  quelques  momens. 

Je  l’écoutois  avec  une  attention  qui  me  fai— 
foit  remarquer  jufqu’à  fes  moindres  mouvemens» 
Comme  elle  s’etoit  fait  cp  eîqu’effort  pour  m’ex¬ 
pliquer  fes  fentimens  avec  cette  liberté  ,  fon  yi- 
fage  s’étoit  couvert  d’une  aimable  rougeur , 
je  lifois  dans  fes  yeux  qu’elle  n’étoit  pas  fans  quel¬ 
que  crainte  de  me  trouver  opofé  à  fes  vues.  J’é» 
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tois  fur  de  lui  plaire  par  ma  réponfe.  Eh  !  queüé 
autre  vue  étois-je  capable  de  me  propofer  que 
celle  de  lui  plaire  ?  Je  me  hâtai  de  lui  dire  :  Vous 
ni  aliurez  donc  que  vous  êtes  fans  goût  pour  les 
plailirs  que  j  ai  voulu  vous  procurer  ?  Jugez  fi 
J  en  conserverai  beaucoup  moi-même  après  cette 
déclaration  ,  lorfque  le  Ciel  m’efi  témoin  que 
dans  tout  ce  que  vous  ir/avez  vu  rechercher  le 
plus  ardemment ,  je  n’ai  penfé  qu’à  fatisfaire  le 
votre.  Quelle  idée  avez- vous  de  mon  amour  * 
ii  vous  me  croyez  fenfible  à  quelque  plaifir  qui 
ne  puî lie  pas  vous  toucher  >  L’ardeur  de  vous 
rendre  heureufe  m’a  fait  illufion.  Mais  puifque 
je  me  luis  trompée  fi  malheureufement  dans  le 
choix  de  ce  qurpouvoit  vous  plaire,  c’eft  à  vous- 
meme  que  je  l’abandonne  déformais ,  &  je  com¬ 
mence  non-feulement  par  rompre  la  partie  de 

S.  Cloud  ,  mais  encore  par  réformer  abfolument 
ma  table. 

Elle  s’opofa  à  cette  réfolution.  La  bienféance  t 
me  dit-elle  avec  beaucoup  de  douceur ,  ne  vous 
permet  pas  de  faire  ce  changement  tout-d'un- 
coup.  Votre  tabie  eft  établie  j  le  projet  de  votre 
feie  efi  répandu  ,  &  vous  en  avez  ordonné  les 
préparatifs.  11  n  y  a  point  de  prétexte  qui  puifTe 
vous  tenir  lieu  d’excufe.  D’ailleurs  il  eft  diflu 
elle,  ajouta-t-elle  en  fourrant,  que  vous  renon- 
ciez  fans  quelque  regret  à  des  amufemens  ,  dont 
votre  imagination  s  eft  entretenue  avec  plaifir  y 
&  loifque  vous  avez  tant  d’indulgence  pour  mes 
goûts  ,  je  n’en  fuis  que  plus  obligée  de  fouhaiter 
la  fatisfaéfion  des  vôtres.  Je  vous  accompagnerai 
s  S.  Cloud  :  Vous  continuerez  de  recevoir  ici  vos 
amis  ;  &  vous  m’accorderez  à  l’avenrr  la  liberté 
de  fuivre  mes  inclinations. 

^  Je  1  afTurai  qu’elles  decideroient  des  miennes» 
J’ignorois  en  effet  jufqu’où  la  forme  de  vie  que 
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)  avois  embraflee  convenoit  à  mes  propres  pen- 
chans.  Les  raifonnemens  vagues  qui  m’y  avoient 
déterminé  ,  n’étoient  point  encore  éclaircis  par 
1  expérience.  J  avois  conclu  de  ce  qui  s’étoit  paf- 
le  dans  mon  cœur  ,  que  le  bonheur  ne  pouvoit 
confifter  que  dans  le  plaifir  ;  mais  le  foin  du  bon¬ 
heur  d’autrui  9  auquel  j’atrachois  la  meilleure  par¬ 
tie  du  mien  ,  m’avoit  toujours  ôté  la  penfée  d’exa¬ 
miner  fi  c  eroit  de  1  efpece  de  plaifirs  dont  j’a- 
vois  fait  choix  ,  que  je  devois  attendre  pour  moi- 
meme  une  véritable  fatisfa&ion  ;  &  celle  que 
j’y  avois  trouvée  jufqu’alors  ,  étoit  moins  venue 
de  mon  propre  goût ,  que  de  l’efpérance  où  j’a- 
vois  été  de  latisfaire  effe&ivement  celui  de  mon 
Epoufe  &  de  ma  fille  ,  fans  jetter  encore  les  yeux 
plus  loin  y  je  demandai  a  Fanny  5  fi  elle  croyoit 
Ceciîe  aufli  mal  difpofée  qu’elle  ,  pour  les  amufe- 
mens  que  je  leur  avois  procurés  ?  Sa  réponfe  me 
caufa  une  autre  furprife. 

.,/Vous  me  parlez  de  Cecile ,  me  dit-elle  ,  & 
j  etois  etonnée  que  depuis  l’entretien  que  vous 
avez  eu  avec  elle ,  vous  n’ayez  fait  attention  au 
changement  qui  fe  fait  tous  les  jours  dans  fon 
humeur.  Je  ne  m  en  fuis  pas  trop  alarmée  lorf- 
C[ue  j  ai  cru  que  !  amour  y  pouvoit  contribuer  9 
&  le  confentement  que  vous  accordiez  à  fou 
mariage  avec  Dom  Thadéo ,  me  faifoit  penfer 
avec  plaifir  qu  elle  étoit  allez  touchée  de  fon 
mérite  pour  fe  croire  heureufe  de  recevoir  fa 
main.  Mais  elle  vous  a  découvert  le  fond  de  fon 
cœur,  &  j  ai  tiré  d’elle  plufieurs  fois  les  memes 
aveux.  Si  elle  eft  polledée  de  quelque  paflion  ’ 
ce  n  eft  pas  pour  cet  amant.  Je  lui  trouve  néan« 
moins  plus  de  langueur  &  de  mélancolie  que  ja- 
mais.  En  vain  je  la  preiTe  de  s’ouvrir.  Elle  me 
prie  d  être  tranquille  fur  fon  compte  ,  &  dans  le 
feras  quelle  s’efforce  de  me  déguifer  ce  qui  l’a- 
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gîte ,  elle  fe  trahit  quelquefois  par  des  larm^ 
il  me  naît  un  foupçon  ,  continua  Fanny  ,  &  je 
m’ai  différé  à  vous  le  communiquer  que  pour  me 
donner  le  tems  de  l’éclaircir.  Ne  feroit*ce  pas 
le  Duc  de  Monmouth  qui  lui  auroit  gagné  le 
cœur  par  l’éclat  de  fa  figure  ?  Elle  s’eff  informée 
cent  fois  fi  nous  n’avions  pas  eu  de  les  nou¬ 
velles  ;  &  quand  je  lui  demande  quel  intérêt  elle 
y  prend,  fa  feule  réponfe  eft  qu’il  lui  femble 
étrange  qu’après  avoir  marqué  tant  d’ardeur  pouf 
moi ,  il  garde  un  filence  qui  ne  s’accorde  point 
avec  une  paffion  fi  vive.  Cette  inquiétude  ,  ajouta 
Fanny  ,  n’eft  pas  une  marque  d’indifférence ,  &  je 
fuis  trompée  fi  Cecile  n’aime  le  Duc.  Quelle 
aparence  ,  lui  répondisse  fans  balancer ,  qu’une 
fille  fi  fage  &  fi  retenue  fe  fut  livrée  à  des  fen- 
timens  dont  elle  n’a  pas  le  moindre  fruit  à  pré¬ 
tendre?  Le  Duc  eft  libre  à  la  vérité  ,  &  je  me 
•figute  bien  qu’après  avoir  marqué  fi  peu  de  fierté 
dans  fon  premier  mariage  ,  il  pourroit  penfer  à 
ma  fille  fans  s’avilir.  Mais  elle  ,  qui  nous  a  tant 
de  fois  entendu  blâmer  fon  caraélere  ,  &  qui 
n’ignore  pas  la  feule  ardeur  qu’il  a  conçue  pour 
vous  ,  comment  pourroit  elle  efpérer  quelque 
fruit  raisonnable  de  fes  fentimens  ?  Vous  n’avez 
pas  fçu  ,  interromp  t  Fanny  ,  que  le  penchant 
■du  Duc  a  balancé  d’abord  entre  ma  fille  &.  moi; 


&  me  racontant  tout  ce  qu’e  h  s  étoit  imaginée 
chez  My iord  Clarendon  ,  ebe  me  parut  perfua- 
dée  que  les  (oins  extérieurs  du  Duc  &  tous  les 
emprellemem  qu’il  avoit  marqués  pour  elle*mê- 
me  ,  n’avoient  été  qu’une  feinte  ,  qui  lui  avoient 
fervi  fort  heureufement  à  déguifer  fa  véritable 
paffion. 

L’air  de  vraifemblance  qu’eîie  donna  par  d’au¬ 
tres  réflexions  à  cetie  étrange  conjeéfure  ,  me  la 
in  regarder  à  la  fin  d’un  autre  œil  ;  &.  quoique  le 
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caractère  de  Cecile  ,  que  je  connoifTois  par  tant 
d  épreuves  ,  me  parût  fupérieur  à  tant  de  foi- 
çj  es  ?  je  n  eus  pas  de  peine  à  me  perfuader 
qu  un  cœur  auffi  plein  de  fentimens  que  le  fien  „ 
échauffé  encore  par  les  exemples  de  tendreffe 
qu’elle  avott  continuellement  devant  les  yeux 
pouvoir  s’être  rendu  aux  réductions  du  Duc.  Je 
raifonnois  lur  la  foib  elfe  ordinaire  de  Ton  fexe  ; 
car  en  attribuant  à  ma  Fille  cette  efpece  de  cor- 
ruption ,  j’avois  regret  de  changer  quelque  chofe 
ai  opimonque  j’avois  toujours  eue  de  fa  délicatef- 
ie.  Sans  lui  faire  un  crime  de  Ton  inclination 
j  aurois  (ouhaité  qu’elle  ne  fe  fût  point  aveuglée 
jufqu’a  ne  découvrir  que  des  vertus  ,  dans  un 
homme  que  je  ne  î’aurois  pas  crue  capable  d’aimer 
il  elle  avoit  ouvert  les  yeux  fur  la  plus  legere 
partie  de  fes  défauts.  Un  emporté  ,  un  impru¬ 
dent  ,  un  préfomptueux  ,  ne  me  paroiffoit  pas 
cligne  du  cœur  de  Cecile.  Et  puis  je  trouvois 
qu’apres  avoir  eu  de  fi  juffes  raifons  de  fe  défier 
un  peu  de  l’amour,  c’étoit  manquer  de  prudence 
que  de  s’etre  engagé  légèrement. 

.  ^ne  découverte  de  cette  nature  ,  que  nous  au¬ 
rions  eu  railon  de  irai  er  d’importante,  fi  elle 
avoir  été  fondée  fur  des  preuves  plus  certaines  que 
de  iimples  foupçons  ,  nous  parut  demander  beau¬ 
coup  ae  conduite  &  de  ménagement.  Je  recom¬ 
mandai  à  Fanny  la  vigilance  qui  convient  à  une 
mere  ,  &  portant  l’injuffice  jufqu’à  chercher  tous 
les  moyens  d’arracher  fon  fecret  à  ma  chere  fille 
je  renouvellai  plusieurs  fois  les  efforts  que  j’avois 
déjà  faits  pour  le  tirer  de  fa  bouche.  Elle  crut  que 
mes  queffions  regardoient  encore  Dom  Thadéo. 
En  confefiant  qu  il  avoit  changé  de  méthode  ,  elle 
ajouta  qu’elle  ne  fe  fentoit  pas  plus  de  penchant 
pour  lui  ,  &  que  fi  j’aimois  fon  repos  ,  elle  me 
«emaadoit  eu  grâce  delà  délivrer  de  fes  importu- 
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Tiités.  Vous  ferez  fatisfaite ,  lui  dis-je  ,  fi  je  Pef- 
lime  allez  pour  avoir  aprouvé  les  foins  qu’il  vous 
a  rendus ,  ma  tendrefle  pour  vous  y  mettra  des 
bornes  lorfqu’ils  commencent  à  vous  paroître  fi 
fatigans.  Mais  vous  flattez-vous  de  me  déguifer 
long-tems  que  vous  avez  une  autre  pafïion  au  fond 
du  cœur  ?  Vous  croyez- vous  capable  de  me  trom¬ 
per  ,  ajoutai-je  en  la  regardant  tendrement  *,  vous 
Cecile,  dont  j’ai  fi  bien  connu  l’ame  ,  dans  le  tems 
d’une  erreur  innocente,  &  fi  chere  encore,  que 
je  ne  crains  pas  de  la  rapeller.  Ah  !  chere  fille  ,  re¬ 
pris-je  avec  la  même  ardeur ,  vous  êtes  faite  pour 
l’amour.  On  n’eft  pas  dure  quand  on  eft  né  d’un 
Pere  &  d’une  Mere  fi  fenfibles.  Puifîiez  vous  de¬ 
voir  toute  la  douleur  de  vos  jours  à  une  pafbon 
fage  &  heureufe  !  Mais  pourquoi  faites. vous  dif¬ 
ficulté  de  vous  ouvrir  à  moi  ?  Je  n’attends  que  le 
nom  de  votre  amant  pour  employer  tous  mes 
foins  à  vous  unir  avec  lui. 

Elle  baifa  affeéiueufement  mes  mains ,  ôc  la  ma¬ 
niéré  ardente  dont  elle  les  prefToit  avec  fes  levres  , 
me  faifoit  connoître  qu’il  y  avoit  plus  d’agitation 
dans  fon  cœur  qu’elle  n’en  marquoit  dans  fon  dif- 
cours  ,  &  que  je  ne  pouvois  en  démêler  fur  fon 
vifage.  Mais  s’obfiinant  à  fe  taire  ,  elle  me  laiffa 
dans  la  même  inquiétude  ou  j’étois  ,  c’efl-à  dire  , 
prefque  certain  qu’elle  étoit  prefTée  de  quelque 
trouble  extraordinaire  ,  Ôc  fans  aucune  lumière 
pour  en  pénétrer  la  caufe.  Elle  tient  de  vous ,  dis- 
je  à  fa  mere,  qui  attendoit  impatiemment  le  fuc- 
cès  de  cet  entretien.  Souvenez  vous  combien  de 
tems  vous  avez  porté  un  fatal  fecret  ,  qui  vous 
a  brûlé  le  fein  fans  pouvoir  vous  arracher  un  feui 
cri ,  &  dont  vous  n’avez  pas  même  conçu  que  la 
flamme  fe  communiqueroit  tôt  ou  tard  jufqu’à  moi. 
Fanny  ,  alarmée  effeéïivement  de  ce  fouvenir  , 
îéfolut  plus  fortement  que  jamais  de  fe  faire  jour. 


B  K  M.  Cliveland, 

le  cœor  de  fa  fille.  J’ajoutai  que  ,  perdant 
toute  efperance  pour  Dom  Thadéo,  je  ne  croyois 
pas  que  la  bienléance  nous  permit  de  le  retenir 
plus  long-tems  avec  nous.  Elle  fut  du  même  avis , 
&  je  me  chargeai  de  lui  expliquer  là  delîus  nos 
fentimens. 

Ce  n’étoit  pas  une  entreprife  où  je  pufTe  me  dif* 
penfer  de  quelques  ménagemens.  Je  priai  Dom 
Thadeo  de  palier  avec  moi  dans  mon  apartement  ; 
&  redoublant  les  civilités  avec  lefquelles  j'étois 
accoutumé  de  le  traiter  ,  je  lui  demandai  d’un  ton 
fort  ouvert,  s’il  commençoit  à  fe  louer  un  pen 
de  la  complaifance  de  Cecile.  Je  voulois  con¬ 
note  par  fon  prcpre  aveu  le  degré  de  fes  efpé- 
rances.  Il  me  confeffa  que  l’amour  ne  lui  avoit 
jamais  été  moins  favorable,  &  que  loin  d’avoir 
gagné  quelque  chofe  à  fuivre  mes  confeils  ,  fora 
iilence  &  fes  foins  refpaéfueux  n’avoient  fervi 
qu’à  reculer  fes  progrès.  Il  étoit  au  point  d’ex¬ 
pliquer  fes  fentimens ,  &  s’ils  n’étoient  pas  écou¬ 
tés  avec  bonté ,  on  fe  faifoit  violence  du  moins 
pour  les  entendre  ;  au  lieu  que  le  parti  qu’il  avoit 
pris  de  ne  faire  parler  que  fes  yeux  &  fes  foins  , 
le  réduifoit  à  douter  fi  l’on  y  faifoit  la  moindre 
attention  ,  &  lui  ©toit  en  même-tems  la  hardiefie 
de  renouveller  un  langage  dont  il  craignoit  qu’on 
ne  pût  s’offenfer.  Il  ajouta  mille  réflexions  cha¬ 
grines  ,  qui  marquoient  le.défefpoir  de  fon  cœurv 
Ôk.  parmi  lefquelles  je  crus  entrevoir  les  ‘mouve*” 
mens  d’une  violente  jaloufie. 

%  J  entendois  quelque  éclairciflement,  &  je  l’ex- 
citai  par  mes  difcours  a  s’ouvrir  davantage  j  niais 
s  étant  réduit  a  me  demander  par  de  nouvelles  ins¬ 
tances  ma  compaflion  «3c  mon  fecours  ,  je  pris  ce 
moment  pour  lui  témoigner  le  regret  que  j*a~ 
vois  de  fes  peines  ,  en  lui  déclarant  que  je  n  efl 
perois  plus  moi  même  de  le  voix  réuflir  dans 
Tqjm  Vllh  £ 
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une  entreprife  dont  j’avois  fouhaîté  îe  fuccès 
autant  que  lui.  Ma  fille  étoit  à  vous ,  lui  dis  je  , 
fi  vous  aviez  pu  lui  infpirer  le  moindre  fenti- 
ment  de  tendreffe.  Mais  (on  repos  m’eft  cher , 
&.  lorfqu’elle  défire  abfolument  de  ne  plus  en¬ 
tendre  parler  d’amour ,  je  ne  puis  me  refufer  3 
fes  inflances.  L’abfence  ,  ajoutai- je,  aura  bien¬ 
tôt  Ton  effet  ordinaire  pour  la  guérifon  de  votre 
«œur. 

11  comprit  trop  aifément  ma  penfée  pour  me 
demander  d’autres  explications.  Je  fus  touché 
de  la  douleur  qu’il  me  laiffa  voir  dans  (es  yeux- 
Les  circonftances  de  fon  départ  ne  me  furent 
pas  moins  fenfibles.  Il  n’ajouta  pas  un  feul  mot 
qui  regardât  Cecile.  Le  cœur  ferré  ,  &  la  voix 
prefqiféteinte  ,  il  me  remercia  en  peu  de  mots 
des  témoignages  d’amitié  qu’il  avoit  reçus  dans 
ma  maifon.  Etant  allé  du  même  pas  dans  l’apar- 
tement  de  Fanny  &  dans  celui  des  autres  Da¬ 
mes  ,  il  leur  fit  fes  remerciemens  &  fes  adieux  9 
avec  le  même  air  de  triffeffe.  Je  ne  m’informai 
point  s’il  avoit  vu  Cecile  ;  mais  ne  doutant  point 
que  fa  réfolution  ne  fût  de  fe  retirer  dès  le  mê¬ 
me  jour  ,  je  lui  envoyai  quelques  préfens  qu’il 
accepta  avec  beaucoup  de  politeffe  &  de  recon- 
jioiffance. 

Loin  de  me  défier  du  noir  orage  qui  étoit  prêt 
à  fe  former  fur  ma  tête  ,  je  me  crus  heureux  d  a- 
voir  pu  me  dégager  fi  honnêtement  d’une  efpecs 
de  lien  ,  que  je  craignois  de  ne  pas^  trouver  fi 
facile  à  rompre.  J’en  parlai  dans  ce  fens  à  mon 
cpoufe  ,  &  je  félicitai  Cecile  de  fa  liberté.  C’é- 
toit  une  nouvelle  fatisfa&ion  pour  moi  ,  de  les 
croire  toutes  deux  contentes  de  la  complaifance 
que  j’avois  eue  pour  leurs  defirs.  L’une  obte- 
■noit'ce  qui  étoit ,  difoit-elle  ,  le  plus  conforma 
à  les  inclination».  L’autre  étoit  délivrée  de  l’uni- 
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■que  lu  je  t  de  peine  ,  dont  j’avois  pu  lui  arracher 
l  aveu.  Je  regrettai  fi  peu  ces  deux  changemens  , 
que  je  crus  au  contraire  mon  repos  mieux  éta- 
b  i  que  jamais  ,  par  la  tranquillité  des  deux  chers 
objets  dont  je  le  faifois  dépendre.  Il  ne  me  ref- 
toit  qu  à  prendre  un  nouvel  arrangement  pour 
moi-même.  Devant  quelque  chofe  au  Public  , 
depuis  que  je  me  trouvois  lié  avec  tant  d’honnêfes 
gens  ,  je  ne  pouvois  penler  à  réformer  fi  brufque- 
ment  ma  table.  Quoique  je  ne  me  fufTe  jamais 
lenti  une  inclination  bien  ardenue  pour  ce  genre 
de  plaifir ,  j  y  avois  pris  allez  de  goût  pour  m'i¬ 
maginer  du  moins  ,  qu’en  prenant  tôt  ou  tard  le 
parti  d’y  renoncer  ,  ce  ferait  un  facribce  que  l’a- 
mour  me  feroit  faire  à  Fanny  :  mais  elle  recon- 
nojüou  eiie-  même  que  la  bienféance  m’obligeoic 
a  quelques  égards  pour  mes  amis.  Ainfi  ,  rn’ltta- 
chant  a-peu  près  au  plan  qu’elle  m’avoit  tracé  je 
me  flattai  que  mon  tems  feroit  fort  hebreufement 
employé  ,  lorfque  je  le  partagerois  entre  elle  6c 

Jwbiuide  d°nt  ^  commen£ois  à  me  faife  une 

Je  n  ai  jamais  fi  bien  reconnu  que  dans  cette 
occahon  combien  nous  devenons  obfcurs  im¬ 
pénétrables  a  nous. mêmes  ,  aufli  tôt  que  Pimaei- 
muon  fe  livre  à  de  frivoles  amufemens ,  qui 
otent  a  1  e  put  le  pouvoir  de  s’exercer  par  les 
reflexions  .  Je  m’étois  abandonné  jufqu  alors  aux 
piaifirs ,  dans  la  feule  vue  que  j’ai  rapportée  •  & 

*>  ayant  rien  de  certain  que  mes  motifs  ,  j’avois 
peu  examine  la  n:ture  d'une  tnu'û  ude  doccu- 
panons  legeres  ,  dont  l’exemp  e  d’autrui  &  ma 
propre  expenence  me  faisaient  juger  tous  les 
jours  que  j  avoir,  en  effet  de  la  douceur  à  re 
«ue,  ;,r.  Le  goût  de  Fanny  ne  déerdoit  point 
ab  olument  de  leur  force.  J'ai  fait  rem.e  ,  ,er 
»uue  toi»  que  fon  caradere  la  poro  t  à  la  mi, 
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lancolie  ,  &  !e  penchant  qu’elle  pouvoît  a  voit 
pour  une  autre  forte  d’amulement  ,  n’empêchois 
pas  que  ceux  dont  je  lui  avois  fait  faire  l’efTai ,  ne 
fufient  capables  de  fat isfaire  un  caraéfere  plus  vif. 
li  e ft  vrai  que  pour  moi ,  qui  ne  me  propofois 
point  d’autre  bonheur  que  le  fien  ,  tout  ce  qui  n’é*» 
toit  pas  propre  à  lui  plaire  ne  pouvoir  jamais  faire 
une  forte  impreffion  fur  mon  cœur.  Mais  aufïï 
long- te  ms  neanmoins  que  je  pou  vois  trouver  quel¬ 
que  agrément  dans  ce  qui  n’étoit  point  contraire 
à  cette  vue  dominante ,  pourquoi  me  ferois-je  re- 
fufe  lin  plaifir  qui  ppuvoit  fe  concilier  avec  tous 
les  devoirs  de  ma  tendrefle  ? 

C*eft  ainfi  que  faute  de  réflexion  fur  les  vérita¬ 
bles  mouvemens  de  mon  cœur  ,  j’avois  pris  la  fa- 
t.isfaéfion  que  j’avois  quelquefois  trouvée  à  table  9 
&  dans  la  difîipation  de  mes  autres  amufemens  , 
pour  un  goût  que  j’attribuois  à  mon  caradere  a 
que  je  les  croyois  capables  de  fatisfaire  par 
leur  nature,  La  nouvelle  expérience  que  j’en  fis, 
ne  tarda  guère  à  me  détromper.  Je  ne  fus  pas 
plutôt  à  table ,  avec  la  per.fée  que  je  ne  devois 
plus  y  avoir  Fanny  &  Cecile,quela  langueur 
l’ennui  prirent  la  place  de  l’enjouement  que  j’y 
avois  toujours  porté.  Leur  abfence  n’étoit  aupara¬ 
vant  qu’un  mal  pafTager  9  que  je  fuportois  par  1$ 
certitude  de  le  voir  finir.  Mais  la  conversation 
la  plus  vive  ,  Sc  tous  les  rafinemens  de  la  bonne 
chere  ,  me  devinrent  un  fuplice ,  lorfque  je  fus  af» 
taré  que  je  ne  les  partagerais  plus  avec  elle.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  tout- d’un. coup  que  je  reconnus 
çe  changement.  Je  m’efforçai  même  affez.  long- 
tems  de  furmonter  une  pefanteur  qui  ne  m’étoil 
pas  ordinaire  ,  ôt.  que  je  crus  pouvoir  attribuer 
d’abord  à  quelque  altération  de  ianté.  Elle  n’étoit 
que  dans  le  fond  de  mon  cœur  ,  dont  le  trouble 
jfe  comniuniquQit  à  mon  efprit*  Enfin  ÿ  cçnûnu^Ç 


bî  M.  Cmît  and: 
de  reconnoitre  qu’elle  me  pourfuivoit  de  même 
dans  toutes  les  parties  dediiîipation  où  je  me  laif* 
fois  encore  entraîner  paT  mes  amis ,  j’ouvris  les 
yeux  fur  la  caufe  de  cette  incommode  agitation. 
Flaiflrs  frivoles  !  armifemens  fans  force!  m’écriai  je 
uu  jour  en  portant  de  plus  près  nies  réflexions  fur 
moi- même,  vous  n’êtes  pas  faits  pour  remplir  mon' 
cœur,  je  iens  quel  eft  le  i'eul  bien  qui  puifte  m’atta¬ 
cher  fans  dégoût ,  &  je  me  fais  un  tort  cruel  d’en 
troublerîajouiftanceparde  fi  miférables  diverfions. 

En  m  arrêtant  encore  à  cette  feule  idée  ,  j’au- 
rois  abandonné  ,  fans  balancer ,  toutes  les  fociétés 
ou  le  feul  goût  de  l’amufement  m’avoit  engagé  , 
fi  la  crainte  de  m’expofer  à  quelque  raillerie  par 
un  changemenr  trop  brufque  ,  n’eût  toujours  etc 
affez  forte  pour  me  retenir.  J’étois  d’ailleurs  à  la 
veilie  du  divertilTement  que  j’avois  fait  préparer  à 
Saint-Cloud  ,  lefentiment  de  Fanny  mêmeétoit 
que  je  ne  pouvois  rompre  une  partie  annoncée 
depuis  fi  long- tenu.  Mais  je  lui  fis  l’aveu  de  trie? 
nouvelles  difpofltions ,  ou  plutôt,  en  examinant 
avec  elle  ce  qui  s’étoit  toujours  paflé  dans  mon 
cœur,  je  lui  confeflai  que  j’avois  été  trompé  par 
de  fauffes  efpérances  ;  je  lui  confeflai  que  tous  les 
plaifirs  dont  je  m’étois  fait  une  fi  douce  idée ,  ne 
me  paroifloient  plus  qu’une  honteufe  illufion.  Elle 
reçut  ce  difeours  avec  une  joie  modefte  ,  qui  n’ex- 
primoit  pas  toute  la  fatisfaéïion  qu’elle  en  reffen» 
toit.  Mais  après  m’avoir  regardé  un  moment  f 
comme  pour  attendre  fl  je  n’avois  rien  à  lui  dire 
de  plus  :  j  ai  prévu  ,  reprit-elle ,  que  vous  porte¬ 
riez  tôt  ou  tard  ce  jugement  de  vos  projets  de  vie 
heureufe.  On  n  entendroit  pas  tant  de  plaintes 
fur  la  mifere  de  notre  condition  ,  fl  des  biens  qui 
dépendent  de  la  fortune,  &  que  tout  le  mon¬ 
de  peut  fe  procurer  avec  un  peu  de  bonheur  Ss 
é  mduflrie ,  étoieuit  capables  de  faire  régner  dans 
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le  cœur  une  véritable  paix.  Ils  méritent  pourtant 
le  nom  qu’on  leur  donne  ,  puifque  leur  privation 
efl  accompagnée  de  mille  autres  fortes  de  peines* 
Mais  favez-vous ,  ajouta-t-elle ,  en  quoi  je  m’i¬ 
magine  que  l’erreur  confiée  ?  C’ed  précifément 
dans  les  deux  excès  dont  il  fembîe  que  vous  ne  re- 
connoilfez  l’un  que  pour  vouloir  déjà  vous  précipi¬ 
te!  dans  1  autre.  Se  faire  un  objet  unique  des  biens 
lenfib’cs ,  ou  les  croire  fi  méprifables  qu’il  n’y  ait 
rien  à  fe  promettre  d’eux  pour  la  douceur  de  la  vie, 
je  crois  que  c’eft  ignorer  également  leur  nature  ÔC 
la  nôtre. 

Cette  réflexion  fut  interrompue  par  une  vifïte 
importante  ,  qui  ne  nous  permit  point  de  conti¬ 
nuer  notre  entretien  ;  mais  elle  demeura  gravée 
dans  ma  mémoire.  Je  connoifTois  le  caraétere  ju¬ 
dicieux  de  Fanny  ,  &  j’avois  trouvé  dans  fon  dif- 
cours  une  vraifemblance  dont  j’éîois  frapé.  Les 
aveux  que  j’ai  faits  dans  vingt  endroits  de  cettfr 
hidoire  ,  doivent  avoir  accoutumé  mes  leéfeurs 
à  l’humble  opinion  que  j’avois  de  moi-même.  Un 
dégoût  ud-rmontable  pour  mes  anciens  principes 
m’ôtou  uifqu’à  la  penfée  de  les  rapeller  pour  en 
faire  ufage  ;  &  me  défiant  de  tout  ce  qui  m’étoiî 
fuggéré  par  ma  raifon  ,  il  ne  me  reftoit  guere 
d’autres  reg’es  de  conduite  que  le  fentiment.  Je 
siexagere  point  ,  fi  j’ajoute  que  dans  la  facilité 
avec  laquelle  j’avois  prêté  l’oreille  au  matérialif* 
me  ,  il  étoit  entré  moins  de  lumière  &  de  convic¬ 
tion  ,  que  d’envie  d’humiüer  mon  ame  en  la  ra- 
baifTant  au  plus  vil  état  dont  j’euffe  idée  ,  &  de 
tirer  une  forte  de  vengence  des  mauvais  offices 
quelle  m’avoit  rendus.  Mon  cœur  étoit  heureux 
par  l’amour,  j’avois  comme  renoncé  à  l’être  par 
la  fagefîe  ,  &  je  commençois  à  la  redouter  au 
contraire  comme  l’ennemie  de  mon  bonheur.  Ce¬ 
pendant  la  malheureufe  expérience  que  je  venois 
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3e  faire  des  plaifirs ,  le  fouvenir  meme  de  ma  foi- 
bleffe  ,  dans  une  occafion  que  je  ne  me  rappel  lois 
pas  fans  honte,  &  qui  me  faifoit  éviter  julqu’au 
nom  de  la  Comédienne  Ëfpagnole  ,  enfin  ,  des 
femences  d’inquiétudes ,  qui  me  lauToit  dans  l’ef* 
prit  un  vuide  déjà  commencé  par  la  rélolution  où 
j’étois  d’abandonner  mes  frivoles  occupations  , 
me  firent  recevoir  avidement  de  la  bouche  de 
Fanny ,  le  nouveau  plan  de  conduite  qu’elle  fem- 
bloit  me  tracer. 

Mais  en  concevant  que  ce  qui  ne  me  paroilloic 
peut-être  ennuyeux  que  par  la  continuité,  pou- 
voit  devenir  plus  agréable  lorfqu’il  feroit  pris  avec 
quelque  mélange  ,  il  me  reftqit  à  chercher  un 
fond  d'occupations  moins  badines  pour  remplir 
les  intervales.  Ce  foin  ,  dont  je  m’occupai  quel¬ 
que-temps  .  m’entraîna  malgré  moi  dans  une  ré¬ 
flexion  fort  amere  fur  le  malheur  de  la  condition 
humaine  ,  qui  n’offre  prefque  rien  dont  on  puiffe 
fe  faire  une  reffource  aiTurée  contre  l’ennui.  L’a¬ 
mour  même,  dont  je  faifois  mon  fuprême  bon¬ 
heur  9  me  laiffoit  cent  morriens  qui  demandoierif 
d’être  autrement  remplis.  Je  ne  pouvois  être  fans 
ceffe  avec  mon  Epoufe  ,  fans  m’expofer  peut- 
être  au  danger  de  la  fatiguer  par  mes  careffes  mê¬ 
mes  ,  ou  du  moins  fans  me  couvrir  du  ridicule 
que  le  monde  attache  aux  emprefiemens  excef- 
iifs  d’un  mari.  Ce  ne  fut  qu’après  une  longue  mé¬ 
ditation  ,  que  je  me  déterminai  enfin  pour  un 
parti  qui  ne  paroiffoit  pas  demander  tant  de  re¬ 
cherches  ,  mais  que  je  donne  néanmoins  ,  après 
mon  expérience  ,  pour  le  feul  dont  il  y  ait  quel¬ 
que  famfaétion  folide  à  efpérer  dans  l’ordre  na¬ 
turel  ,  pour  un  homme  capable  de  réflexion  &  de 
fentimen*. 

Apiès  m’être  convaincu  plus  fortement  que  ja¬ 
mais  par  une  courte  revue  du  paffé  ,  que  la  véri- 
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té  &  la  fageiïe  Philofophique  font  des  chîmeres 
de  1  imagination  ,  je  me  figurai  que  l'étude  de  la 
nature  ayant  du  moins  un  objet  réel  5c  fenfibîe, 
elle  pouvoit  attacher  l’efprit  avec  d’autant  plus 
de  fatisfaélion  ,  qu’elle  roule  fur  les  objets  qui 
nous  environnent  ;  fans  compter  que  les  erreurs 
ou  elle  peut  conduire  ne  font  jamais  allez  impor¬ 
tantes  pour  altérer  notre  tranquillité  ni  celle  d’au¬ 
trui.  Dans  cette  idée  ,  je  penfai  à  recueillir  toi u 
ce  qui  avoir  été  compofé  de  plus  eftimabîe  fur 
cette  matière  ?  5c  j’y  compris  avec  ce  qui  porte 
le  nom  de  Phyfique  cette  multitude  de  fciences 
qm  font  renfermées  fous  celui  des  Mathématiques, 
loin  de  m  effrayer  a  1  entree  d’une  carriers  £j 
va^fte  ,  fon  étendue  même  fut  une  autre  raifon  de 
rn  y  engager ,  parce  qu’elle  me  découvroit  une 
efpace^oii  je  ne  devois  pas  ciaindre  de  rencontrer 
îrop-tot  des  bornes.  Je  ne  me  propofai  point 
d  autre  objet  pour  l’efprit;  5c  fi  je  ne  donnai 
point  d’exclufion  abfolue  au  refte  de  fciences  & 
des  arts  ,  ma  réfolution  fut  de  ne  les  admettre 
qu’à  la  même  condition  que  les  piaifirs,  c’efhà- 
dire  ,  par  intervalles ,  &  comme  de  fimples  dé- 
laffemens. 

Je  n’avois  rien  à  defirer  pour  le  cœur  ,  aufS 
Jong-temps  que  l’amour  y  régneroit  avec  le  même 
empire.  Cependant ,  je  conçus  par  la  farisrachoa 
que  Fanny  &  Cécile  prenaient  à  faire  du  bien  , 
que  c’étoit  une  douceur  innocente  à  laquelle  je 
pouvois  encore  prétendre.  Mon  propre  penchant 
m’en  faifoit  déjà  former  cette  idée  ,  &  je  n’eus 
d’embarras  qu’à  chercher  par  quelles  lumières  je 
devois  régler  mes  bienfaits.  Mes  premiers  mou- 
vernens  me  firent  penferau  mérite  négligé  ,  Sc  à 
la  vertu  maltraitée  par  la  fortune.  J’avois  obfer- 
vé  toute  ma  vie  5  avec  quel  étrange  caprice  la 
Rature  diüribue  fes  faveurs,  li  femble  qu’elle 
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’affeéle  de  les  répandre  parmi  les  indigens ,  com¬ 
me  Ti  ne  fongeant  qu’à  fa  propre  gloire  elle  affec-. 
toit  de  montrer  que  fon  pouvoir  eft  indépendant 
des  richedes  ;  &  ia  Fortune  qui  en  a  mérité  le  ti¬ 
tre  d’aveugle  ,  ne  s’emprefle  guère  de  réparer  les 
injuftices  de  la  Nature.  Il  me  parut  beau  de  don¬ 
ner  quelques  exemples  d’un  meilleur  ordre ,  en 
choifiüant  à  Paris  ou  à  Londres  quelques  infor¬ 
tunés  d’un  mérite  éclatant  ,  pour  les  mettre  dans 
3’abondance.  Je  n’excluois  pas  néanmoins  de  mes 
libéralités  les  malheureux  fans  mérite  ,  parce  que 
leur  mifere  eft  d’autant  plus  à  plaindre  ,  qu’ils 
n’ont  que  les  motifs  de  l’humanité  qui  plaident  en 
leur  faveur.  Les  offices  de  la  civilité  &  de  l'ami¬ 
tié  dévoient  a  par  tenir  auffi  à  ce  projet  ,  comme 
dépendans  des  mêmes  principes.  Enfin  ,  c'etf  far 
ces  fondemens  que  mon  nouveau  fyflême  fut  éta¬ 
bli,  &  je  me  perfuadat,  en  4’aprofondifiànt  d’avan» 
ce ,  que  c’étoit  le  feul  qui  convint  à  mes  inclina¬ 
tions.  Il  me  parut  vraifemblable  que  les  fpeéfa- 
cles  ,  les  afiemb'ées  &  les  piaifirs  même  de  la  ta¬ 
ble  ,  cefïeroient  de  me  paroitre  ennuyeux  ,  lorf- 
que  je  les  ferois  fervir  quelquefois  d’intermedes  à 
des  occupations  fr  férieufes.  Fanny.,qui  n’avait 
d’éloignement  que  pour  les  excès  ,  fut  la  premiè¬ 
re  a  (ouhaiter  que  les  fpeéfacles  fulTent  exceptés 
de  cette  réformation.  Elle  me  promit  de  m’y  ac¬ 
compagner  (ouvent  ;  &  quand  je  me  retranchons 
d’ailleurs  les  feftins  prolongés ,  &  les  aflemblées 
tumultueufes  ,  je  ne  renonçois  ni  au  commerce 
d’un  certain  nombre  d’amis  d’élite,  ni  aux  agré- 
piens  d  une  table  bien  fervie  ,  où  je  vonlois  tou¬ 
jours  etre  en  état  de  recevoir  quelques  honnêtes 
gens  avec  ma  famille. 

La  Fête  que  j’avois  préparée  fut  un  prétexte  fi 
îiaturel  pour  commencer  ce  nouvel  ordre  de  vie  , 
mon  changement  ne  fut  point  remarqué  du 
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Public.  Une  interruption  de  quelques  jours  dans 
l’ufage  o b  j’étois  de  recevoir  toutes  les  perfonnes 
de  quelque  nom  qui  fe  prefemoient  à  ma  table9 
me  rendoient  la  liberté  de  les  finir  fans  éclat.  Et  la 
feule  magnificence  avec  laquelle  je  traitai  mes 
amis  a  Saint  Cloud  fuffifoit  pour  arrêter  les  bruits 
fâcheux  qui  naiflent  toujours  à  l’occafion  d’un 
changement  tel  que  je  le  méditois.  Le  bon  goût 
xelevoii  la  richefle  &  la  profufion  dans  toutes  les 
circonffances  de  ma  Fête.  On  me  difpenfera  d'unes 
deîcription  qui  ne  feroit  honneur  qu’à  deux  Fran¬ 
çois  a  qui  j’en  avois  abandonné  la  conduite.  Les 
événemens  qui  prirent  nailTanee  dans  ce  grand 
jour  ,  le  (aifiilent  déjà  de  mon  imagination  ,  ôt 
m’obligent  à  des  éclaiiciffemens  qui  demandent 
toutes  ies  forces  de  mon  efprit  &  de  ma  plume, 
J’avois  négligé  de  fuivre  les  aventures  de  Dona 
Cortona  ;  &  ne  rapellant  fon  idée  qu’avec  confu- 
fion,  j’aurois  prié  ceux  qui  m’eulTent  parlé  d’el¬ 
le  ,  de  choifir  une  autre  matière  d’entretien, 
Dom  Thadéo,  fans  avoir  pénétré  les  raifonsqui 
m’avoient  conduit  chez  elle  ,  &  qui  m’en  avoienc 
fait  fortir  avec  les  diflra&ions  dont  ii  s’ëtoit  aper¬ 
çu  ,  n’avoit  pas  moins  jugé  que  j’avois  eu  quel¬ 
que  vue  extraordinaire  dans  ma  vifite  ,  &  la  ré- 
ponle  que  j’avois  faite  à  fes  plaintes  5  ne  lui  avoir 
pas  ôté  cette  penfée.  Il  s’étoit  efforcé  d’obtenir 
d’autres  lumières  de  l’Efpagnole  ;  mais  plus  art i- 
ficieufe  que  lui  ,  elle  avoit  tiré  avantage  de  fa  cu- 
riofité  pour  3e  faire  expliquer  lui-même  fur  Tinté- 
îieur  de  ma  famille  ,  &  par  degrés  elle  l’avoit  en¬ 
gagé  dans  un  détail  qui  ne  lui  avoit  îaifTé  rien  igno- 
1er.  Peut  être  remit-elle  là  deffus  à  prendre  fes 
réfolutions  en  Angleterre.  Il  lui  fuffifoit  d’avoir 
apris  que  j  y  avois  des  biens  confidérables ,  dont 
j’abandonnois  le  foin  &  l’ufage  à  M.  de  L***  .  & 
qu’on  éioiî  perfuadé  dans  ma  famille  que  le  Due 
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Se  Montmoath  étoic  paffionné  pour  Fanny .  Dans 
la  paffion  où  elle  étoit  de  fe  venger,  non-feule- 
anenc  de  mon  Epoufe  ,  mais  de  moi  même  ,  dont 
elle  avoit  pu  prendre  le  filence  &  la  froideur  après 
les  avances  qu’elle  m’avoir  faites ,  que  pour  un 
mépris  plus  piquant  encore  que  celui  de  Fanny  , 
elle  crut  que  ces  connoiffances  feroient  plus  utiles 
à  fon  reilentiment  que  cous  les  avantages  qu’elle 
pouvoit  tirer  à  Paris  de  l’ingénuité  de  Dom 
Thadéo. 

En  quittant  la  France  ,  fous  le  pretexre  qu’elle 
avoit  d’abord  aporté  ,  elle  avoit  eu  foin  de  lui 
faire  demander  par  fon  Amant  une  Lettre  de- 
recommandation  pour  M.  de  L***.  Dom  Tha* 
déo  n’avoit  pu  refufer  ce  fervice  à  fon  ancien 
ami  ,  &  n’ayant  plus  la  hardieffe  de  m’en  par¬ 
ler,  il  s’était  flatté  d'être  allez  connu  de  M.de 
L***  pour  en  obtenir  quelque  chofe  fur  fes  feu¬ 
les  inffances.  En  effet ,  M.  &  Madame  de  L*** 
qui  fçavoient  avec  quelle  confidération  je  Pavois 
reçu  chez  moi  5  6c  qui  n’ignoroient  pas  que  je  l’y 
retenois  encore  ,  eurent  pour  fa  priere  autant 
d’égard  qu’ils  en  auroient  eu  pour  la  mienne  ; 
D  ona  Cortona  le  fit  un  nouveau  mérite  auprès 
d’eux  du  deffein  où  elle  étoit  de  vivre  en  An¬ 
gleterre ,  &  d’y  embraffer  peut-être  la  Re!ig:on 
proteftante.  Elle  s’infinua  dans  leur  confiance 
jufqu’à  fe  rendre  néceffaire  à  Madame  de  L*** 
qui  fut  charmée  de  s’être  fait  une  amie  fi  agréa¬ 
ble  dans  un  pays  où  elle  était  encore  fans  habi¬ 
tudes. 

Il  n’en  coma  pas  davantage  à  cette  adroite 
créature ,  pour  fe  ménager  la  faveur  du  Duc  de 
Montmouth  ,  &  celle  même  de  la  Ducheffe 
tl’Yorck.  Avec  les  lumières  qu’elle  avoir  reçues  de 
Dum  l  hadéo  ,  il  1  ui  fut  aifé  de  feindre  des  iiai'ons 
Sc  des  correlpondances  qui  la  firent  paffer  pour 
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des  meilleures  amies  de  Myîord  Clarendoni 
&  des  miennes.  J’ignore  quelles  avoienr  été  fes 
premières  vues  j  mais  tant  de  circonflances  fa» 
lorables  la  mettant  en  état  de  former  à  fon  gré  5 
elie  commença  par  le  Duc  de  Montmouth  ,  dont 
elle  empoilonnoit  1  efprn  de  mille  chimères.  Sans 
«ufîeèfer  pour  moi  d  autres  fentimens  que  ceux 
de  1  amitié ,  elle  trouva  le  moyen,  par  des  mé* 
nage  mens  qui  ne  paroifloienr  pas  les  nieller  ,  ds 
faire  connoitre  au  Duc  que  je  Teüimois  peu  ,  6c 
mettant  dans  ma  bouche  ce  •  qu’elle  avoir  en- 
tendu  dire  à  Dom  .Thadeo  de  Ion  caraéfere  , 
elle  irrita  jufqu  a  1  excès  l’ancienne  prévention  oîi 
J  ai  lait  remarquer  qu’il  étoit  déjà  contre  moi. 

Audi  n  etoit-ce  pas  la  qualité  de  mon  amie 
qui  avoir  ouvert  à  Dona  Cortona  un  accès  fi 
libre  auprès  de  lui.  Mais  une  pailion  qui  é toi c 
plus  vive  que  jamais  dans  fon  cœur  ,  lui  fit  fai fir 
avidement  i’occafion  d’aprendre  quelques  nou¬ 
velles  de  ce  qu’il  aimoit.  S’il  ne  fit  pas  d’abord 
1  ouverture  de  (es  fentimens  ,  il  s’informa  de  tout 
€Q  qui  regardoit  ma,  famille  ,  avec  une  ardeur 
que  1  indifférence  n’infpire  point  à  une  *  perfonne 
de  fon  rang ,  6c  qui,  ne  pouvoit  être  un  langage 
obfcur  pour  l’habile  Espagnole.  Elle  fe  crut  fj 
certaine  dje  ce  qu’elle  avoit  apris  de  fon  amour,, 
que  dans  l’efpérance  d’en  tirer  un  nouveau  de¬ 
gré  de.  confidération  ,  elle  fe  hazarda  d’avanc® 
a.  prendre  le, ton, d’intime  amie  de  mon  Epoufe, 
Ôç  s  expliquant  de  l’air  d’une .  confidence  ,  qui 
difîimule  une  partie  de  fes  lumières  pour  caches 
des  chofes  trop  flatteufesà  un  amant  ,  elle  s’ef¬ 
força  de  faire  entendre  au  Duc  qu’il  avoit  au* 
tant  de  raflons  d’aimer  Fanny  ,  qu’il  en  avoit 
de  me  hair.  Cette  affeélation  de  confidence  pro- 
duifit  même  un  embarras  dont  elle  auroit  eu 
peine  à. fe  retirex  ayec  un  homme  moins  rempli 
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de  ce  qui  Poccupoit.  Quoi  !  lui  dit-il,  Madame 
Cléveland  eft  donc  perfuadée  que  je  l’aime  ? 
Hél  as!  elle  méritoit  bien  mon  cœur  s’il  n’étoit 
à  (a  fille.  Soit  indifcrétion  dans  le  Duc  ,  Toit 
deflein  volontaire  de  fortir  d’une  contrainte  qui 
commençoit  à  lui  pefer,.il  nt  ainfi  l’aveu  de  fes 
véritables  fentimens  ;  &  la  Cortona^qui  comprit 
par  ces  deux  mots  le  fond  du  myflere  ,  fe  re¬ 
mit  allez  habilement  pour  en  tirer  le  même  parti 
que  de  fes  premières  fupofirions.  Loin  de  fe 
rétraéler  fur  les-  fentimens  qu’elle  avoir,  eu  Pai> 
dace  d’attribuer  à  Fanni,  elle  continua  de  les 
reprefenter  comme  une  pafîion  formée  ,  dont 
elle  avoir  connu  tous  les  progrès  par  les  confi¬ 
dences  de  mon  Epoufe  ;  &  les  réponfes  du  D^c 
ayant  facilité  l’éclaircifiement  qu’elle  vouloit  fe 
procurer  par  cette  rufe,  elle  changea  de  projet 
tout  d’un. coup.  Si  les  chagrins  qu’elle  s’étoit 
propofée  de  me  caufer  s  en  contribuant  à  la  fé- 
duéfion  de  mon  Epoufe,  euflenc  été  plus  flatteurs 
pour  fa  haine  ,  parce  qu’ellê  me  les  anroit  cru 
plus  fan  fi  blés ,  elle  efpéra  que  le  malheur  de 
ma  fille  ne  me  coûtçroit  gueres  moins  de  lar¬ 
mes  ,  &  fa  cruauté  ne  la  fit  plus  penfer  qu’à  réuf- 
ür  de  ce  côté-là.  Elle  flatta  la  pafîion  du  Duc^ 
aplaudiffant  à  fon  choix  ;  &  lui  parlant  du  fue  - 
cès  de  fes  defirs  comme  d’une  choie  qui  fouf- 
froit  peu  d’obftacles ,  elle  l’engagea  à  s’expli¬ 
quer  plus  ouvertement  fur  fes  defleins.  Il  lui 
confefîa  qu’il  adoroit  Cecile  ,  &  que  cette  pafîion 
îroubloit  fon. repos,.  Mais  il  étoit  partagé  entre 
ce  qu’il  devoit  à  fon  rang  ,  &  le  refpeél  dont 
il  ne  pouvcit  fe  défendre,  pour  une  fille  qui  pof- 
fédoit  autant  de  vertus  que  de  charmes.  L’un 
ne  lui  permettoit  pas  de  penfer  à  faire  fon  Epoufe 
de  la  fille  d’  un  profcrit  ,  qui  n’étoit  d’ailleurs 
que  le  .fils  naturel  de  TUfurpateur  ;  l’autre  fou£- 
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froit  encore  moins  qu’il  entreprit  de  fubornerpaf 
des  voies  baffes  la  plus  parfaite  &  la  plus  aimable 
Ül’e  qu’il  eût  connue  dans  tout  le  cours  de  fs  vie, 
Cfécoit  cette  incertitude  ,  autant  que  la  difficulté 
de  faire  connoître  fes  fentimens  à  Cecile  ,  qui  lui 
avoit  fait  prendre  le  parti  de  feindre  de  l’amour 
pour  la  Mere.  il  avoit  efpéré  qu’en  fe  procurant  le 
plaifir  de  la  voir  librement  lous  ce  voile  ,  il  trou- 
veroit  le  moyen  de  s’ouvrir  à  elle ,  &  peut  être  tôt 
©U  tard  celui  de  concilier  fon  honneuravec  les  de- 
firs.  Mais  les  précautions  qu’on  avoit  prifes  pour 
la  dérobera  fes  yeux  *  &  l’ordre  qu’il  avoit  eu  de 
retourner  en  Angleterre  ,  l’avoit  tellement  éloi¬ 
gné  de  fes  elpérances  ,  qu'il  avoit  vécu  malheu¬ 
reux  depuis  fon  départ  de  Paris ,  fans  fçavoir 
«quelle  (eroit  la  fin  de  tant  de  tourmens.  il  fe 
propo  oit  néanmoins  de  repatter  incettamment  et* 
ï  rance  avec  le  deilein  d’abandonner  (on  entreprife' 
au  lort  &  de  prendre  les  réfolutions  fuivant  les 
événemens. 

Il  en  falloir  bien  moins  a  une  femme  telle  que  la*. 
Cortona pour  former  un  planqui  répondit  à  toutes 
fes  vues  ,  ce  mélange  incertain  de  vertu  &  de  foi» 
Jb’ette  ,  qui  paroittoir  a  découvert  dans  le  difcours 
du  Duc  ,  ne  la  menaçoit  pas  d’une  forte  réfiftance 
à  ces  confeiN.  Auttï  furent- ils  peu  déguilés.  El¬ 
le  s’efforça  d’augmenter  par  diverfes  raifons  la- 
déîicatefle  qu’il  marquoit  *ur  une  alliance  difpro- 
portionnée  à  fon  rang  ,  6c  levant  au  contraire  tous 
les  fcrupules  qui  l’arrêroienr  de  l’autre  côté  ,  elle 
lui  repre'enta  que  l’honneur  d’être  animée  d’un 
homme  de  la  forte  t  joint  à  tous  les  bienfaits 
qu’il  pouvoir  répandre  lur  une  fille  dont  il  fe- 
roir  fi  maîtrette  ,  étoit  une  compenfation  fuffian- 
te  pour  le>  charmes  de  Cecile  6c  même  pour  fa 
vertu  :  que  le  meilleur  fruit  d’ailleurs  que  fon  fexe 
eût  à  tirer  de  toutes  fes  perfeéfions  ,  étoit  de  s’en 
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faire  autant  de  moyens  pour  parvenir  à  une  vie 
heureufe  ,  &  qu’ayant  le  pouvoir  de  taire  le  bon¬ 
heur  de  Cecile  en  mille  maniérés ,  il  ne  lui  devrott 
rien  lorfqu’il  auroit  payé  d’un  tel  prix  le  don  de  Ton 
cœur  &  de  fa  perfonne. 

Ces  horribles  infpirations  ne  furent  reçues  que 
trop  avidement.  Le  feul  embarras  qui  parut  ref- 
ter  au  Duc  regardoit  les  difficultés  d’une  entre- 
prife  éloignée  ,  &  pour  laquelle  il  ne  voyoit  en¬ 
core  nulle  ouverture.  Mais  c’étoit  le  triomphe 
de  fa  nouvelle  confidente  ,  qui  ne  tarda  point 
à  lui  propofer  les  moyens,  après  lui  avoir  fait 
goûter  fi  heureufement  la  fin.  Et  pour  donner 
à  fes  motifs  un  air  d’intérêt,  fans  lequel  il  lui 
auroit  été  difficile  de  lesdéguifer,  elle  mit  le 
fuccès  de  fon  intrigue  à  prix  ,  en  exigeant  pour 
récompenfe  de  fon  zèle  ,  quelqu’emploi  qui  pût 
la  faire  vivre  à  Londres  avec  fon  amant  ,  qu’el¬ 
le  faifoit  palier  pour  fon  mari.  Le  marché  ayant 
été  fcellé  de  la  parole  du  Duc  ,  elle  le  chargea 
elle-même  de  rendre  dans  l’elpace  de  trois  mois 
ma  fille  en  Angleterre  ,  &  elle  prit  fur  elle  tous  les 
rifques  de  l’événement.  Cette  téméraire  confian¬ 
ce  ne  le  raflura  pas  néanmoins  jufqu’à  lui  faire 
perdre  lT  long-tems  de  vue  une  expédition  qui 
lui  paroifloit  dangereufe.  Il  réfolut  de  la  fuivre 
en  France,  foit  pour  fe  rendre  témoin  feulement 
de  fes  démarches ,  foit  pour  les  féconder.  Avant 
que  de  repaffer  la  mer ,  l’efprit  artificieux  de  cet¬ 
te  miférable  Efpagnole  lui  fit  imaginer  deux  autres 
moyens  de  faciliter  fes  defleins.  S’étant  ouvert 
avec  le  même  fuccès  une  entrée  fort  libre  chez 
la  Duché  (Te  d’Yorck  ,  elle  eut  l’adrefle  de  tirer 
d’elle  une  Lettre  pour  Mylord  Clarendon  ,  où 
cette  fille  û  précieufe  à  fon  pere  ,  &  fi  (ure  d’en, 
obtenir  tout  ce  qu'elle  pouvoit  lui  demander ,  le 
prioit  d’accorder  fon  amitié  &  fa  protection  à  . celle 
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qui  s  croît  chargée  de  la  lui  remettre^.  D*un  autrf 

C°î^ ’.a^u/ant  ^es  droits  les  plus  faints  de  la  fa-* 
niiiiarité  &  de  la  confiance.  Dona  Cortona-décou- 
jnt  le  lieu  où  M»  &  madame  de  L***  tenoient  ren¬ 
ferme  i’Aéfe  important  par  lequel  MyiordTervill 
ayoit  reconnu  entre,  les  mains  de  feu  Madame  , 
qu  il  n  avoit  été  que  le  dépofitaire  de  la  fuccefiion 
„  e  My lordAxminfter,  &  qu’il  en  étoit  comptable 
a  mes  enfans,  Cet  ami  fidele  étoit  mort  depuis 
quejq^ues  mois.  J’avois  confié  fon  écrit  à  Monfieur 
e  comme  une  piece  nécelTaire  pour  entrer 
«n  poiïefTion  de  nos  biens.  L’infâme  Courtifane 
s  imagina  que  le  moindre  fruit  qu’elle  devoit  fe 
promettre  de  ce  vol  ,  étoit  de  me  tenir  dans  fa  dé¬ 
pendance  ,  par  les  ménagemens  auxquels  je  ferois 
forcé  pour  tirer  de  Tes  mains  une  piece  fi  ellentielle 
a  ma  famille  ;  &L  munie  de  tant  d’armes  pour  entre¬ 
prendre  l’ouvrage  de  ma  ruine  ,  elle  monta  fur  un 

vailieau  que  le  Ciel  devoit  abymer  enfortant  du 
Port. 

Elle  favoit  peu  la  Langue  Françoife ,  8c  c’ed 
une  autre  de  les  perfidies  d’avoir  fçu  pouffer  fa 
malignité  fi  loin  dans  un  Royaume  étranger,  où 
elle  étoit  fans  habitude  &  fans  proteélion.  Mais 
de  quoi  la  vengeance  n  efi-eîle  pas  capable  dans 
le  cœur  d  une  Elpagnole  fans  vertu  ?  Elle  étoit 
Soutenue  fans  doute  par  les  richefTes  du  Duc  de 
Mcnrmoutn  ,  qui  la  mirent  en  état  de  payer  li¬ 
béralement  les  Minifires  de  fes  defîeins.  Le  pre¬ 
mier  qu  elle  s  aflocia  ,  fut  un  Domefiique  qui 
în  avoit  fervi  fj  Jii  dont  j’avois  foupçonné  la  fidé¬ 
lité  dans  plus  d  une  epreuve.  Ce  malheureux  , 
peut-etre  le  feul  homme  du  monde  qui  fut  capa- 
ble  avec  elle  de  nuire  volontairement  à Cecile-,  lui 
promit  toutes  fortes  de  fervices  ,  &  les  fit  bien 
acheter.  Il  avoit  conferve  quelques  liaifons  avec 
sies  autres  Domeftiques ,  ôc  bon  n’étoit  pas  far- 
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JîTis  de  le  voir  quelquefois  à  ma  porte.  Perfonne 
ne  pouvoit  mieux  informer  Doua  Cortona  de 
ce  qui  fe  paffoit  dans  ma  maifon.  Elle  aprit  de 
lui  que  je  faifois  les  préparatifs  d’une  1  ête  qui  de- 
voit  être  célébrée  à  S.  Cloud.  Les  circonftances ,, 
telles  qu'on  les  annonçoit  déjà,  lui  parurent  pro¬ 
pres  à  l’exécution  de  quelque  partie  de  ion  def- 
fein.  Mais  n’ayant  point  négligé  dans  l’interval¬ 
le  ,  d’aflurer  tes  démarches  par  d’autres  infor¬ 
mations  ,  elle  fçut  encore  que  1  inclination  bien- 
faifante  de  ma  fille  la  portoit  fouvent  à  fecourir 
les  miférables  ,  Sc  qu’elle  prenoit  plaifir  à  les 
recevoir  &  à  les  entendre  ,  pour  juger  elle-même 
de  la  grandeur  de  leurs  beioins  &  de  la  nature 
de  leurs  peines.  Quels  projets  ne  forma-t-elle  pas 
fur  ces  deux  fondemens  ?  Elle  écrivit  d’abord  au 
Duc  de  Montmo.uth  ,  que  dans  le  deffein  où  il 
étoit  de  faire  le  voyage  de  Paris  ,  il  dévoie  s’y 
rendre  avant  la  célébration  de  ma  tête.  Les  ef- 
pérances  qu’elle  lui  faifoit  concevoir  de  cet  in¬ 
cident  ,  le  déterminèrent  aufïi-tôt  à  partir.  Il  fe 
mit  en  chemin  avec  fi  peu  de  fuite  &c  tant  de  fe- 
cret  ,  qu’il  lui  fut  aifé  de  faire  paiTer  ion  abfence 
pour  une  partie  de  promenade  dans  fes  terres. 
Mais  en  attendant  fon  arrivée  ,  Dona  Cortona 
eut  la  hardielle  de  faire  le  voyage  de  Rouen  ,  ÔC 
de  fe  prefenter  au  Comte  de  Clarendon  ,  avec? 
la  recommendation  de  la  Duchelîe  d’Yorck.  Elle 
en  fut  reçue  û  humainement  ,  que  prenant  occa¬ 
sion  de  fa  bonté  pour  lui  faire  cent  faufiles  confi¬ 
dences  ,  elle  obtint  de  lui ,  fous  prétexte  de  quel¬ 
ques  affaires  qui  l’apelloient  à  Paris,  deux  Let¬ 
tres  ,  l’une  pour  Fanny  ,  &  l’autre  pour  Cecile  , 
par  lefquelles  il  leur  recommendoit  affeélueufe- 
ment  cette  infâme  ,  comme  une  perfonne  de  mé¬ 
rite  qui  lui  étoitadreffée  par  fa  fille. 

Elle  fe  hâta,  de  revenir  à  Paris ,  avec  ces  deux 
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garants  du  favorable  accueil  qu’elle  de  volt  atterî* 
dre  de  Cécile  ;  &  fe  faifant  prefenter  à  elle  fou$ 
un^degui Cernent  qui  ne  m’auroit  pas  permis  à  moi- 
meme  de  me  remettre  Con  vifage,  elle  lui  offrit 
la  Lettre  du  Comte  ,  qu’elle  la  pria  d’abord  de 
lire  pour  lui  infpirer  de  la  confiance  au  difcours 
qu’elle  avoit  médité.  Lorfqu’elle  la  vit  prête  à 
i  écouter  elle  ne  lui  cacha  point  qu’elle  éroit 
chargée  d  une  fécondé  Lettre  pour  Fanny  ;  mais 
quoique  le  devoir  l’obligeât  ,  coniinua*t>el!e  , 
svec  quelques  larmes  affeéfses ,  de  Ce  prefenter 
a  la  Mere  ayant  que  cîe  fe  procurer  un  entre¬ 
tien  avec  la  fille  ,  la  confufion  qui  eft  inféparabîe 
^ejhnfortune  ,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  qui 
coutoit  le  moins  a  fa  timidité.  Elle-  avoit  connu 
par  divers  éloges  ,  la  douceur  &  la  générofité  de 
Cecile,  Elie  elperoit  meme  en  lui  ouvrant  fou 
cœur  ,  que  ces  tri  (Les  aventures  demeureroienc 
enfermées  dans  fon  fein  ;  &  n’attendant  que  d’el¬ 
le  le  fecours  qu’eile  avoit  befoin  pour  paroître 
avec  un  air  de  bienféance  aux  yeux  de  mon  Epou- 
fe ,  elle  fe  flattoit  que  la  confrdération  de  la  Du- 
cheffe  d’Yorck  Sc  du  Comte  de  Clarendon,  lui 
feroit  obtenir  ce  qu’une  malheureufe  Etrangère 
ne  pouvoit  mériter  autrement. 

Comme  elle  s’étoit  couverte  en  effet  d’qn  ha¬ 
bit  fort  vil  ,  Si  que  la  Lettre  du  Comte  ,  joint 
a  l’air  compofé  dont  elle  fçavoit  fe  parer  aifé- 
irjent ,  ne  laifloit  aucun  doute  à  Cecile  de  la  fin- 
cerite  de  fes  larmes  \  a  peine  eut- elle  fini  fon  dif¬ 
cours  ,  que  cette  tendre  fille  s’efforça  de  la  con- 
foler  par  fes  careffes  ;  Si  ne  ménageant  rien  dan* 
«ne  occafion  oh  le  feul  nom  du  Comte  étoit  un 
motif  de  générofité,  elle  la  pria  de  recevoir  fa 
bourfe  ,  qui  contenoit  environ  cent  pifioîes.  Ce 
prefent  fut  accepté  avec  des  tranfports  de  recon- 
aoiffance,  La  perfide  feignit  qu’il  ne  lui  reftoit 
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plus  d’inquiétude  que  pour  le  fecret  ;  &  la  con¬ 
jurant  d’avoir  cet  égard  pour  fa  confufion  ,  elle 
lui  promit  de  n’être  pas  deux  jours  fans  paroî- 
tre  avec  plus  de  décence  aux  yeux  de  mon 
Epoufe. 

Il  s’en  paiïa  plufienrs ,  pendant  lefquels  Céci¬ 
le  fut  fort  fidele  au  fecret  qu’elle  avoit  promis* 
Il  lui  paroifloit  étrange  ,  néanmoins ,  que  cette 
inconnue  tardât  fi  long-tems  à  prefenter  la  Let¬ 
tre  du  Comte  à  la  mere,  lorfqu’elle  reçut  d’elle 
une  Lettre  qui  contenoit  de  nouvelles  plaintes 
de  la  fortune  ,  avec  la  relation  d’une  incommo¬ 
dité  dangereufe  qui  lui  étoit  furvenue  le  même 
jour  qu’elle  étoit  venue  à  ma  maifon.  Elle  con- 
juroit  Cecile  ,  en  finifiant ,  de  mettre  le  comble  à 
fes  bienfaits  par  une  vifite  d’un  moment.  Croyant 
toucher  à  fa  derniere  heure ,  elle  avoit  des  fe- 
crets  d’importance  à  laiiïer  après  elle  ,  8c  c’étoif 
encore  dans  le  fein  de  (a  Bienfaitrice  qu’elle  vou- 
loit  les  dépofer. 

Cecile  ne  crut  pas  qu’une  proportion  de  cet¬ 
te  nature  l'obligeât  à  la  même  difcrétion  que  tout 
ce  qu’elle  nous  avoit  caché  avec  tant  de  foin. 
Elle  la  communiqua  à  fa  mere  ,  en  donnant  à  la 
première  partie  de  cette  aventure  un  tour  qui  ne 
blefioit  point  l’engagement  où  elle  s’étoit  mife 
d’être  fecrete.  Fanny  ne  lui  permit  point  de  s’ex- 
pofer  aux  dangers  d’une  vifite  qui  lui  parut  fuf- 
peéfe  ;  mais  craignant  auffi  d’avoir  à  fe  reprocher 
quelque  dureté  pour  une  femme  malheureufe  , 
elle  prit  le  parti  de  diéler  une  réponfe  à  fa  fille  , 
par  laquelle  elle  lui  faÙoit  marquer  à  fon  incon¬ 
nue,  que  dans  la  dépendance  où  elle  étoit  d’un 
pere  &  d’une  mere  ,  elle  ne  pouvoit  la  voir  chez- 
«11e  ,  fi  elle  ne  lui  permettoit  d’y  aller  avec  quel¬ 
que  fuite.  Cependant  elle  accompagna  cette  Let¬ 
tre  ds  plusieurs  prefens  auxquels  Fanny  joignit 
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“  T'  ^  Me{îa°er,  C!ui  étoi‘  venu  avec  la  1er. 
Ue  ’  &  ‘1“'  avo,t  chargé  de  la  réponfe  re 
vint  une  heure  après ,  avec  un  billet  fort  court 

s:  t*  r rels  d’un^ 

Ce*  d,  e,c«ffiréPboJ,?,  J  Z  SK 
viii.e  aux  conditions  quelle  propofoir. 

crern^1  enCe  cont3nua  de  garder  fur  les 

p  ieres  arconftances  de  cette  aventure  a  nous 

^mpecha  de  juger  les  autres  allez  importantes 

Lird^^o  ^  aprofondies-  Cependant  il 
eton  de ja  queftion  de  (on  enlevement  ..qui  n’au- 

ron  pu  manquer  d’être  exécuté  avec  une  facilité 

extreme  ,  dan*  la  vifite  fecrete  à  laquelle  on 

avott  efpere  de  1  engager.  Le  Duc  de  Montmouth- 

Z'  ™7ra  ,riS-  Dans  ^“patience  de  fatB- 
faire  .es  defirs  il  avoir  concerté  cette  noire  ira- 

1  on  avec  la  Cortona.  Le  premier  but  de  cette 
nuferable  ,  en  liant  confiance  avec  ma  fille,  n'a. 
voit  ete  que  de  jetter  les  fondemens  d’une  autre 
entreprit,  qu  elle  réfervoit  pour  la  fête  de  Saint- 

l  Fi  '  Co"?^e  le  iour  ^  aprochoit ,  elle  confol* 
Je  Duc  par  1  efperance  de  réuffir  mieux  dans  l’obf- 
cunte  d  une  nuit  tumuitueufe  ,  qui  lui  laifferoir,, 
avec  la  meme  certitude  de  fuccès ,  le  choix  de 
1  adrefîe  ou  de  la  violence. 

Quand  je  me  rapelle  les  circonftances  de  cet¬ 
te  nuit ,  &  i  étrange  révolution  qui  fe  fit  dès-lors 
dans  mes  idées  &  dans  mes  fentimens,  j’admire 
que  ces  evenemens  imprévus,  qui  viennent  trou- 
Wer  fi  fou  vent  les  prolpérités  les  mieux  établies  „ 
&  qui  laiffent  neceflairemenr  tant  d'inquiétude 
&  d  amertume  après  eux  ,  ne  frôlent  pas  pour 
ouvrir  les  yeux  d’un  homme  fenfé  ,  fur  la  vani. 
tè  de  tout  ce  qu’on  honore  du  nom  de  repos  8i 
de  bonheur.  Quoi  !  nous  apellons  tranquille  & 
heureule  une  vte  qui  eft  dépendante  à  tous  mo- 
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meus  des  pallions  déréglées  d’autrui ,  &  l'on  pren¬ 
dra  la  moindre  confiance  dans  un  calme  trom¬ 
peur  où  l’on  ne  feroit  jamais  fans  crainte  fi  l'on 
en  connoifloit  tous  les  dangers  ?  Quel  moment  la 
fortune  choifit-elle  pour  renouveller  fes  perfidies? 
Nous  étions  dans  le  fein  de  la  joie.  Une  affem- 
blée  nombreufe  ,  &  compofée  de  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  aimable  à  Paris  dans  les  deux  (exe s  ,  avoit 
fini  un  fouper  où  toutes  les  délices  de  la  table 
avoient  été  prodiguées.  Le  bal  étoit  commencé  9 
&  l’ufage  des  Malcarades  régnant  en  France  , 
comme  Mylord  Clarendon  me  l’avoit  raconté  de 
l’Angleterre ,  il  m’étoit  déjà  venu  de  Paris  quan¬ 
tité  de  Mafques  ,  qu’on  n’avoit  pas  fait  difficulté 
de  recevoir  à  ma  porte,  fur  la  déclaration  d’uta 
feul  nom  connu,  qui  fembloit  répondre  fuffifam- 
ment  pour  chaque  bande.  Mes  apartemens  en 
étoient  remplis  ,  &  le  jardin  étant  une  autre  fcene 
de  joie  par  la  liberté  qu'on  avoit  de  s’y  prome¬ 
ner  à  la  faveur  d’une  infinité  de  flambeaux ,  il  n’y 
avoit  point  un  feul  endroit  de  ma  maifon  qui  ne 
fut  l’empire  du  plaifir.  Mon  Epoufe  &  ma  fille 
s’étoient  efforcées  elles-mêmes  de  contribuer  à 
la  fête  par  l’enjouement  de  leur  humeur ,  autant 
que  par  l’élégance  de  leur  parure.  Tout  le  mon¬ 
de  s  etoit  mafqué  après  le  repas,  fuivant  l’ufage 
du  temps  ;  &  quoique  mes  amis  ,  fous  le  nom  def- 
quels  je  comprends  toutes  les  perfonnes  invitées 
eufïent  le  vifage  découvert,  il  n'y  en  avoit  pas 
un  qui  ne  fut  muni  d’un  habit  galant ,  pour  pa¬ 
raître  au  bal  dans  un  autre  ajuftement  que  celui 
de  fouper. 

De  mon  cote  je  n  avois  rien  négligé  pour 
me  faire  autant  d’honneur  de  ma  gayeté 
que.  de  ma  liberté  &  de  ma  politeffe.  J’é! 
lois  entré  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  étoit  ca¬ 
pable  de  plaire  &  d’amufer  9  &  j’avois  ia  fatis-. 
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faélion  d  entendre  de  tous  côtés  retentir  mort 
éloge.  Cet  exercice  m’ayant  un  peu  fatigué 
j  invitai  Fanny  a  defcendre  un  moment  au  jar— 
dm  ,  pour  y  refpirer  l’air.  Je  la  trouvai  difpofée 
a  me  fuivre  par  un  autre  motif.  Je  ne  regrette 
point  ,  me  dit-elle  ,  lorfqu’elle  fe  vit  feule  avec 
moi  ,  Jes  efforts  que  j’ai  faits  pour  foutenir  ici 
mon  rcle  ,  &  je  ne  défavourai  pas  même  que 
je  n  aie  pris  plaifir  a  quantité  de  circonffances 
de  cette  fete.  Mais  convenez  auffi  ,  reprit. elle  9 
que  cela  eft  bien  long  &  bien  tumultueux.  Le  re! 
pos  me  conviendroit  mieux  à  prefent  que  la  dan- 
fe  ,  &  c’eff  l’inconvénient  que  je  trouve  à 
tous  les  amufemens  dont  on  n’eft  pas  libre  de  ré- 
gler  la  duree.  Je  îui  répondis  que  je  fentois  ce 
défagrément  comme  elle.  Les  plaifirs ,  lui  dis- 
je  ,  dont  la  longueur  fait  perdre  le  goût  ,  devien¬ 
nent  {ans  doute  un  ennuyeux  fardeau.  Je  l’éprou¬ 
ve  autant  que  vous.  Mais  comme  on  ne  peut  les 
goûter  feul  ,  il  faut  néceffairement  s’affujettir  à 
l’inclination  de  ceux  qui  les  partagent  ,  &  la  ré¬ 
glé  doit  être  prife  du  plus  grand  nombre.  Je  fuis 
ravi  feulement ,  ajoutai  -  je  ,  que  tout  ne  vous  ait 
pas  déplu  dans  une  fête  où  je  n’ai  pas  eu  d’autre 
objet  que  vous ,  &  je  conçois  mieux  que  jamais 
comment  il  faut  que  les  amufemens  foient  or¬ 
donnés  pour  vous  fatisfaire.  Au  lieu  de  me  re¬ 
poser  fur  le  premier  banc,  comme  je  me  l’étois 
propofé  ,  ces  idees  nous  conduisent  au  bout  de 
l’allée  où  nous  nous  étions  engagés  ,  &  la  fraî¬ 
cheur  d’un  bofquet  voifin  nous  y  fît  entrer  pour 
continuer  pendant  quelques  momens  notre  entre* 
tien.  Nous  vîmes  paffer  plufieurs  Mafques  ,  qui 
cherchoient,  comme  nous  ,  à  fe  délaffer  dans  la 
folitude.  Mais  l’attention  que  je  fai  fois  aux  ré¬ 
flexions  de  Fanny,  joint  à  la  liberté  que  j’avois 
établie  moi-meme  pour  ceux  qui  préféraient  la 
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promenade  à  la  danfe  ,  m’empêcha  de  chercher  \ 

à  les  reconnoître.  Enfin ,  nous  étant  aflis  dans  un 
endroit  où  le  mur  fe  baifloit  aflez  pour  nous  laif- 
fer  la  vue  &  l’air  de  la  campagne  ,  nous  tombâmes 
infenfiblement  dans  des  confidérations  fi  lerieu— 
fes  ,  qu’elles  achevèrent  de  difliper  l’imprefiion 
de  joie  que  nous  avions  aporiée  de  la  table  ôc 
de  la  danfe. 

Ce  fut  la  feule  obligation  que  j’eus  à  la  for¬ 
tune.  En  s’occupant  de  la  trahifon  dont  j’étois 
menacé  ,  elle  préparoit  du  moins  mon  cœur  à 
recevoir  (es  coups  ,/  car  il  eût  été  beaucoup  plus 
terrible  encore  qu’elle  m’eût  furpris  dans  quel- 
qu’épanchement  de  tendrcfle  &  de  joie.  Au  mi¬ 
lieu  d’une  réponfe  que  je  faifois  tranquillement 
à  quelques  réflexions  de  Fanny  ,  j’entendis  un 
cri  perçant  ,  qui  frapa  fes  oreilles  comme  les 
miennes,*  &  quoiqu’il  n’y  eût  point  d’aparence 
quej’euflepu  rien  diftinguer  dans  un  certain  éloi¬ 
gnement,  ma  tendrefle  pour  Cecile  ,  ou  la  for¬ 
ce  de  la  nature,  fi  Ton  aime  mieux  l’attribuer 
à  cette  caufe  ,  me  fit  croire  que  c’étoit  la  vois 
de  ma  Fille  que  j’avois  entendue.  Heureufement 
qu’elle  ne  fit  pas  naître  la  même  crainte  à  Fan¬ 
ny.  Demeurez  ,  lui  dis-je  ,  je  vous  l’ordonne 
abfolument.  Et  prenant  ma  route  vers  l’endroit 
d’où  le  cri  m’avoit  femblé  partir ,  je  n’eus  pas 
fait  vingt  pas  fans  entendre  le  cliquetis  de  deux 
épées  ,  qui  n’étoit  accompagné  d’aucun  autre 
bruit.  .Je  quittai  l'allée  où  j’étois  pour  traverfer 
quelques  feuillages  qui  la  féparoient  d’une  autre, 

&  je  reconnus  bientôt  que  je  ne  m’étois  pas 
trompé  en  croyant  prendre  le  chemin  le  plus 
court.  En  fortant  du  feuillage  ,  je  vis  un  Maf- 
que  étendu  vis-à-vis  de  moi  qui  me  reconnut 
tout  d’un-coup  à  la  lumière  des  flambeaux  ,  par¬ 
ce  que  j’avois  le  vifage  découvert.  Un  autre  Maf^ 
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que  fuyoit  l’épée  à  la  main  vers  le  mur  qui  ëtoïi 
à  l’extrémité  de  l'allée.  Quoique  fans  armes.f 
mon  premier  mouvement  me  portoit  à  lefuivre; 
mais  une  voix  languiffante  qui  m’apelloit  par  mort 
nom  }  &  que  je  diftingtiai  tout  d’un- coup  pour 
celle  de  Dom  Thadéo ,  m'ôta  l’envie  d’aller  plus 
loin.  Je  m’aprochai  de  lui  avec  tout  l’effroi  qu’un 
fi  trifte  événement  pouvoit  m’inspirer.  Prenez 
foin  de  Ceciîe,  me  dit-il  ;  elle  eff  fans  connoif- 
fance  dans  une  allée  voifrne. 

Je  donnerois  une  foible  idée  de  mon  tranfi» 
port  fi  je  m’arrêîois  à  l’exprimer.  L’épée  de 
Dom  Thadéo  étoit  à  terre  auprès  de  lui.  Je 
m’en  faifis  ,  &  courant  devant  moi  fans  fça- 
voir  quel  chemin  je  devois  choifir  ,  un  heu¬ 
reux  infiinéi  ,  plutôt  qu’aucune  lumière  ,  me 
■fit  entrer  dans  une  route  ou  j’aperçus  ma  fille. 
Le  trouble  de  mes  fens  fe  calma  un  peu  à  cette 
vue.  Je  la  voyois  étendue  contre  une  charmille  , 
mais  on  ne  m’avoit  parlé  que  d’un  évanouiffe- 
ment  ;  &.  n’apercevant  perfonne  autour  d’elle 
qui  pût  me  faire  redouter  d’autres  périls  ,  je  ne 
penfai  qu’à  détacher  un  flambeau  qui  étoit  fuf- 
pendu  à  peu  de  diffance  ,  pour  m’affurer  d’abord 
de  l’état  où  elle  étoit.  Je  Pavois  crue  immobile 
dans  l’obfcurité  ,  mais  la  lumière  que  je  tirois 
du  flambeau  me  fit  voir  un  fpeéfacle  digne  de 
pitié.  Sans  conferver  la  moindre  connoiffance  , 
cette  tendre  fille  étoit  dans  une  agitation  con- 
vulfive  ,  qui  ne  laiffoit  en  repos  aucun  de  fes 
membres  ,  &  qui  me  Pauroit  fait  croire  dans 
l’accès  d’une  de  ces  maladies  terribles  qui  infpi- 
rent  autant  de  frayeur  que  de  compaffion  ,  fi  je 
ne  l’euffe  vue  un  moment  auparavant  dans  la 
plus  parfaite  fanré  ,  &  fi  je  n’euffe  affez  connu 
fon  tempérament  pour  ne  rien  craindre  de 
6  funefte.  Toutes  les  parties  de  fon  corps  étoient 
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tremblantes  ,  &  Tes  yeux  ouverts  ne  laiiïoient 
apercevoir  prefqu  aucun  refie  de  fes  prunelles* 
O  !  malheureufe  Cecile  ,  m’écriai-je,  entachant 
delà  (oulever  j  Quel  poifon  vous  a  fait  oublier 
Votre  devoir  &  jufqu’au  foin  de  votre  vie  ?  J'é- 
tois  injufle  de  1  accufer.  Elle  parut  revenir  un  petE 
a  -elle-même ,  &  chaque  degré  de  mouvement 
paroilToit  la  foulager.  J’avois  fur  moi  quelques 
efpnts  de  liqueurs ,  qui  achevèrent  de  lui  rendre 
fes  forces.  Elle  fe  leva  elle-même  en  marquant 
une  extreme  furprife  de  m’apercevoir  auprès 
d’elle. 

Dans  la  première  conflernation  ,  elle  paroif- 
foit  prête  à  fe  précipiter  à  mes  pieds.  Je  l'arrêtai* 
Q  ma  chere  fille  ,  lui  dis-je  |  que  dois-je  pen- 
fer  de  l’état  où  je  vous  trouve  ;  &  fi  vous  ne  m’a. 
prenez  promptement  le  fond  d’une  fi  étrange 
aventure  , quel  raport  ai- je  à  faire  à  votre  mere  ? 
Ke  me  déguifez  rien  ,  ajoutai-je  en -l’embraflant  > 
fongez  à  quel  pere  vous  ouvrez  votre  cœur  ,  ÔC 
nfi  vous  figurez  rien  qu’il  ne  puifTe  entendre.  Il 
fortoit  des  larmes  de  mes  yeux  en  lui  faifant  ces 
inflances ,  &  j’attendois  fa  réponfe  avec  une 
frayeur  mortelle.  Sa  langue  étant  encore  embar- 
raffée  ,  elle  me  conduifit  jufqu’au  premier  banc 
fans  ouvrir  la  bouche  ;  &  ne  pouvant  éviter  mer 
regards  qu’elle  piroifloit  fuporrer  avec  peine  # 
die  me  pria  de  l’écouter  en  jettant  fur  moi  un 
ceii  troublé  par  la  crainte. 

Sa  peine  ne  fervant  qu’à  m’attendrir ,  je  la  pref- 
fai  encore  de  s’expliquer  ,  &  je  lui  promis  un  in- 
violable  fecret  pour  la  rendre  fincere.  Elle  me 
dit  enfin  :  Hélas  !  quelle  idée  vous  formerez- vous 
de  moi  !  Je  me  trouve  feule  au  fond  du  Jardin 
J’y  ai  vu  des  horreurs  que  vous  aurez  peine  k 
croire  ,  &  que  je  tremble  encore  à  vou.s  racon« 
ter.  Cachez- les  à  ma  mere  3  que  mon  feul  rodt 
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feroit  mourir  d’inquiétude.  Et  me  demandants 
j'avois  entendu  parler  d'une  Etrangère  qui  s’étok 
adrefiee  à  elle  trois  femaines  auparavant  pour 
en  retirer  quelques  fecours  avec  ia  recommenda¬ 
tion  du  Comte  de  Clarendon  9  elle  m’aprit  que 
cette  même  femme  ,  dont  elle  n’avoit  eu  depuis 
aucune  nouvelle  5  s’étoit  prefentée  à  elle  dans  la 
falle  du  Bal  au  même  moment  que  j’en  étois  for- 
ti  avec  fa  Mere.  Le  nouveau  déguifement  où  elle 
étoit  l’avoit  d’abord  empêché  de  la  reconnoître  ; 
mais  quelques  mots  d'explication  ayant  rapeîîé 
toutes  (es  idées  ,  elle  avoit  cru  lui  devoir  les 
mêmes  civilités  qu’elle  m’avoit  vu  faire  à  tous 
les  Mafques  de  Pademblée.  Cette  Femme  s’a« 
prochant  de  fon  oreille  l’avoit  remercié  tendre¬ 
ment  de  (es  bienfaits  3  &  lui  avoit  marqué  une 
envie  prefiante  d’être  prefentée  à  mon  Epoufe  ; 
mais  elle  avoit  ajouté  qu’elle  n’étoit  pas  feule  p 
&  qu’ayant  amené  faillie  avec  elle,  fa  padioa 
étoit  de  la  lui  faire  voir  ,  pour  l’intérelTer  de 
plus  en  plus  à  fa  fortune  9  en  lui  montrant  une 
jeune  perfonne  qui  n’étoit  pas  fans  mérite.  Elle 
eft  dans  l’aflèmblée  ,  lui  avoit-elle  dit  ;  mais 
ayant  ajouté  que  ce  n’étoit  pas  un  lieu  propre 
a  lier  un  moment  d’entretien  ,  ellel’avon  preffée 
de  defcendr.e  avec  elle  au  Jardin  fans  défiance 
au  milieu  de  ma  maifon  ;  &  dans  un  tems  oit 
tout  le  monde  ne  penfoit  qu’à  la  joie ,  la  cré~ 
duîe  Cecile  avoit  confenti  à  fe  dérober  un  in  fiant 
pour  les  fuivre.  Elles  étoient  defeendues  toutes 
trois  au  Jardin.  La  fille  avoit  obfervé  beaucoup 
de  modeftie  &  de  filence  jufqu’au  bout  d'une 
des  allées  qui  conduifoient  au  bois;  &  laiflanr 
parler  fa  Mere,  qui  n’avoit  pas  manqué  de  matière 
pour  foutenir  l’entretien  ,  elle  avoit  afieffé  des 
airs  d’embarras  &  de  timidité  capables  d’en  im- 
pofer  au  plus  habile.  Mais  après  voir  fait  quel-- 
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rçues  pas  dans  le  bois  ,  elle  avoit  ouvert  la  bou¬ 
che  fans  rien  changer  à  la  douceur  de  fes  maniè¬ 
res  ;  elle  s’étoit  fait  connoître  pour  un  Amant  paf* 
flonné  qui  cherchoit  depuis  long-terns  ,  avec  une 
mortelle  impatience,  l’occafion  de  lui  faire  con- 
noitre  fesfenrimens  ;  enfin  ,  ce  Mafque  perfide  fe 
flattant  peut-être  que  fon  fiience ,  qui  venoit  de  fa 
frayeur  &  de  fa  furprife,  étoit  une  marque  d’a- 
probation  ,  lui  avoit  confeüé  qu’il  étoit  le  Duc 
de  Montmouth ,  &  qu’il  venoit  recevoir  d’elle 
Farrêt  de  fa  vie  ou  de  fa  mort.  Cette  déclara¬ 
tion  avoit  été  foutenue  de  toutes  les  images  de 
grandeur  5c  de  félicité  qui  peuvent  faire  impref— 
lion  fur  i’efprit  d’une  Fille  de  fon  âge.  Elle  de¬ 
vait  être  la  première  Dame  d’Angleterre  après  la 
-Reine  &  la  Ducheffe  d’Yorck.  Je  ferois  charmé 
moi-meme  de  lui  faire  un  étabüffement  fi  digne 
d’elle  ,  &  j’aprouverois  infallibleraent  des  offres  il 
honorab’es  pour  mi  Famille.  Mais  il  ne  vouloir 
être  redevable  qu’à  elle  de  fon  effime  &  de  fon 
affeéfion  ,  &  il  la  conjuroit  au  nom  du  Ciel  d’a- 
prouver  l’innocent  artifice  dont  il  s’étoit  fervi 
pour  lui  déclarer  fes  fentimens. 

Cecile  reprit  haleine  ,  après  une  furprife  qui 
lut  avoit  oté  la  refpiration.  Sa  réponfe  fut  telle 
qu’elle  la  devoir  à  l’honneur  &  à  fes  fentimens  par¬ 
ticuliers.  Mais  le  Duc  &  fa  confidente  n’étoient 
pas  venus  fans  la  réfolution  de  tirer  un  autre 
fruit  de  leur  entreprise.  J’ai  toujours  conçu  que 
s’ils  euffent^  trouvé  dans  ma  fille  une  certaine 
QÎfpofition  à  les  ecouter  ,  l’efpérance  de  la  faire 
entrer  volontairement  dans  leurs  vues  ,  les  eûc 
contenus  peut-etre  dans  les  bornes  de  la  flatterie 
&  de  la  complaifanee.  Le  Duc  de  Montmouth 
n  oublia  point  >  après  fa  déclaration  ,  de  fe  faire 
^oir  k  vifage  découvert ,  dans  la  penfée  fans 
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doute  que  îa  beauté  naturelle  de  fa  pbyfîonomle 
ajouterait  quelque  choie  à  la  force  de  les  per- 
fuafions.  Mais  la  railon  <3c  la  vertu  de  ma  chers 
Fille  prenant  enfin  le  deffus  fur  fa  crainte  ,  elle 
lui  fit  une  léponfe  allez  ferme  pour  le  faire  rou¬ 
gir  de  les  intentions.  Ce  qui  le  devoir  couvrir  de 
honte  ,  ne  fervit  qu’à  irriter  fes  defirs.  Il  chan¬ 
gea  de  ton ,  peur  lui  déclarer  que  l’aimant  juf- 
qu’à  tout  rifquer  pour  elle  ,  il  étoit  déterminé 
à  fe  procurer  par  la  violence  ,  ce  qu’il  auroit 
fouhaité  d'obtenir  de  fon  confentement  ;  &  lui 
prenant  une  main  ,  tandis  que  l’infâme  Cortona 
îaililloit  l’autre  ?  il  fe  difpofoit  à  la  traîner  mal¬ 
gré  elle  jufqu’au  mur ,  où  fes  gens  l’attendoient 
avec  fa  chaite.  Ainfi  l’innocence  alloit  être  la 
proie  d’un  téméraire  ,  lorfqu’un  Mafque  qui  s’é- 
toit  tenu  caché  derrière  la  charmille  ,  s’avança 
fièrement  en  levant  la  voix  :  c’étoit  Dam  Tha- 
déo.  A  moi  !  dit-il  au  Duc  ,  ôc  fonge  que  je 
ne  fuis  point  du  fexe  que  tu  outrages.  L’impé¬ 
tueux  Montmouth  s’arma  audi-tôt  d’une  épée  qu’il 
portoit  fous  fa  robe.  Dom  Thadéo  ,  qui  avoit 
aufîi  la  Tienne  ,  fut  refpeéfueux  jufques  dans  fora 
tranlport.  Quatre  pas  nous  mettent  à  l’écart  9 
ajouta-t-il ,  &  fi  tu  n’es  le  plus  brutal  de  tous 
les  hommes  ,  tu  ménageras  les  yeux  d’une  fem- 
me,  U  pafîa  dans  l’allée  vcifme  ,  &  le  Duc  ne 
balança  point  a  le  fuivre.  Dona  Cortona  prit  le 
parti  de  la  fuite  ;  mais  Cecile  ,  qui  étoit  déjà  pé¬ 
nétrée  d’une  mortelle  frayeur  ,  n’entendit  point 
le  bruit  des  épées  fans  tomber  dans  l’état  où  je 
l’avois  trouvée. 

Ce  récit  fut  fi  court ,  que  Fanny  n’eut  pas 
tems  de  s’allarmer  beaucoup  de  mon  ablence.  Di- 
vifé  comme  j’étois  entr’elle  &  ma  fille  >  javou@ 
que  )q  perdis  m  moment  ie  foavenii  de  Dora 
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1  nadeo.  Le  Ciel  a  pris  votre  défenfe  ,  dis-je  à 
Cecile ,  &  je  crois  votre  ravifleur  éloigné.  Re« 
mettons  1  éclaircifTement  de  cette  malheureufe 
aventure  à  des  momens  plus  tranquilles.  Votre 
Mere  ,  ajourai- je  ,  eft  à  m’attendre  dans  le  Bois. 
iNotre  iom  doit  être  de  lui  cacher  le  péril  dont 
vous  fortez.  lâchez  de  gagner  la  Maifon  fans 
qu  elle  vous  aperçoive  ,  8c  ne  tardez  pas  à  vous 
faire  donner  tous  les  fecours  qui  peuvent  vous 
etre  encore  neceflaires.  Je  vous  fuivrai  des  veux , 
tandis  que  vous  traverferez  le  Jardin.  £l)e  efi'aya 
fes  forces ,  &  fe  trouvant  en  état  de  marcher 
elle  me  quitta  en  jettant  quelques  foupirs. 

Je  rejoignis  mon  Epoufe  ,  que  je  trouvai  heu- 
reufement  fans  autre  inquiétude  que  celle  démon 
retaidemenr.  Cependant  1  epee  que  j’avois  encore 
a  la  mam  lui  fa i foi t  juger  qu’il  s’étoit  pafié  quelque 
chofe  d  extraordinaire  ;  je  changeai  de  de  fie  in  oii 
J  etois  de  la  reconduire  au  logis  avant  que  de  por¬ 
ter  quelque  fecours  à  Do  m  Thadéo.  L’état  où  je 
i  avois  laide  m  avoir  paru  dangereux,  &  dans 
quelque  intention  qu’il  fût  venir  au  Jardin  ,  je  lui 
devois  trop  de  reconnoifïance  ,  après  les  fervices 
qu  il  avoit  rendus  a  ma  hile  ,  pour  négliger  le 
iom  de  fa  vie.  Je  déclarai  en  deux  mots  à  Fanny 
e  malheur  qui  venoit  d’arriver;  &  fans  nommer 
Je  Duc  de  Montmouth  ni  Cecile  ,  je  la  preiïai  d* 
retourner  feule  au  logis  &  de  m’envoyer  de  quoi 
fecourir  un  nomme  que  je  croyois  mourant.  Je  ne 
pus  1  engager  a  me  laifler  après  elle.  Il  pafla  heu. 
reufement  quelques  Mafques  que  je  charpeai  d’a. 
vertir  mes  Domeftiques  ;  &  forcé  de  recevoir 
avec  moi  Fanny  qui  voulut  abfolument  me  fui. 
Tre  »  je  retournai  au  lieu  où  Dom  Thadéo  fe  dé- 
fendoit  encore  contre  la  mort.  Il  nous  reconnut 
tous  deux.  Mais  la  force  luimanquoit  pour  par* 
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1er,  Il  prit  ma  main  tandis  que  je  m’occupois  a 
chercher  Tes  bleffures  ,  &  la  ferra  tendrement» 
Fanny  s’agitant  aufîi  pour  arrêter  fon  (ang  qui 
couloit  en  abondance  ;  ce  foin  parut  îe  ranimer. 
Je  fuis  trop  heureux  ,  nous  dit-il ,  que  mon  acci¬ 
dent  vous  fauve  un  mortel  chagrin  ,  &  peut-être 
l'honneur  à  Ceciîe.  Je  ne  cherchois  ici  que  le 
plaifir  innocent  de  la  voir  ,  &  je  ne  me  croyois 
pas  réfervé  au  bonheur  de  mourir  pour  elle»  C’efè 
un  fort  fi  heureux  ,  qu’il  ne  me  biffera  point  de 
regret  pour  la  vie.  Il  expira  en  finiflant  ces  der¬ 
niers  mots. 

Cette  mort  précipitée  me  caufa  moins  d'effroi 
qu’à  Fanny  ;  mais  le  chagrin  de  voir  périr  û  u il- 
ternent  un  homme  à  qui  je  devois  de  i’efiime  Sc 
de  l’amitié  ,  me  laifTa  un  remords  cuifant  d’avoir 
tardé  trop  long,  te  ms  à  le  lecourir.  il  cil  vraisem¬ 
blable  qu'une  afTi  fiance  un  peu  plus  prompte  ,  qui. 
l’eut  empêché  de  perdre  autant  de  iang  qu’il  eut 
le  tems  d’en  répandre  ,  auroit  pu  lui  prolonger  la 
■vie  ,  du  moins  de  quelques  roomens  ;  car  de 
deux  bl e (Tu r es  qu’il  avoit  reçues  ,  l’une  etoit  trop 
profonde  pour  taire  efpérer  qu’aucun  iecours  eut 
pu  le  fauver.  Je  demeurois  encore  avec  le  regret 
dignorer  par  quel  hazard  il  s’étoit  trouve  fi  pro¬ 
che  du  Duc  de  Montmouth  ;  quoique  je  me  lois 
toujours  imaginé  qu’étant  entré  dans  le  Sallon  du 
Bal  ,  à  la  fuite  de  quelques  Manques  connus ,  il 
fuivit  aparemmcnt  Cecile  lorfqu’il  la  vit  detcen» 
dre  au  Jardin  avec  deux  perlonnes  qu  il  ne  co&- 
noifloit  pas. 

Il  me  fût  difficile  de  répondre  aux  queiiions  es 
Fanny,  fans  lui  faire  entrevoir  quelques  marques 
d’embarras  qui  excitèrent  fes  foupçons.  Elle  me 
prefla  de  lui  aprendre  ce  que  j’avois  pu  découvrit 
d’une  fl  tragique  aventure  9  &  j’eus  befoin  d’élu- 
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$er  la  vérité  par  mille  réponfes  équivoques ,  pour 
éloigner  d’elle  la  penfée  que  fa  fille  eût  été  mêlée 
dans  les  circonftances  que  je  fuis  forcé  de  lui  ra¬ 
conter.  Il  ne  me  fût  pas  plus  aifé  d’étouffer  cet  ac¬ 
cident  entre  les  Domeftiques  que  je  chargeai  de 
lever  le  corps  de  Dom  Thadeo.  Le  bruit  s'en 
répandit  lourdement ,  &  je  m’en  aperçus  moi- 
même  au  murmure  qui  fe  fit  dans  l’affemblée  quel¬ 
ques  momens  après  mon  retour.  Mes  principaux 
amis  me  confeillerent  de  prendre  des  mefures  du 
coté  de  la  Juftice,  &L  M.  Briand  partit  fur  le 
chamjp  pour  mettre  le  Bailly  de  S.  Cloud  dans  mes 
intérêts.  J’en  fus  quitte  pour  quelques  libérali¬ 
tés  ,  que  j’accordai  volontiers  à  la  mémoire  d’un 
homme  que  j’avois  tant  de  raifon  d’eftimer.  Le 
Duc  de  Montmouth  fut  redevable  à  ma  dilcrétioru 
de  la  tranquillité  dans  laquelle  il  continua  de  vivre 
à  Paris.'  Il  fe  flatta  fans  doute  que  dans  le  déguife- 
ment  ou  il  etoit ,  ni  Ion  adverfaire  ,  ni  moi ,  qu’il 
avoit  vu  aprocher  fans  me  reconnoître  ,  n’avions 
pu  diflinguer  fon  vifage  ,  &  qu’en  fupofant  que 
Cecile  découvrit  fa  témérité  ,  on  ajouteroit  peu 
de  foi  à  la  dépofition  d’une  perfonne  de  fon  âge» 
D’ailleurs  étant  arrivé  fecretement  a  Paris ,  & 
s  y  étant  loge  dans  un  Hotei  ou  il  n’étoit  pas  con— 
îîu  ,  il  avoit  effectivement  peu  de  raifons  de  crain¬ 
dre  que  la  Juftice  ne  le  pourluivît  avec  une  cer¬ 
taine  rigueur» 

Une  Fête  qui  avoit  commencé  avec  tant  d*a« 
grement ,  fe  termina  ainfi  par  l’événement  le  plus 
fâcheux  du  monde  ,  &  par  la  trifteiïe  dont  il  ne 
pût  manquer  d’être  fuivi.  L’imprefRon  m’en  de¬ 
meura  au  fond  du  coeur ,  quoique  fort  éloigné  en¬ 
core  d  en  redouter  toutes  les  fuites.  Cecile  , 
pour  entrer  dans  mes  vues  ,  avoit  feint  d’ignol 
jrgf  ce  qui  s  etott  pafïe  a  fies  yeux.  Elle  avoit 
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foutenu  le  refie  de  la  Fête  avec  un  courage 
qui  avoit  demandé  tous  Tes  efforts  ;  &  m’étant 
aproché  plufieurs  fois  d’elle  pour  m’informer  dve 
fa  fanté,  elle  m’avoit  répondu  d’un  ton  a  fiez 
ferme  ,  qu’elle  me  prioit  d’être  fans  inquiétude: 
cependant  ,  à  peine  fûmes-nous  dégagés  d’une 
partie  de  l’affemblée  ,  qu’elle  marqua  de  i’err?- 
preffement  pour  fe  retirer.  Le  fommeil  étoit  un 
prétexte  naturel  ,  après  les  fatigues  du  plaifir. 
Cependant  elle  eut  une  foibleffe  ,  en  fe  faifant 
déshabiller ,  qui  fut  affez  longue  pour  nous  allar- 
mer  beaucoup.  J’aurois  fouhaiîé  de  l’entretenir 
des  le  même  loir  9  li  je  neuffe  fuivi  que  mon  ar¬ 
deur  ;  <3c  d’un  autre  côté  j’aurois  prêté  l’oreille  à 
de  longs  entretiens ,  fi  j’enffe  écouté  les  inftances 
de  fa  Mere.  Mais  des  raifons  d’une  force  pref- 
qu’égale  ,  me  firent  éviter  avec  le  même  foin  ces 
deux  fortes  d’explications. 

Je  penfai  moins  a  me  ménager  moi- même  ,  Sc 
«  je  teignis  de  m  endormir,  ce  fut  pour  me  li¬ 
vrer  plus  librement  à  mes  réflexions.  De  combien 
de  craintes  ne  me  trouvai-je  pas  le  cœur  affié- 
gé  J  Celles  qui  me  .reftoient  du  fort  funefte  as 
Dom  Thadéo  ,  n’  étoient  pas  les  plus  fortes,  8c 
j’étois  bien  plus  fenfible  à  la  perte  d’un  fi  galanc 
homme  ,  qu’aux  chagrins  dont  elle  pouvoir  de¬ 
venir  une  nouvelle  fource  pour  moi  ,  fi  la  mali* 
gnité  de  quelque  ennemi  eût  empoifonné  cens 
aventure.  Il  étoit  mort  à  mes  yeux  Quel  mal¬ 
heureux  prix  de  tant  de  fervices  &  d’amour  |  Et 
comment  jufhfier  la  Providence ,  qui  facrinoit 
ainfi  la  vertu  pour  ailurer  l’impunité  au  crime  î 
Mais  que  devois-je  penfer  de  l’entreprife  de  fon 
meutrier  ?  S’il  aimoit  Cécile  ,  quelle  voie  pre- 
noit-il  pour  gagner  fa  tendreffe  ?  Ignorant  les 
vues  odieufes  qu’il  avoit  formées  fur  elle ,  &  n’eq 
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jugeant  encore  que  par  les  difcours  qu’elle  m’a- 
voit  raportés ,  pourquoi  cherchera  l’enlever,  di- 
iojs-je  ,  lorsqu’il  fe  propoie  de  lui  faire  une  con¬ 
ation  fi  heureufe  ?  S’il  l’aime  allez  pour  élever  fa 
fortune  jufqu’à  lui ,  peut  il  douter  que  je  ne  fou- 
haite, ie  bonheur  &  la  gloire  de  ma  fille  ?  Cette 
peniee,  qui  fe  prefemoit  fi  naturellement  ,  me 
conduifit  à  quelque  défiance  de  la  fmcérité  de  Cé¬ 
cile.  Le  récit  quelle  m’avoit  fait  ,  n ’étoit-il  pas 
une  fable  de  fon  invention,  pour  couvrir  quel¬ 
que  rendez-vous  accordé  au  Duc  ,  &  troublé 
peut-être  par  l’arrivée  importune  de  Dom  Tha- 
eo  ?  ou  ,  s’il  avoir  été  quefiion  d’enlevement , 
si  etoit-ce  pas  de  concert  avec  elle  que  cette 
refO'.ution  s’éroit  formée  ?  &  le  tour  qu  elle 
avoit  donné  a  fon  diicours  ,  n’éroit-il  pas  un 
artifice  par  lequel  elle  avoit  alluré  fa  jufiifica- 
tion  contre  le  témoignage  du  malheureux  Efpa. 
gnol  qui  1  avoit  lurpri fe  avec  fon  amant  ?  Je 
tne  rapellois  la  mélancolie  ,  fon  goût  pour  la 
iohtude  ,  fon  infenfibilité  pour  les  foins  de 
U°m  Thadéo ,  &  de  plufieurs  jeunes  François 
qui  s  etoient  efforcés  de  lui  plaire.  Cette  condui¬ 
te  a  on  âge  ,  pou  voit-elle  avoir  une  autre  caufe 
que  J  amour?  Elle  aimoit  fans  doute  le  Duc  au¬ 
tant  qu’elle  en  étoit  aimée.  C’étoit  d’intelligence 
avec  elle  qu  il  avoit  feint  d’aimer  fa  mere  ;  6c 
nous  voyant  fort  prévenu*  contre  le  caraftere 
<Je  cet  amant,  la  crainte  de  nous  trouver  opofés 
a  (on  inclination  lui  avoit  fait  prendre  le  parti 
e  quitter  fa  famille,  pour  fe  retirer  en  Angle¬ 
terre  avec  lui.  L’obftination  qu’elle  avoit  eue  à 
nous  cacher  le  fujet  de  (a  trifteffe  ,  &  à  refufer 
un  man  e  a  main  ,  achevott  de  donner  tant  de 
vrailemb.ance  à  routes  ces  conjeâures  ,  que  paf- 
lant  bien  loin  au-delà  du  doute,  je  crus  devoir 
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à  ma  pénétration  des  connoiflances  dont  je  ne 
devois  pas  tarder  à  faire  ufage  ;  &  l’impatience 
banniflant  de  mes  yeux  toute  difpofition  au  font** 
meil ,  je  me  levai  pour  aller  promener  mes  in¬ 
quiétudes  au  Jardin.  Drinck ,  qui  avoit  ion  lit 
dans  un  Cabinet  voifin  ,  &  qui  ne  failoit  que  s’y 
mettre  après  avoir  établi  un  peu  d'ordre  dans- 
la  maifon ,  m’entendit  fort i r  de  ma  chambre  ,  o£ 
fe  (entit  porté  par  ton  zele  à  me  fuivre.  Il  me1 
demanda  ce  qui  m’obligeoit  de  quitter  lu  rot  mon 
lit ,  &  lui  ayant  confeflé  que  j’étois  agité  d  une 
in'omnie  cruelle  .  je  le  prefiai  en  vain  de  me  laiffeir 
fortir  feul.  11  prit  aufii~tôt  fes  habits  ,  pour  mar¬ 
cher  fur  mes  pas  à  quelque  dillance ,  &  pour  fe 
trouver  prêt  à  me  répondre  au  moindre  ligne. 
Je  m'enfonçai  dans  le  bois.  Mes  réflexions  de¬ 
vinrent  encore  plus  ameres  ,  a  la  vue  du  lieu  ou 
j’avois  vu  expirer  l’infortuné  Thadéo.  Cependant 
en  me  reprefentant  auffi  le  t rifte  état  ou  j’avois 
trouvé  Cecile  ,  &  ces  marques  naturelles  de  cons¬ 
ternation  &  de  douleur  que  1  art  a  tant  de  peine1 
à  contrefaire  ,  je  revends  a  douter  de  1  expli» 
cation  que  j’avois  donnée  un  moment  aupara¬ 
vant  à  fes  ddcours  &  a  fa  conduite.  Comblent 
d’artifice  >  ditois  je  ,  ne  faut- il  pas  que  je  lui  attri¬ 
bue  ,  pour  la  croire  capable  de  cet  excès  de  tuffi— > 
mulaticn  ?  Efi  ce  là  le  caraéiere  de  cette  fille 
tendre  &  aimable  ,  à  qui  je  n  ar  jamais  remarqué! 
un  defir  ni  un  mouvement  contraires  a  fon  de¬ 
voir  ?  Elle  a  le  cœur  plus  fenfible  qu’une  autre  s 
mais  n’eft  elle  pas  aufii  plus  douce  ,  plus  mo- 
defte  ,  plus  généreufe  ?  Et  pourquoi  lui  fupofe- 
rois-je  des  vices  auffi  grands  que  fes  vertus  t 
Enfin  ,  plus  je  revins  à  m’occuper  d  elle^  <5c  <= 
réunir  tout  ce  que  ie  me  fouvenois  d’avoir 
vu  moi  même  ou  d  avoir  apris  de  fes  fenti 
mens  &  de  fes  inclinations  9  plus  je  trouvai  d« 
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foîblciïe  &  d’injuftice  dans  les  raifonnemens  qui 
m’avoient  conduit  à  tant  de  noirs  foupçons,  Je 
m’excitai  à  demeurer  ferme  dans  une  prévention 
fi  favorable  à  ma  chere  fille  ,  &  n’attendant  que 
fon  réveil  pour  m’expliquer  avec  elle,  je  brûlois 
déjà  de  l’embrafler  avec  toute  la  tendreffe  de  mon 
cœur. 
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LIVRE  QUINZIEME. 

E  changement  d’idées  rendit  un  peu 
de  tranquillité  à  mon  efprit*  Je  pen- 
lois  à  regagner  mon  apartement  , 
îorfque  j’entendis  la  voix  de  Drinck, 
qui  me  prioit  d’un  ton  fort  empreflé 
de  venir  à  lui.  Je  6s  quelques  pas  fans  le  dé¬ 
couvrir  ;  mais  en  tournant  le  coin  d’une  allée 
d’où  je  jugeois  que  (on  exclamation  étoir  partie*, 
je  le  vis  aux  prifes  avec  un  homme  qui  s’effor- 
çoit  de  s  echaper  de  (es  mains ,  &  que  je  recon¬ 
nus  aufîi  tôt  pour  un  de  mes  anciens  domefH- 
<ques.  C’étoit  celui  fur  la  trahifon  duquel  j’ai  dé¬ 
jà  prévenu  mes  le&eurs  5  en  racontant-  fes  liai- 
fous  avec  Dona  C  o;  tona.  Il  parut  encore  plus 
cdtrayé  de  ma  prefence-,  qu’il  ne  l'avoit  été  de* 
is  voir  arrêté  par  Drinck. Celui- ci  l’avoir  vu  mon¬ 
ter  iur  le  mur  qui  eil  à  l'extrémité  de  l’allée  y  Ôi 
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le  gu  Ter  enfuite  dans  le  bois  avec  des  précau- 
tions  qui  lui  avoient  rendu  Tes  deffeins  fulpeéls  ; 
.  s  éîoit  rangé  fous  quelques  feuillages,  pourcon- 
tinuer  de  1  obferver ,  fe  défiant  de  tout,  après 
evenement  funeffe  qui  étoit  arrivé  la  même  nuit, 
3  s  etoit  cru  obligé  ,  pour  notre  fûreté  ,  de  l’arrê¬ 
ter  au  pafîage. 

Les  circondances  que  j’ai  raportées  m’étoient 
encore  inconnues,  &  quoique  j’euffe  allez  mau- 
vane  opinion  d’un  homme  dont  je  ne  m’étois  dé¬ 
fait  que  fur  des  fautes  bien  éclaircies  ,  il  ne  me 
leroit  jamais  venu  à  l’efprit  qu’il  fut  mêlé  dans 
notre  aventure.  Cependant  Drinck  ,  qui  jugeoit 
auüi  mal  de  fon  deffein  par  la  frayeur  que  par  la 
Voie  qq,  il  avoir  prile  pour  s’introduire  chez  moi , 
le  preffoit  fans  ménagement  de  conteffer  fes  in. 
tentions  ,  &  parloir  de  le  mettre  fur  le  champ 
cn.re  les  mains  de  la  Judice.  Je  joignis  mes  inf- 
tances  a  cette  menace.  Enbn  la  parole  que  je 
lui  donnai  en  même-tems  de  lui  rendre  la  liber¬ 
té  s  i  vouloir  ecre  frncere  ,  le  détermina  à  me 
promettre  une  confeffion  fans  réferve.  Il  com¬ 
mença  un  récit  dont  chaque  mot  me  frapa  d’é¬ 
tonnement  &  d’horreur.  Le  feu)  nom  de  la  Cor- 
tona  auroit  été  capable  de  m’en  infpirer  ;  que 
îut-ce  daprendre  qu’elle  étoit  à  la  tête  de  mes 
ennemis  ,  &  qu’elle  avoit  juré  ma  ruine  >  Elle 
avoir  eu  tant  de  confiance  pour  ce  malheureux 
qu  il  etoit  mdruit  de  fan  entreprife  depuis  l’oril 
gme.  Il  ne  m’en  déguifa  aucune  circondance  , 
&  voici  ce  quM  ajouta  à  celles  que  j’ai  déjà  ra- 
portees.  e  projet^  du  Duc  de  Montmouth  étant 
de  repader  auffi  toten  Angleterre  avec  ma  fille  t 
a  feule  difficulté  qui  l’avoit  effrayé  ,  regardoit 
ïa  route ï  &  1  embarquement  ,  qu’il  étoit  prefque 
ampoffibie  de  faire  réuffir  fans  bruit,. fi  des  deux 
parus,  auxquels  fes  efpérances  étoient  bornées,. 
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il  étoît  obligé  de  prendre  celui  de  la  violence.  Dd* 
na  Cortona  l’avoit  délivré  de  cette  peine  ,  en  fai- 
fan  t  fervir  le  Comte  deClarendon  au  fuccès  de  fora 
entreprife.  Ce  Seigneur  étant  allez  confidéré  à 
Verfailles ,  pour  obtenir  du  Minière  certaines  fa¬ 
veurs  perfonnelles  qui  n’avoient  point  de  raport 
aux  intérêts  de  l’Etat ,  il  ne  fit  point  difficulté. de 
s’employer  pour  Dona  Cortona,  lorfque  fous  pré¬ 
texte  d’avoir  quelque  choie  à  redouter  en  France 
de  la  part  de TEfpagne  ,  elle  le  preffia  ,  au  nom  de: 
la  Duchefle  la  fille  ,  de  faciliter  promptement  fora 
retour  à  Londres.  Elle  le  conjura  de  lui  faire  ob¬ 
tenir  un  pafle  port  de  la  Cour  ,  fous  le  nom  d'une 
Dame  étrangère  attachée  à  la  DuchefTe  d’Yorck  * 
avec  un  ordre  au  Commandant  de  Calais,  de  lui 
fournir  en  arrivant  dans  cette  ville  ,  tout  ce  qui 
pouvoir  précipiter  Ion  paffage.  Elle  fe  flatta 
qu’avec  ces  deux  lecours  ,  il  lui  feroit  aifé  de 
gagner  le  bord  de  la  mer  fans  avoir  de  compte, 
à  rendre  de  fon  voyage ,  &  fans  etre  expolée' 
même  à  rien  craindre  du  reffentimenr  de  Cecile* 
Ainfl  la  perfide  employ  oit  le  meilleur  de  mes  amis 
pour  me  percer  le  cœur.  Elle  obtint  ce  qu  elle 
à- étoit  promis  du  crédit  de  Mylord  Clarendon 
toutes  fes  mefures  étant  prifes  pour  partir  ,  ÔC 
avec  ma  fi  le  au  moment  qu’elle  i’auroit  enlevee* 
elle  étoit  munie  des  deux  pièces ,  qu’il  lui  avoit 
fait  remettre  avec  autant  de  diligence  oü  de  foin  $ 
que  s’il  eût  cru  rendre  ferviee  à  fa  fille  ou  à  iâ 
mienne. 

A  l’égard  du  motif  qui  amenoit  chez  moi  le 
traître  ,  c’étoit  feulement  pour  observer  quel  ef¬ 
fet  l’attentat  du  Duc  y  avoit  produit  ,  &  fl  DotiV 
Thadéo  étoit  mort  de  fes  bleffures.  Surpris  de.: 
lui  entendre  nommer  l)om  Thadéo  ,  je  lui  de*- 
mandai  s’il  étoit  connu  du  Duc  ,  &  la  reponle 
dévoila  un  autre  mvflere ,  que  j  apris  avec  dau* 
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îatît  plus  de  chagrin  ,  qu’il  étoit  propre  à  dimi¬ 
nuer  beaucoup  la  compaffion  que  je  croyois  de¬ 
voir  ace  malheureux  Elpagnol.  Mais  il  (ervit  d’un 
autre  côté  a  juffifier  à  mes  yeux  la  providence, 
dont  la  rigueur  m’avoit  déjà  porté  indifcretement 
aquelques  murmures.  Dona  Cortona  n’avoit  pas 
été  long  tems  à  Paris  fans  aprendre  qu’il  avoit 
quitté  ma  maifon.  La  curiofité  d’en  favoir  la 
caule  ,  ou  Pefpérance  de  l’employer  à  fes  def- 
feins  ,  lui  avoient  fait  trouver  le  moyen  de  I© 
rejoindre  ,  &  dans  les  entretiens  qu'elle  avoit 
eus  avec  lui,  elle  n’avoit  pas  eu  de  peine  à  tiret 
d  un  amant  défefpéré  la  confefîion  de  les  peineso 
Ces  nouvelles  lumières  lui  firent  naître  d’autres 
idées.  Elle  conçut  qu’en  lui  infpirant,  comme  au 
Duc  deMontmouth,  ledeiir  d’enlever  ma  fille, elle 
auroit  deux  utilités  à  tirer  de  cette  fourberie  : 
1  une ,  de  le  taire  fervir  aux  intérêts  du  Duc ,  par 
les  moyens  mêmes  qu’il  employoit  pour  le  Tien  , 
&  d  afiurer  ainfi  le  fuccès  d’une  affaire  où  elle  ne 
pouvoit  le  taire  entrer  autrement  fans  te  trahir: 
1  autre,  de  tourner  à  fon  profit  les  aépenfes  dans 
lefquelies  il  lui  feroit  aifé  de  l’engager.  Si  elle 
trouva  des  obffacles  dans  la  vertu  de  Dom  Tha- 
déo  ,  qui  fe  révolta  contre  fes  premières  infinua- 
tions ,  elle  fut  lui  reprefenter  fi  adroitement  que 
la  première  loi  eft  de  fe  fatisfaire  ,  &  qu’il  ne  fe 
propofott  d’ailleurs  qu’un  mariage  honnête  ,  pour 
lequel  il  àvoit  meme  obtenu  mon  conlentemenr  ^ 
que  la  déÜcateffe  &  le  relpeél  turent  étouffés  dans 
fon  cœur  par  de  fi  flatteufes  efpêrances.  Après 
l’avoir  léduit  ,  elle  n’eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
fuivre  toutes  fes  imprefhons0  II  devint  fa  dupe  , 
avec  ies  circonflances  les  plus  humiliantes  pour 
un  homme  à  qui  l’honneur  avoit  toujours  été 
cher;  &  le  jour  même  qui  précéda  fa  mort  ,  il 
avoit  remis  une  femme  confidérable  à  cette  in- 
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famé  ,  pour  acheter  mille  chofes  dont  elle  lui 
avoit  perfuadé  que  Cécile  auroit  befoin  fur  la  rou¬ 
te  d’Efpagne. 

Drinck  étoit  d’avis  de  livrer  fon  prifonnier  h 
la  Juffice  de  Saint-Cloud. C’étoit  le  feul  moyen, 
me  difoit-il,  dinfpirer  allez  d’effroi  au  Duc  pour 
lui  faire  repaffer  promptement  la  mer  avec  fa 
compagne.  Ce  confeil  étoit  fage.  Mais  outre  que 
J  étois  lié  par  ma  promeffe  ,  je  coniidérois  qu’au 
milieu  de  mes  jufles  reflemimens  j’avois  des  me- 
fures  à  garder  avec  un  efprit  capable  des  extré¬ 
mités  les  plus  violentes.  L’intérêt  de  la  Ducheffe 
d’Yorck  ,  à  qui  il  avoit  rendu  efte&ivement  des 
fervices  eflentiels  ,  le  mien  même  ,  &  celui  de 
ma  famille  ,  étcient  de  trop  fortes  raifons  de  le 
ménager.  Je  ne  pouvois  faire  arrêter  fon  émiffai- 
re  ,  fans  l’expofer  lui-même  aux  pourfuites  de  la 
Juffice  ,  qui  le  ré veilloit  malgré  moi  à  la  moin¬ 
dre  dépohtion.  Enfin  ,  réfolu  d’accorder  la  liber¬ 
té  à  ce  miférable,  je  l’obligeai  feulement  de  m’a- 
prendre  la  demeure  de  ceux  qu’il  fervoit  avec  tant 
de  zele.  J’affeéDi  de  prendre  un  crayon  pour  l’é¬ 
crire  en  fa  prefence  ;  dans  la  penfée  que  faifanî 
ce  raport  à  fes  maîtres  ,  il  leur  cauferoit  affes 
d’inquiétude  pour  leur  faire  prendre  le  parti  de  fs 
mettre  à  couvert  par  fa  fuite.  Eioignezce  monffre 
de  mes  yeux  ,  dis-je  à  Drinck,  qui  n’avoit  paî 
cefîé  cle  le  tenir  au  collet.  Qu  il  aille  raconter  k 
ceux  qui  l’emploient  ,  que  leur  nom  m’eff  connu, 
&  qu9ap*ès  avoir  trahi  &  maffacré  un  honnête 
homme  ,  on  n’eff  pas  tranquille  il  l’on  n’a  quelque 
charme  pour  endormir  la  Juftice. 

Je  donnai  avis  fur  le  champ  à  Mylord  Claren¬ 
don  de  l’indigne  abus  qu’on  avoit  fait  de  fa  con¬ 
fiance  ,  &  ne  m’en  fiant  point  à  la  poffe,  je  Es 
parrir  un  de  mes  gens  pour  lui  porter  ma  lettre. 
JDans  la  difpofnion  où  j’étois  à  m  afRiger,  je  lui 
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reprochois  triftement  d’être  fi  long-tems  à  reve¬ 
nir  à  Paris  après  me  l’avoir  promis  plufieurs  fois 
par  fes  lettres ,  &  dans  un  teins  où  fes  lumières 
&  fes  confolations  m’étoient  fi  néceflaires.  Vous 
ferez  furpris ,  lui  di fois-je  ,  de  me  voir  prendre  un 
ton  fi  différent  de  celui  que  vous  admiriez  dans 
mes  lettres  ;  mais  fçais-je  à  quoi  le  Ciel  me  def- 
tine  ?  Et  lui  expofant  ma  fftuation  ,  je  lui  de- 
mandois  ce  que  je  devois  penfer  des  menaces  du 
fort  qui  fembloit  n’en  vouloir  rien  moins  qu’à 
ma  fille,  après  l’avoir  épargnée  dans  mes  plus 
grandes  dilgraces ,  &  qui  m’affligeroit  bien  plus 
en  me  la  raviffànt ,  qu’il  ne  m’avoit  confoîé  lorf- 
qu  il  me  1  avoit  rendue.  Le  Duc  de  Montmouth 
ayant  continué  depuis  fon  départ  de  Rouen  ,  d’en- 
tretenir  un  commerce  de  lettres  avec  lui  ,  je  le 
priois  d’employer  le  pouvoir  qu’il  avoit  confervé 
fur  fon  efprit  ,  pour  lui  infpirer  des  projets  plus 
convenables  a  Ion  honneur  <5c  à  mon  repos  ;  ou 
s  il  nefperoit  pas  de  faire  ce  miracle  fur  un  ca- 
rcéfere  fi  difficile  a  gouverner  5  d’obtenir  fecret- 
temenr  par  le  crédit  du  Duc  6c  de  la  Dacheffe 
d  Yorck  ,  qu  il  fut  rapede  a  la  Cour  de  Londres* 
Enfin  ,  cherchant  un  litre  qui  répondit  aux  fen® 
timens^oe  mon  cœur ,  je  le  nommois  mon  pere, 
&  je  1  avertifîois  que  fi  fes  affaires  continuoient 
de  le  retenir  à  Rouen  ,  je  penfois  à  l’aller  fur- 
prendre  avec  toute  ma  famille.  L’édifice  de  mou 
bonheur  ,  ajoutois-je  ,  menace  ruine  à  Paris  ,  ÔC 
je  veux  effayer  fi  le  changement  de  lieu  n’y  apor» 
tera  point  quelque  remede  ;  fur  du  moins  que  vo¬ 
tre  prefence  &  votre  amitié  en  feront  toujours  un 
plus  fol ide  que  tous  ceux  de  la  fortune. 

La  mélancolie  qui  m’infpiroit  des  exprefîîons 
ii  trilles  n  alloit  pas  encore  jufqu’à  me  faire  crain¬ 
dre  les  malheurs,  qu’elles  fembloient  annoncer. 
Js  m  etois  raliure  au  contraire  }  par  mes  réfie- 
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xions ,  contre  les  événemens  qui  paroiffoient  îe$ 
plus  capables  de  m’allarmer.  Quand  le  Duc  de 
Montmouth  &  fa  Confidente  auroient  eu  la  té- 
mérité  de  ne  pas  s’éloigner ,  &  celle  de  repren¬ 
dre  leurs  deiïeinsavec  de  nouvelles  efpérances  5 
j’étois  dans  une  fituation  qui  ne  me  permettoit 
point  de  les  redouter.  Un  péril  de  cette  nature 
n’eft  grand  que  tandis  qu’on  l’ignore.  J’avoi$plus> 
de  monde"  avec  moi  que  le  Duc  n’en  eût  jamais 
oié  rafTemh'er  dans  le  voifinage  de  Paris  &  de 
îa  Cour  ;  &  ii  la  confiance  que  j’avois  dans  mes 
gens  me  rendoit  tranquille  contre  la  violence  9 
je  me  répondois  bien  qu’avec  toutes  les  lumières 
que  je  m'étois  procurées  ma  propre  vigilance 
me  mettroit  à  couvert  de  toutes  fortes  de  tra- 
hifons.  Il  ne  me  reûoit  qu’un  doute  que  tant 
d’éclairciffemens  n’avoient  pas  été  capables  de  dif- 
fiper,  &  que  je  ne  pou  vois  entretenir  fans  confer- 
ver  quelque  défiance  au  milieu  de  toutes  les  rai» 
fon s  qui  fervoient  à  me  raiTurer.  Dans  les  dif« 
cours  de  Cecile  ,  je  n’avois  pas  bien  démêlé  ,  fl 
elle  étoit  fans  inclination  pour  le  Duc,  &  par 
conféquent  fi  elle  n’étoit  pas  jufqu’à  un  certain^ 
point  dans  fes  intérêts ,  du  moins  par  les  defirs  fe- 
crets  de  fon  cœur.  Cette  Comédie  jouée  avec  tant 
d’art  Ôc  long-tems  foutenue  par  un  efprit  anfîL 
bouillant  que  le  Duc,  me  paroifloit  un  Myftere 
où  j’apréhendois  qu’elle  n’eut  trempé.  Si  fom 
cœur  étoit  d’intelligence  avec  fon  Amant  ,  je  ne 
prévoyoisqne  trop  l’inutilité  de  mes  foins.  Mais 
pourquoi  me  refufer  auffi  un  aveu  que  je  lui 
avois  demandé  avec  tant  d’infhnces  ,  ôc  par  quel 
caprice  fe  feroit»elle  obftinée  à  me  cacher  fes  fen- 
timens  ,  îorfque  je  ne  lui  marquois  d’ardeur  que' 
pour  les  fatisfaire.  Le  rang  du  Duc  ,  &  la  con- 
noiftance  de  fon  caraélere  encore  plus  que  fon* 
ffang ,  ne  m’auroient  jamais  permis  à  la  vérité  de- 
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pënfer  à  lui  pour  ma  Fille  :  mais  en  fupofant 
qu’il  y  penfât  lui- même  ,  &  que  malgré  tant  de 
vices  que  j’aurois  cru  peu  compatibles  avec  les 
inclinations  de  Cecile  ,  il  eût  trouvé  le  moyen  de 
lui  plaire  ,  il  n’eft  pas  moins  certain  que  partant 
fur  mc-s  répugnances ,  je  me  ferois  réduit  à  l’aver¬ 
tir  que  l’amour  lui  faifoit  bien  des  illufions  ,  &  je 
n’en  aurois  pas  été  plus  difficile  à  me  rendre* 
Peut  être  i’aurois-je  foupçonnée  d’accorder  quel¬ 
que  chofe  de  plus  à  l’ambition  qu’a  la  tendrelle,. 
&  j’aurois  confellé  que  l’honneur  de  devenir  la 
Belle- fille  d’un  grand  Roi ,  pouvoit  être  acheté 
par  quelques  facrifices. 

Toutes  ces  conrtdérations  fupofoient  l’igno¬ 
rance  où  j’étois  encore  du  plus  odieux  com¬ 
plot  du  Duc  ,  car  le  Traître  qui  venoit  de  me 
faire  (a  confefîion  ,  n’avoic  pu  m’aprendre  là- 
dellus  ce  que  je  me  figure  qu’il  ignoroit  lui- 
même.  Je  pris  ,  fur  ces  raifonnemens  ,  une 
réfolution  qui  pourra  femb’er  étrange  apiès  ce 
qui  s’ètoit  parte  chez  moi  la  même  nuit ,  mais 
qui  achèvera  de  faire  voir  avec  quelle  paiFion 
je  dertrois  le  bonheur  de  ma  Fille.  Ce  fut  dsN 
me  procurer  une  entrevue  avec  le  Duc  de  Mon-t- 
mouth  ,  pour  aprendre  de  lui-même  le  fond  de 
fes  fentimens  ,  &.  fes  progrès  dans  le  cœur  de 
Cecile.  Cette  explication  étoit  l’affaire  d’un  mo¬ 
ment.  S'il  me  faiioit  la  moindre  ouverture  qui- 
pût  me  faire  voir  plus  clair  dans  les  inclinations 
de  ma  chere  Fille  t  j’étois  déterminé  à  la  lui 
offrir  fur  le  champ  ,  avec  tous  les  avantages 
que  ma  fortune  me  mettoit  en  état  de  lui  aliu- 
rer  ;  &  (ans  rejetter  bien  loin  ce  qui  pouvoit 
être  exécuté  dans  l’efpace  de  quelques  jours  , 
je  ne  f aurois  affujetii  qu’à  prendre  le  tems  né- 
certaire  pour  obtenir  le  confentement  du  Roi 
(on  Pere,  Quelque  diffance  qu’il  y  eût  entre 
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fa  naifiance  &  la  mienne  ,  le  nom  de  Mylorcî 
Axminfter &  l’ancienne  bonté  du  Roi  pour 
mon  grand-pere  maternel  &  pour  moi. même  , 
me  faifoient  efpérer  qu’il  paderoit  fur  un  dés 
faut  qui  fe  trouveroit  encore  réparé  par  mes 
fichefTes. 

Je  m  arrêtai  avec  tant  de  complaifance  à  tou- 
tes  les  parties  de  ce  projet  ,  que  fans  attendre 
le  reveii  de  Fanny  y  je  fis  partir  Drinck  pour  aller 
propofer  civilement  au  Duc  de  Montmôuth  de 
recevoir  ma  vtfite.  Les  nouvelles  que  j’apris 
de  la  l'ante  de  Cecile  m’auroient  caufé  quelque 
allarme ,  fi  je  ne  m’étois  flatté  d’avoir  entre  les 
mains  un  remede  infaillible  pour  toutes  fes  pei¬ 
nes.  Les  femmes  qui  étoient  demeurées  auprès 
d  elle ,  ne  s’étoient  point  aperçues  qu’elle  eût 
goûté  un  moment  de  repos.  Elle" avoit  paru  con¬ 
tinuellement  agitée  par  de  fombres  méditations, 
qu’il  avoit  été  impoflible  d’interrompre.  Elles 
finiront,  dis-je  en  moi- même  ;  car  en  rendant 
jufticeau  caracfere  de  ma  Fille,  que  je  croyois 
effe&ivement  fopérieur  à  toutes  fortes  de  foup- 
Ç°ns  ,  je  commençois  à  ne  plus  douter  ,  que 
Foi t  ambition  ,  foit  amour  ,  elle  n’eût  le  cœur 
pofiedé  d’une  violente  pafFion  pour  le  Duc. 

Sa  Mere  ,  que  l’inquiétude  avoit  déjà  réveil¬ 
lée  ,  &  qui  attendoit  de  fes  nouvelles  au  mo¬ 
ment  que  j’entrois  dans  fa  chambre  ,  me  con¬ 
jura  de  lui  donner  quelques  lumières  fur  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  la  nuit  dans  le  bois.  Je  Pa¬ 
vois  forcée  de  fe  retirer  avant  que  fa  curiofité 
eut  été  fatisfaire  ,  &  mes  réponfes  avoient  peut- 
être  calmé  une  partie  de  fes  allarmes  ;  mais 
les  réflexions  auxquelles  elle  s’étoit  livrée  en  fe 
mettant  au  lit,  avoient  troublé  fon  fommeil.  Je 
perfiffai  à  lui  cacher  le  fond  de  Pavenrure  ,  SC 
ce  pouvant  éluder  néanmoins  la  force  des  rai~ 
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onnemens  dont  elle  appuyoit  fes  conjeétures, 
je  lu.  conteffai  que  c’étoit  de  la  main  du  Duc 
de  Montmouth  que  Dom  Thadéo  avoir  reçu 
le  coup  mortel.  En  même  tems ,  pour  arrêter 
es  préventions  que  ce  malheur  auroit  pu  lui 
V1  Plre>;  contre  le  Duc,  j’ajoutai  qu’aimant  tous 
tieux  Cectle,  il  netoit  pas  furprenant  que  la  ia- 
oufte  les  eut  armés  l’un  contre  l’autre  ,  &  que 
U  le  Ciel  avoit  réfolu  la  mort  de  l’un  ,  il  étoit 
ailez  heureux  pour  ma  fille  que  ce  fut  celui  pour 
equel  nous  lui  avions  reconnu  le  moins  de  pen. 
chant.  Et  (uivant  cette  idée  ,  qui  ne  pouvoit  lui 
paronre  nouvelle  après  les  foupçons  qu’elle  avoir 
ete  la  première  à  réformer,  je  lui  apris  fans  af. 
lectation  que  je  me  croyois  certain  de  l’amour 
du  Duc  pour  Cecile  ,  &  que  je  doutois  prefque 
au  h  peu  du  retour  qu’elle  avoir  pour  lui.  Voi- 
a  e  my  ere  éclairci ,  ajoutai,  je  ;  &  je  continuai 
de  lui  aprendre  mes  projets ,  alTezfûr  qu’elle  ne 
Balancèrent  pas  a  les  aprouver. 

Ses  objeéïions  ne  furent  prifes  en  effet  que 
de  I  obffacle  qu’elle  apréhendoit  de  la  parada 
KOI  d  Angleterre.  Je  la  vis  même  flattée  des 
lemimens  que  j’attribuois  au  Duc  ,  Si  prête  à 
fetre  l  éloge  d'un  homme  de  qui  elle  n’avoit  re¬ 
coure  pour  fa  fille  que  la  legéreté  ordinaire  à 
on  âge  ,  &  a  (dn  rang.  L’ayant  raffurée  par 

.  memes  efperances  dont  ma  propre  imagi¬ 
nation  s’etoit  remplie ,  je  ne  penfai  plus  qu’à  pren¬ 
dre  le  chemin  de  Pans  pour  m’ouvrir  au  Duc  : 
&  iorfque  je  revis  Cecile  ,  dont  la  famé  m» 
parut  réellement  altérée,  je  ne  lui  demandai 

auffiffiieaqu  elle.Un  **  **  ^  ?éU"e' 

A  peine  Drinck  fut-il  de  retour  ,  que  fans 

tarm  T  "l  l*  defc.riP,ion  «P™  me  &  <?e  l'em- 
œarras  du  Duc  }  je  ne  pris  de  fa  commiffion 
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que  ce  qui  étoit  favorable  à  mes  vues.  Ï1 
voit  trouve  teul  dans  fon  apartement  ,  le 
compliment  qu’il  lui  avoit  tait  de  ma  part  t  a- 
voit  troublé  beaucoup  ;  mais  après  s’être  un  peu 
remis  ,  il  avoit  répondu  que  je  le  trouverou 
toujours  diipofé  à  me  fervir  ,  &  qu’il  recevroit 
ma  vifite  avec  plaifir.  Drinck  n’avoit  pu  diftin- 
guer,  en  l’obfervant,  s’il  étoit  déjà  informé  du 
malheureux  fuccès  de  tes  derniers  ordres  ;  &  fon. 
géant  à  ma  sûreté  ,  il  me  confeilla  de  ne  poinl 
entrer  chez  lui  fans  être  bien  accompagné  ou  hier 

armé.  #  , ,  . 

Je  rejettai  ce  confeil  avec  dédain.  Ce  n  etoil 

point  des  trahifons  de  cette  nature  que  j’avoii 
i  redouter  du  Duc  de  Montmouth;  6c  fi  je  lui 
ai  donné  quelquefois  le  nom  de  perfide  ,  je  n’a: 
pas  confondu  dans  ce  reproche  fes  (entimem 
d’honneur  avec  les  principes  de  galanterie.  h 
ferois  entré  feul  chez  lui  ,  fans  crainte  &  fan: 
défiance.  D’ailleurs  les  quefiions  que  j’avois  i 
lui  faire  n’étoient  pas  propres  à  l’offenier.  Ce 
.pendant  fi  je  refufai  de  prendre  d’autres  arme 
que  mon  épée  ,  mon  train  ordinaire  étoit  affe: 
nombreux  pour  ne  pas  craindre  le  repioche  d< 
m’être  expofé  légèrement.  J’arrivai ,  fans  doute 
beaucoup  plutôt  qu’il  ne  s’y  attendoit  ,  car  je  h 
fur  pris  avec  le  confident  qu’il  avoit  envoyé  1< 
matin  chez  moi  ou  du  moins  j’aperçus  ce  mal 
heureux  qui  fortoit  de  fa  chambre  au  momen 
que  je  m’y  iaitois  annoncer  y  qui  ne  put  i  -  de* 
rober  affez  habilement  pour  éviter  ma  vue.  J' 
feignis  de  ne  le  pas  remarquer.  Il  étoit  allé, 
fon'  retour  ,  chez  Dona  Cortona ,  qui  ne  l’avoi 
envoyé  chez  le  Duc  qu’après  l’avoir  entreten 
lone-tems  fur  les  circonftances  de  fon  aventure 
11  avoit  été  fincere  dans  ce  récit.  Le  Duc  l’a 
voit  écouté  >  &  par  un  caprice  difficile  à  expii 
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«jner  pour  ceux  memes  qui  en  feraient  capables 
.comme  lui  dans  les  mêmes  circonftances  'après 
avo,r  manqué  de  délicateffe  jufqu’à  tout  entre¬ 
prendre  pour  ravir  &  pour  corrompre  une  fille 
aimable  &  vertueufe  ,  il  en  eut  affez  pour  être 
ienfib.e  au  procédé  généreux  que  j’avois  gardé 
avec  fon  Etmffaire.  Le  refus  que  j’avois  fait  de 
le  livrer  a  la  Juftice  ,  &  les  termes  que  je  i’avois 
c  large  de  répéter  à  les  Maîtres,  avoient  fait  im- 
prefiion  fur  ce  naturel  emporté  ,  mais  noble  Sc 
genereux.  Cet  entretien  l’avoit  difpofé  à  me  re¬ 
cevoir  avec  d'autres  fentimens  ,  que  ceux  qu’il 
nature  de.  conferver  pour  un  homme  à  qui 
1  on  a  voulu  faire  un  outrage.  S’il  donna  quel¬ 
ques  marques  de  confufion  en  me  voyant  pas 
ronre  elles  furent  effacées  prefqu’auffi.tôt  par 
1  air  de  pouteffe  qui  leur  fuccéda. 

Ma  réfolution  étoit  d’éviter  tout  ce  qui  avoit 
quelque  raport  au  malheur  de  Dom  Thadéo.  Je 
pris  mon  exorde  du  fujet  même  de  ma  vifite. 
JL  amour  ,  lui  dis- je  ,  exerce  fon  pouvoir  dans 
tous  les  rangs  ,  &  ma  fille  étant  aimable  ,  je  ne 
ferais  point  étonné  qu’il  vous  eût  infpiré  quel- 
que  Pendant  pour  elle  ,  fi  je  concevois  comment 
une  fi  belle  paffion  peut  s’accorder  dans  le  cœur 
d  un  galant  homme  ,  avec  le  deffein  de  faire  in¬ 
sulte  a  ce  qu  il  juge  digne  d’êtfe  aimé.  Mais  je 
vous  avoue  que  cette  conciliation  eff  impofîible 
dans  mes  idees.  Aimez-vous  ma  fille  ,  ajoutai- 
je  en  le  regardant  d’un  air  ferme  ,  mais  honnête 
O.  lerain  ? -Cette  queftion  parut  rembarraffer.  Ce¬ 
pendant  n’apercevant  point  de  colere  dans  mes 
yeux  ,  il  prit  ma  main  qu’il  porta  jufqu’à  fa  bou¬ 
che  &  fon  cœur  vmt  ,  fi  j’0fe  par|er  ainf.  ,  fur 

î-  L  ï'r6S  h  P°Ur  me  Pro,efter  ïdoroit  Ce- 
refte  a  «'expliquer,  repris. je,  par  quel 
«ob.t  ce  vous-meme  vous  avez  pu  former  le  défi, 
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fein  de  l'enlever.  Un  cœur  noble  emploie- t- il 
Sa  violence  pour  Te  rendre  heureux  ?  Et  cjuand  il 
auroit  allez  d’afcendant  fur  ce  qu’il  aime  pour 
lui  faire  regarder  un  enlevement  d’un  autre  œil , 
quel  goût  trouvera- t-il  jamais  dans  un  bonheur 
qu’il  doit  à  des  voies  fi  baffes?  J’aurois  pu  con¬ 
tinuer  long  tems  fans  apréhender  d'être  inter¬ 
rompu.  Il  tenoit  la  vue  baiffée  ,  &  fa  hardieffe 
naturelle  paroifloit  l’avoir  abandonnée.  Je  repris 
encore  ;  l’honneur  même  eft  il  bien  à  couvert  dans 
une  entreprife  qui  bleffe  tant  de  droits  facres  t 
&  s’il  y  a  quelque  différence  entre  le  voleur  ÔC 
le  raviffeur  ,  n’eft-elle  pas  à  1  avantage  de  celui 
qui  n’enleve  qu’une  Comme  d’argent  ,  ou  quel- 
qu’^Utre  partie  méprilable  du  bien  d’autrui  >  Cet¬ 
te  comparaifon  le  piqua.  J  avois  eu  deffein  ,  en  le 
voyant  ff  confferne  ,  d  éprouver  en  effet  s  il  etoit 
capable  de  reconnoitre  fes  fautes.  Ah  J  s  écria— 
t.  il  en  rougiffant ,  vous  n  etes  donc  ici  que  pour 
m’infulter  ?  Non,  repris- je  auffi-tôt  ,  j’ai  affez 
bonne  opinion  de  vous  pour  me  figurer^  que  la 
généroffté  ,  la  juffice  &  1  honneur ,  (ont  oes  qua¬ 
lités  qui  vous  font  cheres  ;  mais  je  ne  vous  dé- 
guife  point  que  la  chaleur  de  votre  paffion  vous 
les  a  fait  oublier.  Voyez  ,  à  votre  tour  ,  conti¬ 
nuai-je  ,  ff  vous  les  reconnoîtrez  dans  mon  pro¬ 
cédé.  Ma  fille  vous  aime  ,  fans  doute  ,  car  ce 
feroit  vous  infulter  effe&ivemen.t  que  de  vous 
fupofer  d’autres  idées.  Si  elle  vous  aime. ...  Il 
fr/arrêta  par  la  vivacité  du  mouvement  avec  le¬ 
quel  il  quitta  fa  chaife.  N’achevez  pas ,  me  dit- 
il ,  que  vous  ne  m’ayez  entendu.  On  ne  m’a 
pas  trompé  ,  je  le  vois  bien  ,  lorfqu  on  m  a  dé¬ 
peint  la  nobleffe  de  votre  caraétere  ,  &  l’honnê¬ 
teté  de  vos  fentimens.  J’ouvre  les  yeux  fur  mont 
kïjuftice*  &  jene  veux  pas  que  vous  m’expliquiez 
v®s  vues  ayant  que  de  connoitre  les  miennes. 

1  J  aune 
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«Séréain&  iT 'f6  ^  ^  ’  rePr,t-'1  d’un  air  plus  mo- 
m  r  6  a  crois  digne  du  premier  Roi  du 

Prandp*  Cs?end3at  des  idées  mal  entendues  de 

d’unï  f  '  ’  ‘°Utenues,  Par  le  Pernicieux  confeil 
d  une  femme  pour  laquelle  j’ai  d’ailleurs  peu 

une  ,  m’avoient  fait  craindre  que  mes  len- 

&deunpnhrUlîMnt  P0'n,t  aProuvés  du  Roi  '«on  Pera 
&  du  Publtc.  Ne  me  demandez  point  à  quel  parti 

e  m  eto.s  arrêté.  Je  vous  le  confelferai  quelque 

/uad/°U'r  m  ^  PUn'r’  Mais  vos  Procédés  me  per- 
Seur  à  ’ho'6  »>  a  rien  de  fifpl 

c  "  le  c  &  3  13  VertU’  /e  vous  demande 
«éfo  &  T6  ,eVT  ^manderais  un  riche 
noir  fV  iJ  ne  prends  q-ei’efpace  nécellair. 

te°d  arrachp6  9  L°ndres  >  Ie  me  flat- 

mftances.  '  R°‘  f°n  confemement  par  mes 

Je  l’embraffai  tendrement  après  ce  difeours. 
&  renonçant  a  porter  mes  queftions  plus  loin  ’ 

reuTJù7l‘  3  f  )0'e  de.  v°ir  Prendre  un  fi  heu! 
reux  tour  a  ta  fortune  de  Cecile.  Il  ne  me  vint 

EeTtm  erpr"qii’e"e  PÛt recev°ir  autrement 

qu  avec  tranlport  ce  que  je  fupofois  qu’elle  défi- 

,ë:q;nem€nt’  Si  d’aprofondirdavan- 

•  g.  les  engagemens  qu’elle  pouvoit  avoir  pris 
fans  ma  pamepation .  ce  fut  pour  ménaTer  d 
Riodeftie.  La  fatisfafiion  du  Duc  n2  g  3 

farpalTer  la  mienne  ,  lorfqu»  ie  l’a  Ann’  "^ore 

«  r»  ”’*™l  fait  l'honneur  d™  de 

r«t  £r «r  s*  ^ 

g»»  -on,  le  f„i,  d,'  Z 

du  public  M  i  fîiu  '  •  d  K  ^  dl{  Jügement 

zs m  ni r.  ’ 61 1  h“'“e"  'fe  ’O"  («> 
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biens.  La  tache  de  ma  propre  naiflance  étott  ré¬ 
parée  par  l’honneur  que  le  Roi  Charles  m  avok 
fait  de*  me  créer  Chevalier  de  la  Grande-Breta® 
gne  à  Bayonne  ;  &  quoique  le  bis  naturel  d  us 
fimple  Gentilhomme  ne  tire  pas  un  grand  luftre 
de  fon  origine  ,  il  y  avoit  peut-etre  quelque  dit* 
tin£lion  à  taire  en  ma  faveur  ,  lorjque  je  me 
trouvois  le  fils  d’un  homme  qui  avoit  joui  long- 
tems  de  l’autorité  fouveraine.  j’ajoutai  les  raiions 
que  j’avois  d’elpérer  de  la  bonté  du  Pcoi  un  peu 
de  reconnoifTance  pour  1  attachement  de  mont 
Grand-pere  ,  &  j’étois informé  depuis  mon  fejour 
en  France  ,  que  ce  bonhomme  ,  au  lit  de  la  mort  9 
avoit  demandé  pour  derniere  faveur  à  ion  Maître» 
de  prendre  foin  de  ma  fortune  fi  le  Ciel  me  ra- 

menoit  en  Angleterre.  .  ,,  v  , 

Lp  Duc  de  Mommouth,  me  traitant  déjà  de 

pere",  auroit  foubaité  de  ne  pas  quitter  Pans 
fans  avoit  fait  éclater  fes  tranfports  au*  pied* 
de  Cscile  ;  mais  fans  condamner  ce^  dettr  que 
i’aurois  trouvé  de  la  douceur  moi-même  a  fans- 
'  faire  ,  te  lui  reprefentai  qu’aprèsle  funefte  acci¬ 
dent  dont  je  ne  voulois  plus  rapeller  autrement 
le  fouvenir  la  prudence  ne  lui  permettoit  pas 
de  paroître  à  Saint-Cloud.  Sa  feule  prelence  * 
pouvoir  faire  naître  des  fottpçons  que  )  avots  heu- 
reufement  prévenus.  Partez  pour  Londres ,  lus 
dis-ie  6c  repofez-vous  fur  mot  de  tout  ce  qus 
dépendra  de  mes  foins.  Ainfi  prelqu  auln  tou« 
ché  que  lui  de  l’heureufe  conclufxon  d’une  aven¬ 
ture  fi  délicate  ,  je  me  difpofois  à  porter  promp¬ 
tement  à  Cecile  des  nouvelles  que  je  croyoïs 
plus  propres  à  rétablir  fa  fanté  que  tous  les  re¬ 
cèdes  ,  lorfqu'en  me  levant  pour  quitter  le  Uuc„ 
j’entendis  un  des  gens  qui  lui  annonçott  la  vtfite 
rje  Dona  Cortona,  ,r  ,  u 

Ce  nota  Que  j’avois  t$nt  de  rayons  de 


i  ScSir  s"'a  d4™  “  ce"« 
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effronterie  ne  la  fervir  do™  ,fi  '  l  t0ute  fo« 
^rer  fa  contenance  Cependant  ^  P°Uf  raf- 
-  fanteni,  que  ,e  Du/ft  a^h 

fSüT  inats?? ,es 

ssis  i1  as- «ttr:  ns 

«,  fes  hü  pra.i '  ™fa,' t'T  d'e“" 
^uroit  quelque  Douvoîr  ,S.  es  ^lôLlx  où  ii 

quelle  feroit  (a  réponfe  ’•  a“.end.0is  curieufement 
«gai  à  ma  furprif/  lorL  ^T'  ^  peut  être 

quelques  larmes ,  ’&  ferler  vit'  FT'  VU  Verfer 
pour  les  efftiver  i»  -  !  , e  fon  m°uchoir 

•  rement 

cee  de  fe  rendre.  Elle  dépend!,!  i’  J  °'r  for‘ 
n’avoit  trouvé  oue  Cp,L  •  d  Un  p‘ornme  qui 

■«"  é'ahliiTement  à  Londres°  Vq7i^  P-°!Urer 

des  dernières  violences  pour  lW»-e*  r  7“  ^ 
entrepnfe  dont  elle  avoit  mi'lJ  f°“8~r,dans  une 
éroit  trop  heureufe  oue  ie  2  r!  fo,sJem'-  Elle 
moi  qui  pouvois  rendre  urti< ■eT&S 
Kion  témoignage  •  car  U  r  .  a  ilnCQVlte  par 
fes  fentimens  plur m  &  ÇaV0,î  queis  «oient 
«Her.  E||e  fe  '  foweZh  5!  tou,f  ce<|uim’étoit 
connaître  avant  que  dp  r>  (X  m'"  fS  avo'r  fait 

r««  perf™  s  zïr  ?  •A"5i""'e  ■  * 

pofition  à  m’aimer  piLT*  ’  q“  avec  cette  dif. 

«».«  „  »„„,ialet>„  „  ?Wenci 
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faîte  à  fes  inclinations.  Enfin  ,  le  ton  ,  les  geffes 
dont  elle  accompagna  ce  difcours  ,  firent  fur  moi 
tant  d’impreflion  ,  que  me  laifTant  entraîner  par 
les  aparences  ,  j’aurois  exhorte  le  Duc  a  la  trai- 
ter  avec  moins.de  dureté  ,  fi  ce  qu’eile  ajouta  dans 
l’efpérance  d’augmenter  la  pitié  dont  elle  me 
voyait  faifi  ,  n’eût  allumé  au  contraire  mon  in¬ 
dignation.  Elle  conjura  le  Duc  de  rendre  té¬ 
moignage  à  fon  tour  .  qu'elle  l’avoit  exhorté  à 
faire  des  conditions  avantageufes  à  Cecile  ,  Si 
à  lui  marquer  des  attentions  qui  ne  fuflent  guere 
différentes  de  celles  qu’on  a  pour  une  Epoufe* 
Ce  que  j’avois  affe&é  de  ne  pas  vouloir  éclaircir, 
ceffa  ainff  d’être  obfcur  par  la  hardieffe  quelle  eût 
de  me  l’expliquer  ouvertement.  J’en  aurois  fait 
des  reproches  amers  à  l’un  &  à  l’autre  ,  fans  la 
confidération  de  ma  fille  ,  que  j’aurois  cru  bief- 
fer  en  renouvelant  ces  fâcheufes  idées.  Cepen¬ 
dant  le  Duc  attribuant  mon  trouble  au  chagrin 
que  j’avois  de  voir  un  objet  odieux  ,  lui  ordonna 
brufquement  de  fe  retirer.  Je  partis  peu  de  mo- 
mens  après  elle.  Une  témérité  incroyable  iavoiî 
fait  demeurer  au  bas  de  l’efcalier  ,  où  j  effuyai 
€n«ore  une  multitude  d’impoftures  qu’elle  avoii 
arrangées  fur  le  champ  avec  de  nouveaux  anL 
fîces.^ Elle  compta  fur  ma  crédulité  jufqu’à  me 
propofer  de  la‘  prendre  dans  mon  carroffe,& 
de  la  remettre  chez  elle  ;  mais  apres  1  avoir  écou¬ 
tée  en  h!  en  ce  ,  je  lui  tournai  le  dos  tout-d\m- 
coup  ,  après  un  remerciement  ironique  ,  qui  ache¬ 
va  de'  lui  mettre  la  rage  &  la  confufion  dans  le 

cœur.  .  s  c  • 

Au  milieu  de  la  joie  que  j  emportois  a  baint- 

Cloud  ,  il  m’etoit  difficile  de  ne  pas  fentir  d’in¬ 
décence  des  premières  vues  du  Duc,  &  de  n’eiï 
être  pas  beaucoup  plus  offenfe  que  d  un  fim— 
pie  projet  d^nleyetnent  où  j’avois  pu  foupçonnef 
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avoir  trempé  ,  &  fans  lui  fupofer  d’autre 
oeüein  qu’un  engagement  légitime.  Mon  foin  fut 
?  <jcar!er  les  concluions  chagrinantes  qu’il  auroit 
.  rlî.  **rer  malgré  moi  de  ces  idées  ;  &  trop  fa- 
tistait  des  arrangemens  que  j’avois  pris  avec  1® 
T  uc  ,  j’arrivai  chez  moi  avec  beaucoup  d’impa* 
ttence  de  les  communiquer  à  Fanny.  Je  la  trou¬ 
vai  avec  Ceci  le  ,  qui  s  étoit  levée  ,  quoique  dans 
un  état  fort  ianguiffant  ,  mais  qui  accourut  à  moi 
les  bras  ouverts  au  premier  pas  quelle  me  vit 
taire  dans  ia  chambre  de  fa  rnere. 

Elles  avoient  eu  pendant  mon  abfence  des 
explications  qui  avoient  éclairci  bien  desmyfté- 
fes.  ranny  mortellement  affligée  de  la  langueur 

ou  elie  1  avoit  trouvée  à  fon  réveil ,  l'avoit  exci- 
«e  ,  par  de  nouvelles  inftances  ,  à  lui  ouvrir 
Ion  cœur.  Elle  n’avoit  pas  réuffl  à  tirer  d’elle  le 
lecret  de  les  peines;  mais  étant  perfuadée  comme 
moi  que  nous  lavions  heureulement  pénétré 
elle  lut  avoir  parlé  du  Duc  de  Montmouth  ÔC 

rn  anPf"  ee  où  nous  qu’elle  l’aimoit  au. 

nt  qu  elle  en  etoit  aimée.  C’étoit  cette  dédata¬ 
tion  qui  avoir  échauffé  Cecile  iufqu’à  lui  faire 
quitter  auffi.tôt  fon  lit ,  où  elle  étoit  encore  tk 

ou  fa  fantedemandoit  peut  être  qu'eüe  demeurât. 

les  etoit  plainte,  avec  une  abondance  de  larmes 
oe  opinion  que  nous  avions  d'elle  ;  &  lorlbue  la 
mere  qu,  ne  prenoit  encoie  ce  langage  que 

une  vemab'e  diffimulation  ,  eû,  afouVque^é- 

tois  aile  a  Paris  pour  conclure  peut-être  fon  mi 

£  î>~,  en,  é.o?;  r».”« 

g  ons  qui  s  etoient  terminées  par  un  profond 
evanoutffement  Enfin  ,  elle  n’en  étoit  revenue 
que  pour  protefter  avec  la  même  chaleur,  quelle 
navo.t  jamais  femi  le  moindre  penchant’ p^ur  le 
D  ,  qu  elle  avoit  eu  la  veille  les  premières  nou! 
du  fien  ,  &  que  join  mettre  (on  j30n 

G  3 
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heur  à  Tepoufer  ,  il  é toit  de  tous  les  hommes  cita- 
monde,  celui  pour  lequel  l’amour  étoit  le  moins 
capable  de  toucher.  Dans  l’inquiétude  qu’elle 
avoit  relTentie ,  &  n’ofant  douter  de  notre  ten- 
dreOe  pour  elle  ,  elle  auroit  iouhaité  de  me  dé¬ 
pêcher  quelqu’un  fur  le  champ  pour  me  faire 
changer  de  defTein  ;  mais  Drinck  qui  fçavoit  feul 
la  demeure  du  Duc,  étant  à  ma  fuite  ,  elle  avoir 
attendu  mon  retour  avec  des  craintes  inexprimé 
blés  ,  &  elle  fe  jettoit  dans  mes  bras  en  me 
voyant  paroître ,  pour  me  conjurer  de  ne  pas 
faire  fervir  les  droits  que  j’avois  fur  elle  à  fon  mal¬ 
heur  &  à  fon  délefpoir.  Fanny  ,  perfuadée  par 
fes  pleurs  ,  joignit  aufh-tôt  la  même  priera  à  1&* 
fienne. 

Je  les  regardai  toutes  deux  avec  étonnement  9 
&  mon  embarras  croiffant  par  l’idée  prefente  de 
la  démarche  que  je  venois  de  faire  ,  je  les  priai 
de  s’affeoir  pour  raifonner  plus  tranquillement.  Il 
eft  certain,  ma  fille  ,  dis-je  à  Cecile,  que  fi-, 
quelqu’un  eft  coupable  ici  d’une  imprudence  ,  ce 
n’eft  pas  votre  mere  ni  moi  ,  qui  ne  refpirons  que 
votre  bonheur  ,  &  qui  cherchons  depuis  long- 
tems  à  découvrir  ce  qui  peut  flatter  vos  defirs5S 
vos  goûts.  Eft  il  befoin  que  je  vous  rapelle  mes 
efforts?  Mais  tandis  que  vous  nous  voyez  uni¬ 
quement  livrés  à  ce  foin,  vous  vous  obftinez  à 
garder  un  fiience  qui  nous  afflige  ,  &  vous  nous 
mettez  dans  la  néceftité  de  deviner  vos  inclina¬ 
tions  pour  les  fatisfaire.  Elle  m’interrompit  les 
larmes  aux  yeux.  Hélas  !  fi  vous  permettez  que 
je  me  juftifie  ,  ne  vous  ai-je  pas  juré  mille  fois , 
me  dit  elle ,  que  je  n’afpirois  point  à  d’autre  bon¬ 
heur  qu’à  vivre  auprès  de  ma  mere  &  de  vous  ^ 
Vous  me  l’avez  juré  ,  repris- je.  Mais  d’où  vient 
donc  cette  trifteffe  qui  vous  dévore?  Eft-on 
plongée  dans  une  profonde  mélancolie  quand. 
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©réjouit  du  bonheur  oîi  l'on  afpire  ?  Vous  nous 
trompez.  Je  vous  ai  vu  l’humeur  fort  différente  ; 
&  vous  ne  me  perfuaderez  jamais  qu’un  change¬ 
ur*1,  de  cette  nature  puiffe  être  l’effet  du  hazard 
à  votre  âge. 

r  Ecoutez  ,  repris  je  ,  en  affeéïant  un  air  plus  fe- 
vére  :  voici  ce  qtii  me  reffe  à  faire  pour  vous. 
Comme  il  eff  rems  que  je  penfe  à  l'étabiiffement 
de  votre  fortune  ,  &  que  la  bienféance  même  ne 
permet  point  à  une  hile  de  rejetter  des  propo¬ 
rtions  avantageofes  lans  donner  quelques  juffes 
raifons  de  (on  refus,  je  fais  dépendre  votre  ma¬ 
riage  avec  le  Duc  de  Montmouth  de  l’ouverture 
que  vous  aurez  pour  moi.  Tout  autre  goût  fera 
une  jinte  raiion  \  mais  ]e  demande  a  le  connoî- 
îre  :  fans  quoi ,  ma  fille  ,  vous  devez  fentir  que 
plus  je  vous  aime  ,  plus  je  dois  infiffer  fur  une 
alliance  qui  vous  rend  la  première  Dame  d'An¬ 
gleterre,  &  qui  ne  peut  manquer  d’être  aufli  fort 
svantageufe  à  vos  frères .  Je  vous  laiffe  quelques 
jours ,  ajoutai-je  ,  pour  adoucir  la  loi  que  je  vous 
ampofe.  Songez  d'où  je  la  prends  moi-même  : 
c’eff  de  ma  tendreffe  autant  que  de  la  raiion. 

Ï1  m'en  avoit  coûté  beaucoup  pour  prendre  un 
ton  u  ferme  avec  ma  fille.  J’étois  accoutumé  à 
la  traiter  avec  la  tendreffe  &  la  familiarité  d’un 
frere.  Audi  me  retirai  je  après  ce  difeours  „  pour 
éviter  des  attendriffemens  qui  m’auroient  porté 
peut-être  à  me  démentir.  En  me  relâchant  fi  tôt 
des  promettes  que  j’avois  faites  au  Duc,  je  ne 
penfois  pas  â  l’en  avertir  avant  fon  départ.  Outre 
je  ^proche  de  légéreté  que  je  me  ferois  attiré  juf- 
tement,  j'aurois  apréhen^é  quelque  nouvelle  en- 
treprife  de  fa  padion  ;  &  de  quelque  maniéré 
Cjue  les  inclinations  de  Cecile  puttent  tourner 
j  etois  bien-aife  qu’il  eût  le  tems  de  s’éloigner , 
lut- tout  de  perdre  de  vue  fa  Confidente.  MaisVii 
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arrivent  que  je  fuffe  obligé  de  rompre  avec  îur,' 
je  me  propofois  de  lui  écrire  à  Londres.  Une 
Lettre  porte  des  explications  &  des  ménagemens 
que  la  chaleur  d’un  entretien  rend  quelquefois 
difficiles.  J  avois  compté  fur  le  penchant  de  Cé¬ 
cile,  &  mes  promeiTes  ne  rouloient  que  fur  cette 
fupoiition  ;  j’étois  libre  fans  doute  de  les  rétrac, 
ter  ,  lorfqu’elles  manquoient  d’une  condition Ji 
néceilaire. 

Avant  la  fin  du  jour  il  me  vint  deux  Mefïagers  ; 
qui  me  cauferent  un  embarras  prefque  égal.  L\m 
de  la  part  du  Duc  ,  qui  m’écrivoit  dans  les  ter¬ 
mes  les  plus  tendres  avant  que  de  quitter  Paris ,  8i 
qui  envoyoit  des  prefens  confidérables  à  Ceciîe. 
Son  Courrier  avoit  ordre  de  les  remettre  à  elle- 
même  ,  avec  un  compliment  tel  que  la  politeffie 
Ô£  l’amour  peuvent  le  diéfer.  Dans  les  fentimens 
où  j’avois  laiflé  ma  fille,  je  n’efpérois  pas  qu’elle 
reçut  cette  galanterie  avec  beaucoup  de  compîai- 
fance.  M’étant  fait  informer  de  (es  indifpofnions  , 
j’apris  fort  à  propos  qu’un  refie  d’abattement  i’a- 
voit  forcée  de  te  retirer  dans  fa  chambre  ,  où  elle 
paroifioit  dormir  depuis  quelques  heures.  Cette 
exeufe  fatisfit  le  Courrier  ,  qui  fe  repofa  fur  moi 
de  fa  commiffion.  Mais  à  peine  étoit-il  éloigné 
de  quelque  pas  ,  qu’un  inconnu  me  remit  une 
autre  lettre  lans  pouvoir  m’expliquer  de  qui  il 
l’avoit  reçue.  Il  avoit  été  libéralement  payé  , 
me  dît-il  ,  pour  me  l’aporter  à  Saint-Cloud  ; 
mais  ignorant  de  qui  elle  étoit  ,  il  ne  me  deman- 
doit  aucune  réponfe.  Je  lui  laiflai  la  liberté  de  me 
quitter.  Le  cara&ere  Efpagnol  &  le  nom  de  Cor- 
tona  me  firent  juger  auffi-tôt  que  c’étoit  quelque 
nouvelle  impoflure  de  cette  malheureufe  femme , 
&  je  balançai  fi  je  ne  la  devois  point  jetter  au  feu 
fans  la  lire.  Cependant  un  autre  mouvementl  em?- 
porta.  Je  voulus  voir  à  quel  excès  la  malignité  & 
la  vengeance  peuvent  fe  porter. 
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,  ,n  ®tolt  P  us  contre  moi  quelles  fembloient 
?Jl.0.ir  s  ej£ercer.  La  haine  de  Dona  Cortona  pa. 
roilioit :  tournée  contre  le  Duc  de  Montmouth  . 
,  n*  elle  Ptétendoit  me  révéler  les  tromperies  & 
es  noirs  deffeins.  C’étoit  un  peifide,  H  je  vou- 
°'s  I  en  croire  ,  dont  toutes  les  offres  &  les  pro- 
melies  avoient  été  autant  d’artifices  pour  arriver 
a  ion  premier  but.  Il  en  vouloit  non-feulement  à 
1  honneur  de  ma  fille  ,  mais  à  celui  de  ma  fem- 
&  fa  pauion  étoit  enflammée  au  même  de¬ 
gré  pour  l’une  &  pour  l’autre.  Une  accufation 
«  peu  vraifemblable ,  &  revêtue  des  termes  les 

cerrSp°Uffagra?S  ’  m’infP5ra  tant  d'h°rreur  pour 
aftreu.e  lettre  ,  que  je  fencis  renaître  la  pre- 

nirete  penfee  que  j’avois  eue  de  la  brûler.  Le  mo> 

t.  qut  m'en  avoir  empêché  ,  me  retint  encore. 

Apres  quelques  reflexions  fur  le  dérèglement  de 

cœur  que  I  Efpagnole  attribuoit  au  Duc ,  je  trou- 

Vai  •  e“  continuant  de  lire ,  qu'il  fe  propofoit  de 


r  1  /  r  •  ,  uiui  ic  propos  Oit  QC 

il  tnmmde  T  ’  pour  fe  Procurer  plus  fûrement 

de  C-e  qu>il  aimoit  5  &  la  preuve  de 
-tte  refolution  etoit  dans  les  prefens  qu’il  en- 

voyoït  a  ma  fille,  où  j’en  trouverois  un  marqué 
de  mon  nom  ,  &  deftiné  pour  moi  ,  qui  conte- 
noit  un  poifon  fi  fubtil  ,  qu’elle  craignait  que  fa 
ettre  ne  me  fut  pas  rendue  allez  promptement 
pour  m  en  faire  ev, ter  l’effet.  Elle  ajoutoit ,  qu’el¬ 
le  en  avoit  ete  informée  par  un  des  gens  du  Duc 
qui  avoit  pour  elle  une  vive  paffion,  * 

>  J18  El  afreule  levure  me  fit  tomber.cette  fa¬ 
tale  lettre  des  mains  ;  car  de  quelque  côté  que 
le  portaffent  mes  craintes  ,  je  voyois  dans  le  cri. 
me  ou  dans  1  accufation  le  plus  noir  complot  dont 

a:  u  1  ^ je  ne  ^«p?» 

ong-tems  a  faire  tomber  tous  mes  foupçonsfur 

iu^?eU  n  116  EfPaSn°le’  CePCodant  il  étoit  vrai 
q  e  Duc  m  annonçoit  dans  fa  lettre  une  con- 

C  * 
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fecfion  admirable  pour  l’eftomac  ,  que  je  de  vois- 
trouver  entre  les  prefens  qu’il  envoyoit  à  Cecile, 

&  qu’il  me  prioit  d’accepter  comme  une  marque 
de  1  'intérêt  qu’il  prenoit  à  ma  famé.  C’étoit  ,  me 
difoit-il  un  des  plus  précieux  Elixirs  de  l’Euro¬ 
pe ,  qu’il  avoit  vérifié  depuis  long.tems  par  fon 
propre  ufage.  J’avois  vis-à-vis  de  moi  la  caifîe: 
où  les  prefens  étoient  contenus.  Je  me  hâtai  de 
l’ouvtir  ,  &  j’y  aperçus  celui  qui  m’étoit  deftine. 
Quel  j  ugement  devois-je  porter  dans  une  fi  étran¬ 
ge  incertitude  ?  L’expérience  pouvoir- elle  fervit1 
à  me  procurer  le  plus  de  lumière  ?  Au  haiard  ,  je 
me  fis  amener  un  de  mes  chiens  ,  &  m’étant  en¬ 
fermé  feul  ,  je  lui  fis  avaler  quelques  goûtes  de 
ce  funefte breuvage.  En  moins  d’un  quart  d  heure 
je  le  vis  s’afloupir  par  degrés ,  &  mourir  à  la  fin- 
fans  aucun  efiort  violent.  Ce  tems  m’avoit  fuffit 
pour  me  déterminer.  Je  pris  ma  plume,  &  fans 
marquer  au  Duc  la  moindre  défiance  de  les  inten¬ 
tions,  je  lui  écrivis  toutes  les  circonfiances  d’une 
•aventure  cjui  rendoit  encore  ma  main  tremblante 
en  écrivant.  Je  lui  envoyois  en  même- tems  3a  - 
îettre  de  la  Cortona  ,  &  les  propres  prefens  * 
qu’il  n’étoit  pas  convenable  que  je  gardaile  chez . 
moi ,  de  quelque  main  qu’ils  euflent  été  empos- 
ionnés. 

Drinck  ,  que  je  choifis  pour  cette  commiffion, , 
mais  fans  lui  en  expliquer  le  myfiere  ,  reçut  ordre 
d’obferver  le  vifage  du  Duc  à  la  réception  de  la 
caifle  ,  &  fur-tout  à  l’ouverture  de  ma  lettre.  Je 
lui  recommandai  aufii  d’afieéler  une  profonde- 
ignorance  de  ce  qu’il  était  chargé  d’exercer,  &• 
de  ne  répliquer  rien  à  tout  ce  qu’il  pourroit  entent 
dre  de  piquant  &  d’injurieux  contre  moi. 

Avec  quelque  foumiffion  &  quelque  exaébtu- 
de  qu’il  fut  accoutume  a  m  obéir  ,  la  curiofite 
excitée  par  des  ordies  fi  extraordinaires*  Il 
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^orta  ma  lettre  au  Duc  ,  qui  le  préparoit  à  pren- 
dre  la  route  de  Londres  dès  la  même  nuit.  Il 
1  obferva  ,  &  ne  lui  vit  d’abord  que  de  {impies 
marques  d’étonnement  ;  mais  fa  fureur  s’allumoit 
a  mefure  qu  il  lifoit  la  lettre  qui  étoit  envelo- 
pee  dans  la  mienne.  Elle  éclatoit  déjà  dans  fes 
yeux  &  dans  tous  fes  mouvemens  ,  lorfque 
D/rnck  effrayé  &  prêt  à  fortir ,  il  lui  donna  cr. 
dre  de  demeurer.  L’expérience  que  j’avois  faite, 
&  dont  il  venoit  de  lire  le  récit  ,  lui  fit  d’abord 
naître  la  penfée  de  la  renouveller.  Il  fe  fit  ante- 
ner  un  chien  ,  fans  expliquer  fon  deffein  ,  & 

1  ayant  tait  mourir  en  peu  de  momens  aux  yeux 
de  Dnnck,  qui  admirort  ce  fpeéhcle  :  demeu- 
rez .  ’  u‘  répétâ  t- il  ,  vous  raporterez  à  voue 
maître  que  j  ai  vengé  mes  injures  &  les  Tiennes. 

,s  ordres  qu’il  avoir  donnés  pour  partir  la 
meme  nuit  ,  furent  avancés  ,  &  fa  cbaife 
prete  en  un  moment.  Il  fe  fit  conduire  dans  le 
meme  Carroffe  avec  Drinck,  chez  Dona  Cor- 
îor,a  ,  tandis  que  fa  chaife  &  fens  gens  ,  à  la 
fre.erve  de  fon  valet  de  chambre  ,  allèrent  l’at¬ 
tendre  Saint  Denis.  Cette  femme  étoit  fans 
inquiétude  .  parce  quels  fachant  prêt  à  partir  .. 

fiXnd'Se'r1'  P/S  fiSuréclue,a  pût  être 

Ittot  demelee ,  &  qu’elle  fe  promenoir  au  con¬ 
traire  de  lui  donner  encore  plus  de  vraifemblan- 
ce  apres  fon  départ.  Je  ne  fai  comment  elle 
auto, t  pu  concilier  le  voyage  qu’il  ailoit  faire 
a  Londres  ,  avec  les  efpérances  qu’elle  lui  fu- 
pofou  mais  le  Duc  lui  trouva  peu  de  maim.es 
de  trouble  &  d  embarras  lorfqu’il  entra  chez- 
e.  -  prétexta pour  fe  laiie  annoncer  ,  une  af- 
cure  egere  dont  il  j  entretint  un  moment  &c 
feignant  tout-dWcoup  d’avoir  quelque  ordre 
f  h‘re  donner  chez  lui  ,  il  la  pria  de  lui  prêter 
41  homme  qui  la  fervoit.-Son  valet  de  chanw 
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bre  ,  à  qui  il  l’envoya,  étoit  chargé  fecretemefü 
de  le  retenir.  Enfin  ,  n’ayant  plus  d’autre  té¬ 
moin  que  Drinck  ,  il  changea  de  vilage  Si  de 
ton  ,  pour  la  traiter  avec  un  emportement  de 
fureur  Si  de  mépris  qui  la  fit  trembler. 

Elle  conçut  ailément  par  fes  premiers  repro¬ 
ches  ,  que  l’intrigue  étoit  découverte  ,  Si  qu’il 
étoit  inutile  de  diffimuler.  Son  recours  fut  d’&» 
bord  aux  larmes  ;  Si  rapellant  néanmoins  toutes 
les  refiources  de  fon  efprit ,  elle  eut  encore  la 
hardieffe  de  répondre  qu’il  ne  devoit  pas  lui 
faire  un  crime  de  ce  qu’elle  avoit  entrepris  pour 
le  fervir  ;  qu’après  l'honneur  qu’il  lui  avoit  fait 
de  lui  accorder  fa  confiance  ,  le  voyant  penfer 
à  un  mariage  qui  n’étoit  propre  qu’à  tenter 
fortune  ,  elle  n’avoit  rien  imaginé  de  plus  propre 
à  le  rompre  que  le  moyen  qu’elle  avoir  employé  : 
qu’elle  confeffoit  à  la  vérité  qu’il  s’y  étoit  mêlé 
vin  peu  de  haine  pour  ma  famille  ;  mais  que  ce 
n’étoit  pas  lui  qui  devoit  s’en  offenfer  ,  lorfque 
malgré  la  dureté  qu'il  avoit  eue  pour  elle  ,  fa 
principale  vue  étoit  de  le  convaincre  de  la  fideli¬ 
té  Si  de  fon  zele. 

L’artifice  étoit  greffier.  Âuffi  le  Duc  ne  ré¬ 
pliqua-  t-il  que  par  de  nouvelles  marques  d’in¬ 
dignation  ,  Si  revenant  aux  circonfiances  de  fa 
noire  entreprife  ,  il  voulut  abfolument  qu’elle 
les  confeffât  fans  exception.  Ce  détail  ne  put 
être  arraché  de  fa  bouche  ,  que  par  un  renou¬ 
vellement  continuel  d’injures  Si  de  menaces.  El¬ 
le  nomma  un  des  gens  du  Duc  qui  l’avoit  ins¬ 
truit  de  l’envoi  des  prefens  ,  Si  qui  ayant  en  ef¬ 
fet  de  la  tendreiïe  pour  elle  ,  s’étoit  laide  en¬ 
gager  par  diverfes  promedes ,  à  mêler  dans  l’é¬ 
lixir  le  poifon  qu’elle  lui  avoit  confié.  Son  in¬ 
quiétude  n’étoit  pas  qu’il  eût  un  effet  trop  prompt, 
parce  que  ma  mort  n’auroit  fait  que  flatter  la 
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vengeance ,  mais  elle  avoit  fouhaité  néanmoins 
que  je  n  eu  fie  que  la  frayeur  du  péril,  avec  la 
honte  de  me  croire  joué  par  le  Duc,  Sc  de  per¬ 
dre  toutes  les  efpérances  de  grandeur  que  j’a- 
Vois  conçus  pour  ma  fille.  Tu  as  donc  comp  é 
pour  nen,  interrompit  furieufement  le  Duc  ,  de 
rne  faire  paiïer  pour  un  traître  &  pour  un  lâ¬ 
che  empoifonneur  ?  Et  comme  fi  cette  idée  eût 
redouble  fon  tranfport  ;  tiens,  ajouta-t-il  ,  en  lui 
enfonçant  fon  épée  dans  Je  fein  :  voilà  le  jufte 
.  prix  de  tes  crimes.  II  te  fera  plus  honorable  de 
rnounr  de  ma  main  ,  que  de  celle  d’un  bourreau. 
Eepe  fut  tirée  avec  tant  de  vîteffe  ;  &  le  coup 
porte  fi  brufquement ,  que  Drinck  n’eut  pas  le 
pouvoir  de  l'arrêter.  La  malheureufe  Cortona 
tomba  fans  connoiffance  ,  &  perdit  au  même 
moment  la  parole  &  la  vie. 

Dnnck  demeura  faifi  d’étonnement.  Mais  le 
Duc  paroilTant  plus  tranquille  après  cette  exécu¬ 
tion  ,  fe  tourna  vers  lui  d'un  air  fatisfait  :  je 
crains  moins  ,  lui  dit-il,  le  reproche  d’avoir  trenv 
pe  mes  mains  dans  le  fang  d’une  infâme  ,  que 
ce.ui  d  avoir  épargné  un  monflre  qui  n’auroit 
vécu  que  pour  multiplier  fe  s  fureurs.  Retourne! 
a  votre  maître,  &  dites  lui  que  je  ne  lui  refu¬ 
se,  ois  pas  des  juflifications ,  s’il  en  devoit  atten¬ 
dre  d’un  homme  tel  que  moi.  Vous  lui  raconte¬ 
rez  ce  que  vous  avez  vu.  Je  pars  pour  Londres  % 
ajouta  t-il  ,  &  fi  les  deux  accidens  qui  me  font 
arnves  ne  me  permettent  point  de  paffer  fi- 
tot  en  b  rance  ,  je  me  flatte  que  fur  les  heureu. 
es  nouvelles  que  j  aurai  foin  de  lui  communi¬ 
quer  ,  il  aura  la  complaifance  de  me  venir  join¬ 
dre  en  Agieterre.  Dnnck  vouloit  fe  retirer.  Non 
reprit  le  Duc  ,  je  ne  veux  point  vous  ex¬ 
poser  aux  fuites  de  ce  qui  vient  d’arriver  ;  & 
fermant  foigneufemem  la  porte  de  la  chambre., 
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o h  il  laifToît  le  corps  de  Dona  Cortona  ,  îl  le 
*fit  remonter  avec  lui  dans  le  carroiTe  qui  les  avoit 
amenés  ,  pour  le  conduire  au  coin  d’une  rue 
éloignée.  Je  pars  de  ce  pas  ,  lui  répéta-t-il;  a(Iu- 
rez  votre  maître  que  j’aurois  été  moins  ardent  v 
fi  je  n’avois  eu  que  mes  injures  à  venger.  Il 
yie  s’éloigna  qu’après  avoir  vu  monter  Drinck 
dans  un  autre  carroiTe  ,  &  qu’après  lui  avoir  re¬ 
commandé  de  quitter  cette  voiture  à  la  (ortie 
de  la  ville  pour  couper  toute  voie  aux  foup- 
çons  qui  avoient  pu  tourner  du  côte  de  Saint- 
Cloud. 

Sa  vengeance  n’étoit  fatis faite  qu’à  demi.  Il  lui 
reçoit  à  punir  le  valet  infidèle  qui  avoit  prêté  fes 
mains  à  la  Cortona  ,  pour  mêler  (on  poiion  dans 
l’élixir.  J’ai  fu  dans  la  fuite  que  l’ayant  fait  par¬ 
tir  pour  Saint-Denis  avec  la  chaife  ,  il  avoit  eu  la 
confiance  de  ne  lui  donner  aucune  marque  de  ref* 
fentiment  jufqu’à  Calais.  Son  voyage  le  fit  avec 
tant  de  diligence  qu’il  arriva  le  lendemain  au  loir 
dans  cette  ville.  Il  s’y  procura  fur  le  champ  un 
vaiffeau  de  pafTage  ,  où  il  ne  reçut  que  fes  gens; 
&  lorfqu’il  fe  vit  au  milieu  du  Canal,  il  les  fit  mon¬ 
ter  avec  lui  (ur  le  Tillac  ,  fans  avoir  laide  écha* 
per  un  feul  mot  qui  pût  leur  donner  quelque  dé¬ 
fiance  defon  defl'ein.  Là,  prenant  une  contenan¬ 
ce  furieufe  ,  il  reproche  au  perfide  l’abus  qu’il  avoit 
fait  de  fa  confiance.  11  n’écouta  ni  les  ] unifica¬ 
tions  ni  fes  cris  ;  &  lui  ayant  percé  le  cœur  d  un 
coup  de  poignard,  il  le  précipita  d’un  coup  de  pied 
dans  la  mer, 

J’attendois  Drinckavec  tant  d’inquiétude,  que 
dans  la  crainte  de  trahir  par  ma  contenance  ou 
par  mes  difcours ,  je  demeurai  enfermé  dans  mon 
cabinet  jufqu’à  fon  arrivée.  L’air  dont  il  s’apro- 
cha  de  moi  ,  &  le  foin  qu’il  eut  de  fermer  fur 
lui  ma  porte  3  mannoncereat  une  parti*  de  ce 
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avoit  à  me  raconter.  Il  étoit  revenu  à  pied , 
Suivant  le  conleil  du  Duc.  Je  l’écoutai  avec  la 
furprife  que  (on  récit  étoit  capable  de  me  cailler. 
X  ét ois  vengé  de  mes  ennemis  ,  6c  délivré  de  tou¬ 
tes  les  menaces  de  leur  haine  :  c’étoit  une  dou¬ 
ceur  ,  mais  à  laquelle  je  m’arrêtai  bien  moins  qu'à 
1  admiration  de  la  malignité  des  hommes  ,  qui  va 
jjulqu  à  leur  faire  un  bonheur  de  leurs  crimes  ÿ 
au  milieu  meme  des  tourmens  qui  (ont  infépara- 
bies  des  remords.  Eh  quoi  !  m’écriai  je  ,  il  ns 
fufht  pas  a  un  honnête  homme  de  n'avoir  plus 
a  combattre  contre  la  fortune  ,  6c  de  travailler 
a  établir  la  paix  dans  fon  propre  coeur  ?  Il  eft  en 
guerre  avec  les  pallions  d’autrui ,  lorfqu’il  le  flat¬ 
te  de  pouvoir  calmer  les  bennes  ;  6c  pour  vivre 
tranquille  ,  il  faudroit  qu’aptès  s’être  réglé  lui- 
meme  ,  il  vint  à  bout  de  communiquer  le  même 
goût  d  ordre  6c  de  tranquillité  à  toutes  les  créa¬ 
tures  de  Ion  etpecc,  qui  ofera  tenter  ce  prodi¬ 
gieux  effort,  ou  qui  le  flattera  d’y  réuffir  après 
I  avoir  entrepris  ?  Cependant  voilà  le  fort ,  ajou* 
îai.je  ,  auquel  la  perfeélion  même  de  ce  qu’on 
apeiie  lageffe  &  vertu  ?  efl  fans  cefFe  expolée* 
donc  d’y  prétendre  j  6c  de  quelle, 
utilité  peut-elle  être  pour  rendre  le  cœur  heu¬ 
reux  :  je  m  abandonnois  d’autant  plus  volontiers 
à  ces  plaintes  ,  qu  elies  me  lembloient  juüiher  de 
plus  en  plus  le  dégoût  que  j'avois  conçu  pour 
toutes  les  fpéculations  philofophiques  ,  &  n’étant 
pas  plus  fatisfait  des  autres  fyfiemes  auxquels  je 
m  etois  attache  ,  je  penchois  à  croire  dans  ce  mo¬ 
ment ,  que  le  repos  de  i’efprit  6c  du  cœur  après  le* 
que!  je  cberchois,  n  étoit  au  fond  qu’une  chimère» 
Drinck  qui  me  voyoit  dans  une  méditation  fi  pro« 
Aonde  depuis  fon  récit ,  demeuroit  vis-à-vis  de  moi 
pour  attendre  mes  ordres.  Un  coup  d’œil  ,  jette 
lur  lui  y  fervi t  à  me  réveiller» 
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Entre  mille  quefiions  que  je  lui  fis  fur  ce  qu’il 
avoit  entendu  ,  je  lui  demandai  comment  le  Duc 
s  ét oit  expliqué  fur  la  paflion  qu’on  luit  attribuoit 
tout  a  la  fois  pour  mon  époufe  &  pour  ma  fil¬ 
le.  Il  avoit  gardé  un  filence  qui  me  fit  naître  de 
nouvelles  réflexions.  Seroit-il  poflible  ,  difois  je  , 
que  le  cœur  fut  capable  de  ce  bizarre  partage  ? 
N  en  doutons  point  ,  c’efl  un  ridicule  artifice  de 
la  calomnie.  Mais  quelle  aparence  aufli  , repre- 
nois-je  ,  que  la  Cortona  fe  tût  arrêtée  à  des  ima¬ 
ginations  fi  étranges  ,  fi  elles  n’avoient  plus  de 
vérité  que  de  vraisemblance  ?  Fanny  s’efi  crue 
Jong-tems  aimée  du  Duc.  Il  lui  a  tenu  le  langage 
de  1’  amour.  Il  a  marqué  de  l’obéifTance  &  de  l’ar¬ 
deur  pour  toutes  fes  volontés.  Peut-être  ne  s’eft- 
il  fixé  à  ma  fille  ,  que  dans  le  défefpoir  de  ne  pou¬ 
voir  attendrir  la  mere  ;  &  je  conçois  fans  peine 
que  fe  promettant  de  la  facilité  à  (éduire  une  jeu¬ 
ne  perfonne  qu'il  a  fupofée  fans  engagement ,  il  a 
tourné  enfin  de  ce  côté-là  toutes  les  inclinations 
de  fon  cœur.  La  miférable  Cortona  lui  a  prêté  le 
furieux  defTein  de  me  les  ravir  toutes  deux  enfern- 
ble  :  mais  il  lui  avoit  confeflé  qu’il  aimoit  l’une  & 
l’autre  ,  &  c’eft  là-defius  qu’elle  a  tonde  fa  détec¬ 
table  accufarion. 

Ainfi  ,  en  rendant  jufiice  au  Duc,  je  me  per- 
fuadai  qu’il  avoit  long  tems  nourri  pour  mon 
époufe  les  mêmes  fentimens  qu’il  marquoit  pour 
ma  fille  ;  &.  cette  penfée  s’accordoit  fort  bien 
avec  l’idée  que  je  me  formois  plus  que  jamais 
de  fon  cara&ere  :  un  jeune  impétueux  ,  avec 
de  la  générofité  &  de  l’honneur  ;  mais  né  tel  , 
&  élevé  enfuite  fans  autres  principes  ;  fujet  par 
conféquent  à  toutes  les  variations  qui  peuvent 
venir  de  la  chaleur  du  fang  ou  de  la  force  des 
urconftances  :  enfin  ,  un  mélange  inconfiant  de 
vices  &  de  vertus.  Tel  qu’il  étoit ,  je  me  ferois 
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©bftiné  à  pafler  (ut  toutes  mes  répugnances ,  fi 
le  cœur  de  ma  fille  eût  été  touché  en  ia  faveur  \ 
mais  l’image  fanglante  du  meurtre  de  la  Corto- 
na ,  ou  la  barbarie  de  l’aéfion  qui  me  frapoit  beau¬ 
coup  pL  $  que  la  juif  ce  du  châtiment ,  donna  dans 
mon  efprit  une  nouvelle  force  aux  dernieres  dé¬ 
clarations  de  Cecile  ,  ôc  je  ne  penfai  plus  qu’à 
trouver  quelque  moyen  de  rompre  honnêtement 
avec  lui. 

Il  ne  faîloit  pas  efpérer  que  tant  d’événemens 
extraordinaires  puiïent  demeurer  entièrement  ca¬ 
chés  à  Fanny.  Le  feul  moyen  de  modérer  fes 
alarmes  étoit  de  la  prévenir  par  un  récit  dont 
j  étois  e  maître  d’adoucir  les  circonftances.  J’e¬ 
xécutai  dès  le  lendemain  une  entreprife  fi  délica¬ 
te,  &  je  ne  réufîis  pas  mal  à  calmer  fan  ima¬ 
gination.  Cependant  il  lui  refta  de  notre  entre¬ 
tien  ,  une  frayeur  fecrete  qui  étoit  augmentée 
a  tous  momens  par  l’abattement  de  fa  fille.  La 
fanté  de  notre  chere  fille  commençoit  vifible- 
tnenta  s  altérer  de  jour  en  jour.  Ce  n’étoit  plus 
cette  vivacité  riante  qui  étoit  naturelle  à  fes  yeux, 
ni  cet  éclat  qui  auroit  fait  admirer  (on  teint  au 
milieu  des  fleurs  les  plus  vives.  Elle  pâJifToir  à 
vue  d’œil,  &  les  levres  même  perdoienc  tous 
les  jours  quelque  chofe  de  leur  couleur.  Sans  rien 
perdre  de  leur  douceur ,  fes  regards  devenoient 
fombres  &  penfits,  Si  fa  complaifance  lui  faifoit 
prêter  attention  à  quelque  trait  par  lequel  on  s’ef- 
forçoit  de  la  divertir ,  elle  l’aprouvoit  par  un 
fouris  tendre  &  gracieux  ;  mais  tout  le  monde 
s’apercevoir  que  l'impreflion  n’alloit  pas  jufqu’au 
cœur.  Son  dégoût  pour  toutes  fortes  d’amufe- 
mens  devint  fi  invincible  ,  qu’elle  nous  conjura 
à  la  fin  de  ne  plus  lui  en  propofer.  Elle  ne  fe  plai- 
foit  que  dans  la  lohtude  ;  ou  fi  elle  cherchoit  la 
compagnie  de  fa  meie  &  la  mienne  ,  c’étoit  moins 
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pour  nous  parler,  que  pour  demeurer  aiïïfe  en¬ 
tre  nous,  en  s’occupant  de  fes  méditations  Tans 
ouvrir  la  bouche.  Elle  nous  regardoit  quelque¬ 
fois  l’un  après  l’autre ,  &  d’un  air  fi  tendre,  que 
fa  Mere  qui  etudioit  tous  fes  mouvemens ,  ne 
pouvoir  retenir  fes  larmes.  Je  Pexcitois  à  parler 
par  diverfes  queftions  :  une  courte  réponfe  étoit 
tout  ce  que  je  pouvois  obtenir  d’elle.  Je  ne  reuf- 
fidois  pas  mieux  ,  lorfque  je  l’obligois  à  quel¬ 
que  exercie  que  je  croyois  capable  de  lui  cau- 
fer  de  la  dillipation.  Elle  fe  foumettoit  à  mes  or¬ 
dres  ,  mais  je  voyois  ce  qu’il  en  coûtait  à  fon 
cœur,  &  par  pitié  autant  que  par  tendreffe ,  je 
lui  îaiffois  la  liberté  que  fes  yeux  me  deman- 
doient. 

Il  n’y  eut  pnint  de  Médecin  célébré  à  Paris  qui 
me  fut  confulté  fur  une  maladie  fi  étrange  ,  ni  peut- 
être  un  remede  qu’on  ne  lui  propofât  d’éprouver,. 
Mais  quelle  efpérance  de  la  guérit  ,  lorfqu’el- 
îe  paroiilôit  aimer  fon  mal  ,  &  qu’à  toutes  les 
queftions  qu’on  lui  Es i foi t  fans  cefFe  ,  elle  répon- 
doit  qu’elle  étoit  fans  la  moindre  incommodité  ? 
Les  Médecins  ne  lui  connoifloient  rien  eux-mê- 
anes  à  quoi  ils  puilent  donner  ce  nom  ,  &  je  dé. 
rnêlois  aifément  que  c’étoit  au  hazard  qu’ils  lui 
propofoient  des  remèdes.  J’en  étois  moins  pref- 
fant  à  la  folliciter  de  les  prendre.  Quelque  idée 
que  je  me  formaffe  de  fa  fituation  ,  je  ne  pou¬ 
vois  me  perfuader  qu’elle  fût  dangereufe.  Son 
âge  &  l’excellence  de  fon  tempérament  étoient 
de  trop  fortes  raifons  de  me  rafTurer.  Cependant 
îes  frayeurs  de  Fanny  me  jettoient  quelquefois 
de  fecretes  alarmes  dans  le  cœur.  Elle  me  di- 
foit  la  larme  à  l’œil  :  je  perdrai  ma  fille,  j’en  ai 
un  prefTerniment  que  je  ne  fçauroïs  éloigner.  Ciel l 
ajoutoit  elle  ,  avec  un  effroi  dont  elle  paroiffoiî 
pénétrée,  que  me  donneriez  vous  jamais  a  qui 
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p5t  me  confoler  de  fa  perte  ,  &  m’empêcher  de 
la  fuivre  au  Tombeau  !  Je  m’efforçois  de  lui  inf- 
pirer  de  meilleures  elpérances.  Ne  trouvant  au¬ 
cun  penchant  à  Cecile  pour  retourner  à  Paris  5 
elle  lui  ptopofa  de  changer  du  moins  de  firua- 
tion  ,  en  le  logeant  dans  le  Pavillon  du  Parc.  Ou¬ 
tre  l’agrément  de  la  variété  ,  elle  penfoit  à  la' 
réjouir  par  quelques  divertiffemens  champêtres  5. 
dans  une  failon  où  la  Vendange  qu’on  alloit  com¬ 
mencer  dans  les  campagnes  voifines ,  invitoit  tour 
le  monde  au  plaifir. 

Je  n’a  vois  point  négligé  dans  cet  inrervale  ,  de 
communiquer  au  Duc  de  Montmouth  le  chan¬ 
gement  qui  s’étoit  fait  dans  mes  réfolutions.  La 
crainte  qu’il  ne  trouvât  dans  le  Roi  fon  Pere  au¬ 
tant  de  complaifance  que  nous  l’avions*  efpéré  , 
&  qu’il  ne  devint  plus  difficile  de  me  dégager  lorf- 
qu’il  auroit  obtenu  fon confentement ,  m’avoit  fait 
prendre  un  parti  qui  avoit  coûté  quelque  chofe  à 
ma  fincérité  naturelle.  Au  lieu  de  lui  marquer 
dheéfement  ma  penfée  ,  j’avois  engagé  Mylordb 
Oarendon  à  faire  prévenir  le  Pcoi  par  le  Duc 
dTorck  ,  fur  un  mariage  qui  convenoit  aufli  peu 
a  fon  fils  qu’à  ma  fille  ,  &  j’avois  attendu  pour 
écrire  au  Duc,  que  le  refus  du  Roi  l’eût  difpo- 
fé  à  s’étonner  moins  de  me  voir  changer  de  fen- 
îiment  fur  un  prétexte  fi  injuile.  Il  n’eut  point 
en  effet  d’autre  furprife  en  recevant  ma  let¬ 
tre,  que  de  me  voir  déjà  infiruir  de  la  réponfe 
de  fon  pere.  Mais  fon  chagrin  n’en  étant  que  plus 
vif  ,  il  me  le  marqua  dansées  termes  les  plus'ca- 
pables  de  m’attendrir  ;  fa  vie  dépendoitdu  bon¬ 
heur  dont  je  1  avois  flatte.  Il  me  conjuroit  d  2  fuf- 
pendre  mes  réfolutions,  &  de  lui  laiffer  le  tems 
de  renouveller  mille  fois  fes  efforts  auprès  du  Roi. 

Il  éroit  impoffible  qu’un  pere  dont  il  étoit  aimé, 
perfiflât  long-tems  à  le  défefpérer.  Et  fi  le  pen- 
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chant  que  j  avois  marqué  pour  lui  éroît  fincere  ^ 
manquois-je  de  moyens  pour  les  rendre  heureux 
malgré  tous  les  obftacles  ?  Il  etoit  prêt  à  quitter 

I  Angleterre  >  &  a  le  former  un  étabhffement  en 
France  avec  Ceciîe.  Il  n’attendoit  là-deffus  qu’un 
figne  de  confentement ,  &  les  vues  qu’il  avoit 
déjà  pour  l’échange  fecret  de  lesbiens,  lui  pa- 
roiiloient  infaillibles. 

J’ai  toujours  ignoré  jufqu’à  quel  point  toutes 
ces  proteftations  étoient  finceres  :  mais  ilefi  vrai 
que  s  étant  ouvert  à  M.  de  L***  avec  lequel  il 
n  avoit  pas  manqué  de  lier  connoiffance  ,  il  trou¬ 
va  le  moyen  de  le  mettre  dans  fes  intérêts.  Des 
avances  li  prenantes  de  la  parc  d’un  homme  en 
qui  tous  les  avantages  de  la  fortune  &  de  la  na¬ 
ture  étoiçnt  réunis ,  furent  regardées  de  M.  <$C 
Madame  de  L***  comme  le  plus  grand  honneur 
qui  pût  arrivera  leur  chere  fille.  Il  s’en  expli¬ 
quèrent  avec  moi  dans  ces  termes.  Je  fus  même 
lurpris  d’aprendre  d’eux  que  M.  le  Duc  dTorck , 
en  leur  confiant  ce  qu’il  avoit  fait  auprès  du  Roi 
pour  répondre  au  dellr  du  Comte  Clarendon  , 
leur  avoit  marqué  que’qu’étonnement  de  nie  voir 
craindre  une  alliance  qui  auroit  dû  piquer  toute- 
mon  ambition.  Outre  la  confidération  qu’elle 
m’affuroit  tout  d’un  coup  en  Angleterre  ,  que 
pou  vois-je  defirer  de  plus  heureux  pour  ma  fille  ? 

II  me  faifoit  recommander  par  M.  de  L ***  d'y 
faire  plus  d’une  fois  réflexion  ;  &  le  Roi  ,  ajou- 
toit-il  ,  n’ayant  point  marqué  d’autre  répugnan¬ 
ce  a  ce  mariage  que  celle  qu’il  lui  avoit  inlpirée  9 
il  fe  flattoit  ,  pour  peu  que  je  m’y  lentille  d’in¬ 
clination  ,  de  le  faire  réutfir  aufli  facilement  qu’it 
l’avoit  détourné. 

C’étoit  Mylord  Clarendon  qui  avoit  fait  pren¬ 
dre  au  Duc  d’Yorck  ces  fentimens  de  bonté  pour 
ma  famille  ;  &  lui-même  n’avoit  point  apris  qua. 
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les  vues  du  Duc  de  Montmouth  s’étoienr  tournées 
vers  Cecile  ,  fans  me  reprelenter  que  je  devois 
moins  longer  à  les  combattre  ,  qu’à  profiter  d'une 
©ccafion  fi  heureule  pour  l’établifiement  de  ma 
fille.  Mais  je  lui  avois  fait  entendre  aifément  que 
î  ambition  n  é toi t  pas  le  premier  rellort  de  mon 
cœur,  &  que  n’ayant  d’autre  paifionque  mon  bon¬ 
heur  &  celui  des  perfonnes  qui  m’étoient  cheres 
je  ne  donnois  le  nom  de  grandeur  6c  de  fortune 
qu  à  ce  qui  étoit  capable  de  me  conduite  à  ce  but. 
La  maniéré  dont  il  penfoit  lui  même  fur  tout  ce  que 
!e  monde  conlidére  d’un  autre  œil ,  l’a  voit  fait  reve¬ 
nir  à  mes  maximes ,  6c  j’avois  reçu  (es  félicitations 
fur  ce  qui  m  avoit  d’abord  attiré  les  reproches. 

Quoique  j’eulTe  renoncé  à  tout  efpoir  de  gué¬ 
rir  la  froideur  de  Cecile  ,  je  lui  communiquai  la 
Lettre  de  M-.  de  L***  &  celles  de  (on  amant.  Elle 
les  lut  (ans  émotion  ,  &  le  feul  (entiment  qu’elle 
fit  paroître,  en  (ut  un  de  reconnoiflance  pour  le 
foin  que  j'avois  pris  de  la  délivrer  de  cette  in¬ 
quiétude.  Elle  en  prit  occafion  de  me  dire  qu’il 
ecoit  bien  injufte  dans  la  plupart  des  hommes  de 
troubier  par  leurs  importunités  le  repos  d’une 
iemme  qu  dsatment ,  6c  de  croire  que  leur  amour 
€lt  un  droit  pour  exiger  d’être  aimés.  Je  conçois 
bien  ajouta-t-elie  ,  qu’il  feroit  monftrueux  de 
haïr  un  amant  ,  6c  que  fes  perfécutions  mêmes 
peuvent  tirer  de  leur  caufe  un  nom  plus  favorable. 
Mais  quelle  loi  nous  impofe  la  tendrefle  d’autrui 
lorfque  loin  d’avoir  cherché  à  la  faire  naître  ,  nous’ 

avons  déclaré  qu’elle  nous  fatigue  6c  qu'elle  nous 
chagrine. 


Il  n  arriva  point  de  changement  confidérable 
clans  notre  fituation  ,  jufqu’au  tems  où  Fannv 
avo.t  fixe  la  célébration  de  la  Fête.  Les  Dames 
habttoient  le  Pavillon  du  Parc.  Elles  y  croient 
fort  à  i  étroit  j  mais  1  occafion  de  fe  voir  conti- 
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nuellement ,  ou  plutôt  la  néceffité  d’être  fans  ceffe 
enfemble  ,  ne  lervoit  qu’à  rendre  le  commerce 
plus  animé.  On  eût  pu  s’en  promettre  quelqu’a- 
vantage  pour  Cecile  ,  fi  les  amufemens  euflent 
été  pour  elle  un  remede.  Pour  moi  qui  commen¬ 
çons  à  regarder  fa  langueur  comme  une  maladie 
d’imagination ,  dont  il  ne  falloit  efpérer  la  gué- 
rilon  que  du  tems ,  je  m’apercevois  bien  que 
contrainte  où  ce  nouvel  ordre  de  vie  la  tenoit  du 
, matin  au  foir  ,  augmentoit  plutôt  fes  peines  5 
qu’elle  ne  lervoit  à  les  diminuer.  Pendant  ce 
tems-Ià  je  faiîois  l'effai  du  nouveau  fyftême que 
je  m'étois  formé  dans  mes  dernieres  réflexions. 
L’étude  de  la  nature  occupoit  tout  le  tems  qu’il 
m’étoit  libte  d’y  employer  dans  mon  cabinet. 
J’en  donnois  une  partie  à  la  lecfure  &  à  la  médi¬ 
tation  des  principes  y  Pautre  à  la  pratique  des  ex¬ 
périences  ,  &  s’il  me  naifloit  des  doutes ,  je  n’a- 
vois  pas  honte  de  les  communiquer  aux  plus  cé¬ 
lébrés  Philolophes  d’un  fiecle  fécond  en  grands 
hommes.  Je  voyais  familièrement  le  Pere  Mer- 
fenne  qui  Fai  (oit  fa  demeure  à  PafTy,  Sa  métho¬ 
de  &  les  foins  m’épargnerent  bien  des  difficul¬ 
tés  &  des  longueurs.  Tous  les  amateurs  de  la 
Phyfique  qui  s’étoient  fait  quelque  réputation  à 
Paris  ,  du  moins  ceux  qui  joignoient  aux  lumiè¬ 
res  de  Le5 prit  un  peu  d’agrément  de  politefTe* 
me  virent  chercher  leur  connoiflance  Ôt  cultiver 
leur  amitié. 

Un  nombre  médiocre  d’amis  cenfés  &  ver¬ 
tueux  ,  mais  plus  propres  aux  fondions  commu¬ 
nes  de  la  fociété  qu’à  l’étude  des  Iciences  pro¬ 
fondes  ,  me  compofoit  une  autre  lorte  d’occu¬ 
pation  dont  je  ne  goûtai  pas  moins  la  douceur, 
Tanny  &  Cecile  même  ,  ne  marquoient  plus 
de  répugnance  pour  des  amufemens  fi  modérés, 
dElles-écouioient  nos  difccurs^  elle  y  prenoieui: 
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pc.it  fort  (ou vent  par  leurs  réflexions  ;  &  ma 
tendre  complaifance  ,  qui  n’éroit  pas  capable  de 
Je  relâcher  un  moment  pour  elles  ,  me  faifoit  re¬ 
cueillir  autant  de  fruit  de  leur  fetisfaûion  que  de 
la  mienne.  1 

J  éiois  un  matin  dans  mon  cabinet  ,  occupé  de 
tues  études  ordinaires  ,  &  peut  être  plus  tran¬ 
quille  que  jamais,  parla  difpofition  de  ma  famé 
qui  avoir  fouffert  quelques  atteintes  dont  j’étois 
bien  rétabli ,  lorfque  Fanny  entra  feule  ,  &  d’un 
air  fi  abattu  ,  que  j’en  eus  quelque  inquiétude 
pour  la  fienne.  Elle  fe  faifoit  violence  néan- 
moins  &  la  moitié  de  fa  douleur  ne  paroiffoit  pas 
fur  fon  vifage.  Mais  à  peine  fe  fut-elle  aprochée 
de  moi  ,  qu’elle  perdit  la  fermeté  qu’elle  affec- 
.toit  encore.  Au  lieu  d’ouvrir  la  bouche  pour 
an'aprendre  ce  qui  l’amenoit ,  el  e  fe  mit  à  verfer 
un  ruilfeau  de  pleurs  ,  accompagné  de  fanglots  . 
qui  coupèrent  le  paffage  à  fa  voix.  Je  me  levai 
avec  une  vive  alarme.  Hé  !  qu’allez  vous  m’a- 
prendre  ,  lui  dis- je  en  l’embraflant  !  Elle  me  tint 
encore  quelques  momens  fufpendu.  Enfin,  fou 
cœur  s’ouvrant  avec  mille  foupirs:  Ah  !  s’écria- 
*eile,  je  perdrai  ma  fille,  Je  fuis  condamnée  à 
perdre  Cecile  Je  ne  la  conferverai  pas  deux 
jours.  Regardez-moi  comme  déjà  morte  avec 
ehe  ,  ajoura  t-elle  en  m'embraflant  elie-même 
car  je  ne  veux  pas  lui  furvivre  un  moment. 

Avant  que  d’entreprendre  de  la  confol’er  ,  je 
lui  demandai  le  fujet  d’une  crainte  à  laquelle  je 
ne  connoiüois  encore  aucun  fondement.  Elle 
m  apm  ,  avec  moins  de  mots  que  de  foupirs 
.qu’ayant  été  appellée  dans  la  chambre  de  fa  fille’ 
.par  les  femmes  qui  la  fervoient .  elle  l’avoit  trou¬ 
vée  dans  un  état  dont  la  feule  idée  la  faifoit  trem¬ 
bler,  bru  ante  d’une  fièvre  affreufe  ,  dont  elle  lui 
,ftvoit  cotif;IFe  qu  elle  avoit  été  tourmentée  touta 
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la  nuit  avec  des  remarques  fi  vifibles  d’un  mortel 
abattement ,  qu’elle  apréhendoit  que  les  Méde¬ 
cins  qu’il  falloir  apeller  de  Paris  >  ne  la  trouvaf- 
fent  expirante  à  leur  arrivée.  Je  lui  ai  fait  des 
reproches ,  ajouta  Fanny  ,  d’avoir  dévoré  fon  mal 
pendant  la  nuit  ,  &  de  n’avoir  pas  meme  demandé 
le  fecours  de  fes  femmes:  elle  m’a  répondu  que 
pour  le  peu  de  tems  qui  lui  reff  e  à  vivre  ,  ce  n ’étoit 
pas  la  peine  qu'elle  caufât  de  fatigue  à  perfonne. 

Ce  langage  m’alarma  beaucoup  plus  que  la 
defcription  de  fa  maladie.  Les  objets  grortiffent 
en  partant  par  les  yeux  d’une  mere  ;  mais  des 
paroles  ,  qui  font  répétées  par  une  bouche  fidele  , 
ne  s’altèrent  pas  fi  aifément ,  &  je  croyois  voir  , 
dans  celles  de  ma  fille ,  un  témoignage  d’abat¬ 
tement  qui  me  paroirtoit  plus  dangereux  que  fa 
fièvre.  Je  me  gardai  bien  de  communiquer  cette 
remarque  à  Fanny  ,  &  faifant  au  contraire  un 
effort  pour  la  confo’er,  je  me  rend  s  enluite  avec 
elle  au  Pavillon  du  Parc ,  où  j’étois  prefque  le 
feul  qui  n’y  eût  pas  pris  un  logement.  L’érat 
dans  lequel  je  trouvai  Cecile  ne  me  permit  plus 
de  regarder  le  récit  de  fa  mere  comme  une  exa¬ 
gération.  Malgré  l’ardeur  de  la  fièvre  qui  fou- 
tenoit  encore  la  couleur  de  fon  vifage  ,  je  remar. 
quai  tant  d’altération  dans  fes  yeux  &  jufques 
dans  le  fon  de  fa  voix  ,  que  j’eus  befoin  moi- 
meme  de  toute  ma  fermeté  pour  cacher  ma  cons¬ 
ternation.  Je  donnai  ordre  au lïi -tôt  qu  onappeîlat 
les  plus  habiles  Médecins ,  &  m’employant  à  tout 
ce  qui  pouvoit  la  loulager ,  j  attendis  ,  près  de 
fon  lit  ,  que  l’accès  qui  me  parut  tirer  vers  fa 
fin  ,  fût  parte  tout  à. fait ,  avant  que  de  l'engager 
dans  aucun  entretien.  Elle  me  ferroit  la  main, 
pour  me  marquer  le  regret  qu’elle  avoit  de  ne 
pouvoir  me  remercier  autrement  de  mon  affec¬ 
tion.  Enfin,  je  vis  la  couleur  quis’abattoit  par 

degrés  : 
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oegres  :  les  yeux  devinrent  plus  tendres  en  fe  re¬ 
mettant  de  leur  agitation  ;  &  fon  pouls ,  que  je 
coniultois  de  tems  en  teins ,  reprit  des  battemens 
p.us  réglés.  Quelques  rafraîchilfemens  qu’elle  ac- 
eepta  de  ma  main,  achevèrent  de  la  rendre  tran- 
/quihe.  Je  crus  le  péril  paiïé  ,  &  tandis  que  fat 
mere  adoit  fe  faire  habiller ,  je  demeurai  près 
celle  pour  l’entretenir  dans  le  même  calme. 

en  l’interrogeant  furies  caufes  particulières  de 
cette  nouvelle  maladie  ,  il  étoit  impofiible  de 
ne  pas  mêler  à  mes  queftions  quelques  -  uns  de 
mes  anciens  reproches  fur  fon  humeur  mélan¬ 
colique  ,  qui  étoit  vifiblement  la  première  fource 
de  toutes  les  altérations  de  fa  fanté.  J’avois  corn» 
me  renoncé  à  la  preder  de  ce  côté- là,  moins  par 
le  refroidi  iTement  de  ma  curiofité  ,  que  par  U 
crainte  cie  lui  rendre  à  la  fin  mes  inflances  impor¬ 
tunes.  Cependant  le  cours  naturel  de  mes  idées 
ci  peut-être  encore  plus  ,  la  vue  d’un  lieu  au  ffi 
cner  a  mon  fouvemr  ,  qu’on  a  pu  le  trouver  re¬ 
marquai  e  dans  mon  Hiftoire ,  ne  me  permit  point 

r  ertouFfr  miJ!e  fentimens  qui  s’élevèrent  en  con- 
îuiion  dans  mon  cœur.  Chere  Cecile  !  lui  dis  je 
apres  avoir  rêvé  quelques  momens-,  par  quelles 
fatales  rai.ons  vous  obflinez  .  vous  à  me  refufer 
votre  confiance  ?  Vous  nourriflez  dans  le  fond  d* 
votre  cœur  un  poi  on  qui  vous  confume.  Votre 
Vivacité  6c  votre  enjouement  font  éteints.  Vos 
forces  diminuent  fenfiblemenr  ,  &  votre  vie  mê- 
ms  n'eft  que  trop  menacée  de  que'que  accident 
funefïe.  Enfin  ,  vous  périmez  d'un  mal  que  jWo- 
re.  Qut  peut  vous  infpirer  cette  haine  de  vousmè- 
Pe’  «  vous  donner  à  votre  âge  de  fi  cruel  ' 
les  préventions  contre  mille  chofes  que  vous" 
devriez  aimer,  Cependant  fi  la  vie  a  des  avati 
tages  qui  pu, fient  quelquefois  la  rendre  douce. 

'  T.m  'nu?™  **  *“  f,”"  “s“ 


tx?4  Histoire 

$raffemb!és  qu’autour  de  vous.  Que  vous  man¬ 
que-t-il  ,  pour  être  heureufe  ?  Dites,  parlez  9 
repris-je  avec  plus  de  force  ,  en  lui  voyant  batf- 
jer  les  yeux  ;  eff  ce  quelque  infirmité  fans  remede? 
Lft-ce  une  paillon  fans  efpérance  ?  Un  profond 
foupir ,  qui  parut  lui  echaper  maigre  eile  ,  me  fit 
interrompre  mon  difcours.  J’attendis  ce  que  cet 
effort  allait  produire.  Hélas  1  me  dit-elle ,  je  n  ai 
pas  d’autre  infirmité  que  celle  que  vous  me  con- 
îioillez  ;  fi  j'ai  quelque  paffion  ,  elle  trfeft  incon¬ 
nue  à  moi  même.  , 

Je  crus  pénétrer  quelque  chofe  dans  cette  repoit* 
fe  ,  oc  qu’un  redoublement  d’inftances  pourroit 
lui' faire  déveloper  fes  fentimens.  Ah]  Cecile  „ 
repris- je  ,  je  me  fouviens  d'un  tems  où  vous  au¬ 
riez  eu  moins  de  peine  à  m’ouvrir  votre  cœur. 
Le  nom  de  Pere  m’a  fait  perdre  votre  confiai», 
ce,  Regardez  le  lieu  ou  vous  etes.  Rapellez*vous 
des  circonffances  qui  ne  peuvent  être  entièrement 
effacées  de  votre  mémoire.  Vous  ne  vous  feriez 
pas  fait  prefler  alors  pour  me  faire  le  confident 
de  vos  peines.  Je  vous  ayois  donné  des  exemple» 
de  fincérité  &  d’ouverture  qui  vous  avoient  tou¬ 
chées.  Eft-il  pcffîble  que  la  nature  (oit  moins 
tendre  que  l’amour  ?  car  vous  m’aimiez  alors , 
&  vous  n’auriez  pas  voulu  d’une  autre  maint 
Gue  la  mienne  pour  effuyer  vos  pleurs.  3e  ne  lus 

avois  jamais  rapellé  fi  ouvertement  nos  ancien¬ 
nes  foibleffes.  Mais  j’avouerai  qu  en  fongeant 
combien  elle  avoir  été  fenfible  aux  témoignages 
de  mon  aveugle  paffion  ,  il  m’étoit  venu  quelque 
défiance  quelle  avoit  pu  conlerver  pour  moi  un 
yefte  de  tendreffe  ,  qui  étoit  combattue  dans  ion 
cœur  par  la  nature  &  par  la  raifon  Apres  tant 
d’efforts  pour  découvrir  fes  douleurs  fecrettes  5S 
îa  caufe  de  fes  réfiflances  à  toutes  nos  propo¬ 
sions  j  je  ne  voyois  que  cette  raifon  a  laquülf 
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|€  pufïe  m -arrêter.  Je  me  le  perfuadai  même  en¬ 
core  plus ,  lorlqu  ayant  levé  les  yeux  fur  elle  ,  je 
vis  les  Tiens  tout  en  pleurs  ;  Timprefîion  qu’elle 
paroiffoit  reffentir  de  mondifcours,  me  fit  atten¬ 
dre  plus  d’éclairciffement  que  je  n’en  avois  jamais 
^obtenu. 


Elle  ouvrit  en  effet  la  bouche,  &  fes  premiè¬ 
res  expreflïons  répondant  moins  à  Ta  penfée  qu’à 
fes  fentimens  ,  je  n’y  pus  rien  démêler  au  tra¬ 
vers  de  mille  fanglots  qui  les  étouffoient  à  leur 
padage.  Le  nuage  enflé,  û  cette  expreffion  m’efl 
permife  ,  -par  un  Tilence  fi  opiniâtre ,  &  par  tant 
de  fombres  méditations  ,  crevoit  avec  autant 
d  amertume  que  de  violence.  Peut-être  que  ma 
propre  émotion  m’empêcha  de  diüingtier  Tes  pre¬ 
mières  paroles  :  mais  celles  que  je  commençai 
a  démêler,  &  dont  le  Convenir  eft  gravé  pour 
jamais  dans  mon  cœur  ,  en  fupofoient  quelques- 
unes  qu’il  m’avoit  été  impoflible  d'entendre.  La 
niott  en  fera  le  remede  ,  me  dit-elle,  fans  que 
je  puiife  deviner  encore  de  quelle  forte  de  pei- 
ïïiQ  elle  voulait  être  délivrée  ,  &  je  la  defire 
avec  tant  d'impatience  ,  qu’il  n’y  a  déformais 
que  Ton  reta:  dament  qui  puiffe  m’affl  ger.  Je  ne 
vous  dirai  point  ,  reprit  elle  ,  que  Tamour  ait 
ete  un  malheur  pour  moi.  Faite  comme  je  fuis 
jaurois  reffenti  infaüib  ement  les  mêmes  amer¬ 
tumes  ians  l’avoir  éprouvé.  J’en  ai  penfé  dans 
mon  enfance  ce  que  j'en  penfe  aujourd’hui.  Je  l’ai 
cru  néceffaire  au  bonheur  dont  j’avois  déjà  l’i- 
dee  ,  &L  me  trompant  peut  être  en  ce  que  je 
me  figurois  toutes  les  femmes  aufti  tendres  que 
moi  ,  je  m  occupois  ,  dè  ce  tems-là  ,  de  mes  ima¬ 
ginations  &  de  mes  défi r s  Les  dîfficuhés  ne  m’é- 
chapoient  pas  :  outre  cent  récits  que  j’en  endoii 
faire  de  I  inconffance  Si  de  la  ma  ivai'e  foi  dei 
feommes ,  je  preffentois  qu’un  com  >o  é  réel  de. 
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tout  ce  que  je  raffemblois  dans  mes  idées ,  rdexiC 
•teroit  peut-être  jamais  hors  de  mon  imagina¬ 
tion  ;  6c  cependant  ,  (bit  que  j’aie  pris  le  mou*° 
vement  de  la  nature  pour  un  goût  de  tendre(Te9 
foit  que  me  parodiant  tel  en  effet  que  je  défirois 
un  amant  pour  lui  donner  mon  cœur  ,  vous  m’a« 
viez  infpiré  une  véritable  paillon  ,  il  eft  vrai  que 
je  vous  ai  adoré  aulli  long-tems  que  je  l’ai  put 
{ans  reproche  ,  &  que  Improbation  même  de  M# 
&L  de  madame  de  L***  ont  autorifé  mes  fentimens* 
Je  p  a  fie  rapidement  fur  une  erreur  fi  charmante,, 
Il  ne  m’en  eft  reffé  qu’une  déiicieufe  idée  ,  à 
îaqueüe  je  me  fuis  fait  néanmoins  unfcropule  de 
m'arrêter ,  6c  que  j’aurois  facrihéeà  la  feule  con- 
fidération  de  ma  mere,  quand  je  n’aurois  pas 
eu  mille  autres  devoirs  pour  motifs.  Ces  exp!sca« 
lions ,  continua  triffement  rua  chere  fille  ,étoien£ 
néceffaires  pour  jetter  quelque  jour  fur  ce  que 
vous  voulez  entendre.  Vous  allez  concevoir  qu’au 
milieu  de  la  langueur  où  je  fuis  ,  j  ai  pu  vous 
répondre  mille  fois  ,  fans  vous  tromper  ,  que  je 
ne  me  connoiffois  point  de  paflion  dont  j’euflç 
deffein  de  vous  faire  un  myftere-  Héîas  !  j’au- 
rois  été  trop  heureufe  d’en  avoir  un  de  cette  na¬ 
ture  à  vous  révéler  ;  j’aurois  vu  plus  clair  dans 
mes  propres  (entimens  ,  j’aurois  trouvé  îa  conftr* 
mation  de  ce  qui  é t oit  encore  douteux  pour  moi* 
même  ;  ou  plutôt ,  vous  n’auriez  jamais  eu  d’in¬ 
quiétude  fur  ma  fituation  ,  ni  moi  de  confidence 
a  vous  faire  ,  puifque  ce  fecret  même  ,  cette  paf- 
fion  que  je  fupofe  ,  m’auroit  garantie  de  toutes  les 
extrémités  où  je  me  fuis  laide  emporter.  Figu¬ 
rez-vous  donc,  pour  vous  aprendre  ce  que  j'y 
ai  démêlé  de  moins  obfcur ,  qu’après  avoir  été 
reconnue  de  ma  mere  à  Quevilly  „  &  m’être  livrée 
pendant  quelques  jours  aux  premières  tendreffes 
{de  la  nature  5  je  w’ai  pas  été  long-teîus  à 
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t.r  le  viîide  qui  s’étoit  fait  dans  mon  cœur  9  par 
ta  ruine  d’une  paffion  à  laquelle  tout  mon  bon- 
Jheur  avoit  été  attachée.  Je  n  etois  pas  capable 
d  une  indulgence  qui  pût  la  faire  renaître  ,  6c 
ailleurs  le  nom  de  pere  étoit  fans  ceffe  un  pré- 
ïervatïf  qui  m  en  auroit  fait  triompher  9  Mais  tous 
mes  fentimens  n’en  fubfffioient  pas  moins  après 
a  perte  de  leur  objet.  J  en  avois  la  fource  dans 
J?  l°nd  d,un  caractère  fort  tendre  ;  avdc  que!Îe 
force  fe  firent. ils  fentir  f  lorfqu’enflammés  com¬ 
me  ils  écoient  par  quelques  mois  d  exercice  ,  ils 
turent  forcés  de  fe  contraindre  ;  que  toute  leur 
action  fe  renferma  dans  mon  cœur.  Je  ne  fçai  où 
je  trouvai  dès-lors  a  fiez  de  vertu  pour  réfifler 
a  mes  peines.  J’ignore  auffi  fi  c’efl  à  la  faveur 
,  ’0lJ  a  agitation  d'un  efpritpcné 

qui  cherche  a  fe  roulage?,  que  je  dus  une  reffour- 
ce  prefqu  auffi  douloureufe  ,  à  la  vérité  ,  que  mes 
maux  ,  mais  capable  néanmoins  de  foutenir  ma 
vertu  par  une  efpece  de  diverfion  quelle  fie 
naturellement  aux  combats  que  j  avois  à  foutenir, 
"T®  rec,t,  des  ^fortunes  de  ma  famille ,  &  l’image 
de  tant  de  tnftes  aventures  ,  dont  ma  vie  n’avoit 
pas  ete  plus  exempte  que  celle  de  toutes  les 
.perlonnes  auxquelles  j’apartenois  par  le  fane 
me  fit  naître  des  fentimens  auffi  (ombres  que  ces 
tragiques  idees.  Je  m’y  livrai  avec  compiaifance 
parce  qu  ils  devinrent  comme  un  voile  fous  le! 
qu#  tous  les  autres  mouvemens  de  mon  cœur 
commencèrent  bientôt  à  fe  déguifer.  C’efi  de 

^ef  an§e  ^5  s  formée  infenfiblement  ma 
difpofitîon  habituelle.  J  y  ai  trouvé  de  la  dou¬ 
ceur,  &  je  nyai  rien  admis  qui  me  parût  bief- 
fer  le  devoir.  En  changeant  mon  humeur ,  il  peut 
avoir  altéré  ma  famé  ;  mais  vous  voyez  que  loin 
e  mériter  le  nom  d’opiniâtreté  que  vous  avez 
donne  a  mon  ffience  ,  je  n’ai  jamais  tien  eu  à 
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vous  expliquer  qui  fût  clair  pour  moi-même,  &- 
peut  être  avez-vous  peine  à  comprendre  ce  que 
je  tâche  de  vous  reprefenter  aujourd’hui. 

Cependant  je  dois  ajouter ,  reprit-elle  en  fou» 
pirant  ,  que  fi  le  dérangement  de  ma  fanté  peut 
être  attribué  à  ma  mélancolie  ,  c’eft  depuis  que 
vos  iniTances  m’ont  fait  entreprendre  de  furm en¬ 
ter  mes  triftes  fentimens.  Vous  m’avez  propofe 
de  fouffrir  les  foins  de  D o m  Thadéo  :  j’ai  fait 
mille  efforts  pour  accoutumer  mon  cœur  les 
goûter  ,  &  je  n’ai  rien  trouvé  dans  moi- meme 
qui  m’ait  parlé  en  fa  faveur.  La  liberté  que  vous 
m’avez  accordée  de  fuivre  mes  inclinations  par¬ 
mi  tant  d’hommes  qui  fe  font  préfentes  a  Paris, 
6c  qui  ont  paru  s’attacher  à  me  plaire  ,  m  a  don¬ 
né  quelque  eipérance  de  me  fentir  un  jour  at¬ 
tendrie.  Te  me  fuis  prêtée  à  cette  imagination» 
3’ai  cherché  à  m’aveugler  fur  le  mérite  qui  leur 
manquoit  ,  &  j’ai  voulu  leur  fupofer  des  quali¬ 
tés  qui  étoient  propres  à  me  toucher.  Eft-il  pol- 
fible  ,  difois* je  ,  que  le  Giel  qui  ma  fait  telle* 
que -je  fuis  parle  cœur,  n’ait  rien  produit  qui 
me  reffemble  ,  ou  qu’il  n’ait  mis  ce  qui  s  accor¬ 
de  avec  mes  inclinations  que  dans  le  feul  hom* 
me  du  monde  à  qui  il  me  fait  un  crime  d  accorder 
mon  amour  ?  En  me  plaignant  moi-meme  oe  cette 
malheureufe  délicatefie  qui  m’a  fait  regarder  tous 
les  hommes  que  j’ai  connus  avec  le  meme  de- 
goût  ,  j’ai  demandé  mille  fois  il  tout  le  reffe  de 
leur  fexe  étoit  femblable  ,  fi  la  vanité  ,  1  amour 
propre  ,  la  légéreté  des  fentimens  ,  l’oubli  des 
maximes  effentielîes  de  la  juffice  6c  de  la  bon¬ 
té  &  fur-tout  un  miférable  air  de  fuffifance  ,  il 
opofé  à  la  droiture  8c  a  la  {implicite  de  cœur, 
étoient  le  partage  de  tout  le  fexe  qui  le  préféré 
au  nôtre.  C’étoit  à  ma  Mere  ,  a  madame  Ri- 
ding ,  à  ma  Tante  ,  que  je  faifois  cette  queition». 
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Elles  m  ont  répondu  ,  comme  de  concert ,  que  la 
différence  n’étoit  que  du  plus  au  moins ,  &  qu’en 
général  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur  le  caraélere 
de  la  plupart  des  hommes.  Je  n’ai  point  apeîlé 
d  une  decifton  qui  s’accordoit  avec  toutes  mes  lu¬ 
mières.  J’ai  renoncé  à  J'efpoir  de  trouver  dans 
un  amant  les  qualités  que  je  défirois  ,  &  fans  les¬ 
quelles  il  ne  m’étoit  pas  libre  d  aimer.  Ainfi  „ 
lorfque  vous  me  prefiiez  de  vous  aprendre  quelle 
paffion  j’avois  dans  le  cœur,  jerois  fincere  en 
vous  proteftant  que  je  n’accordois  à  perfonne  la 
tend  relie  que  je  refufois  à  Dom  Thadéo. 

Mais  voiia  le  point  ,  ajouta-t-elle  ,  où  je  con~ 
relie  que  les  tourmens  de  mon  cœur  ont  pu  m’al- 

Ieruir/Ie  I'af^3  &  me.îeîter  Par  degrés  dans  l’af- 
roibliffement  où  je  Uns.  L’amertume  de  mes  ré¬ 
flexions  n  a  fait  qu’augmenter  depuis  avec  celle 
de  mes  lemimens.  J’avois  commencé  à  me  re- 
garder  comme  l’objet  de  la  haine  du  Ciel ,  puif- 
qu  il  lemb'oit  me  condamner  à  porter  toute  ma 
VlÜ  *  3ii  fond' de  mon  cœur,  un  penchant  qu’il 
m  otoit  iô  moyen  de  fatisfaire  ,  &  je  me  fuis  crue 
plus  malheureufe  par  cette  penfée  ,  que  vous  ne 
J  avez  jamais  été  par  tontes  les  perfécutions  de  la 
fortune.  Je^  me  fuis  aperçue  de  jour  en  jour  que 
mon  fang  s’aigriiToit  dans  mes  vaines.  Mon  mi- 
roir  ne  m  a  pas  averti  plus  fidèlement  du  change¬ 
ment  de  mon  teint ,  &  de  la  pâleur  de  mon  vifa- 
ge.  Vous  me  parlez  des  douceurs  qui  font  atta¬ 
chées  aux  circonffances  de  mon  fort  :  Eh  !  que! 
g°ut  fuis  }e  capable  d’y  prendre  ,  lorfque  tout  eft 
tnlte  &  ennuyeux  pour  moi  dans  !a  vie  >  Le 
bonheur  d  autrui  eff.il  autre  chofe  qu’un  fuplico 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  l’obtenir  &  qui  }e 
voient  d  un  œil  d’envie  ?  Vos  fêtes  &  vos  amul 
le  me  ns  m’ont  jette  dans  une  contrainte  mfupona.- 
i)*e.  La  paillon  du  Düc  de  Mommomh  eft  venue; 
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mettre  le  comble  à  mon  défefpoir.  Je  n’ai  pu  !’ei> 
tendre  parler  de  fa  tendreffe  ,  &  vous  voir  admi¬ 
rer  vous-même  de  quoi  elle  le  rend  capable  pou? 
me  plaire  ,  fans  fouhaiter  qu’avec  tant  d’amour 
Sc  tant  d’aunes  qualités  brillantes  ,  il  eût  celles 
qui  peuvent  fane  impreffion  fur  mon  cœur.  Je 
l’adorerois  s’il  étoit  aimable.  Mais  malgré  cette 
aparence  de  penchant  ,  je  ne  le  puis  fouffrir.  Je 
n’aimerai  jamais  un  orgueilleux  ôl  un  brutal ,  c’efl 
un  monftre  à  mes  yeux. 

Ou  peut-être  en  fuis-je  un  moi-même  aux  vô¬ 
tres  ,  reprit-elle  ,  en  revenant  un  peu  de  cette  cha~ 
Jeur.  Hélas  1  vous  êtes  témoin  de  la  vie  que  j’ai 
menée  depuis  l’aventure  du  Bal.  Le  malheur  de 
Dom  Thadeo  ,  les  violences  du  Duc  ,  ôt  les  amu- 
femens  mêmes  par  lefquels  vous  vous  êtes  efforcé 
de  diffrper  mes  chagrins  ,  ont  eu  fur  moi  l’effet 
d’un  poifon  funeffe.  Tout  prend  cette  mortelle 
qualité  dans  un  efprit  auffi  malade  que  le  mien» 
Je  n'y  réfiffe  plus  ;  ma  mort  y  que  je  ne  crois  pas 
fort  éloignée  ,  me  délivrera  de  tant  de  tourmens, 
&L  vous  foulagera  vous-même  d’un  fardeau  qui 
trouble  la  douceur  de  votre  vie.  Cachez  cens 
conversation  à  ma  mere  9  ajouta-t-elle  ;  j’avois 
réfolu  de  me  taire  jufqu’au  tombeau  ,  &  le  dif- 
cours  mal  conçu  dont  je  viens  de  vous  fatiguer  , 
me  vous  a  rien  apris  que  je  n’euffe  pu  vous  cacher 
fans  manquer  à  la  foumiflion  que  je  vous  dots* 
Mais  je  ne  fçai  quel  pouvoir  m’a  délié  la  langue 
malgré  moi.  Attribuez-le  moins  fi  vous  voulez 
à  l’autorité  paternelle  ,  qu’au  reffe  de  ces  fenti- 
mens  que  vous  avez  fait  naître  le  premier  dans 
mon  cœur  ,  &  que  vos  difeours  ont  eu  )a  force 
de  réveiller  autant  que  la  vue  de  ce  lieu. 

Je  ne  lui  !  aidai  point  le  tems  de  tomber  dans 
les  réflexions  qui  pouvoient  venir  à  la  fuite  de 
cette  ouverture  7  6c  quoique  les  larmes  que  je 
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Voyoîs  couler  de  fes  yeux  fuflent  plus  propres  à 
redoubler  la  tendre  compaffton  que  j’avois  reflcn- 
îie  en  l’écoutant ,  qu’à  me  faire  prendre  le  ton 
qm  convient  à  la  joie  ,  je  me  hâtai  de  l’embraffer 
avec  des  témoignages  de  fatisfaftion  dont  elle  fut 
mrpnle.  Je  triomphe  ,  lui  dis  je  d’un  air  riant ,  6c 
je  paierois  volontiers  d’une  partie  de  mon  fang 
ce  que  je  viens  d’obtenir.  Que  vous  êtes  coupa- 
bie’  Ceciie  ,  ajourai-je  en  la  regardant  tendre- 
fîlem>  de  m  avoir  fait  acheter  cet  éclairciflement 

a  ^  ^  o  n  :  le  devoir  peut- 

être  ne  vous  oblige  pas  d’avoir  cette  ouverture 
pour  un  pere  i  mais  combien  de  raifons  dévoient 
vous  faire  céder  à  des  maris  plus  tendres  I  Va 
chere  fille ,  repris-je  en  recommençant  à  l’em- 
Draher  ,  les  fentimens  que  j’ai  confervés  pour  toL 
ne  font  guere  diffèrens  de  l’amour.  Si  le  Ciel  ne 
t  Otire  pas  un  mari  qui  foit  capable  de  répondre  à 
la  perfection  des  tiens ,  je  te  promets  que  tu  trou¬ 
veras  dans  le  fond  inépuifable  de  mon  cœur  de 
quoi  remplir  toute  l’étendue  de  tes  défirs.  Et  loin 
d  avoir  à  craindre  une  rivale  dans  îa  mere  ,  je  te 
garantis  qu  elle  y  mettra  du  Tien  pour  te  convain- 
cr^lîe  Je  ^isle  plus  pafîionné  de  tes  amans. 

Mais,  continuai  je  d’un  ton  plus  tranquille  en 
reprenant  ma  place  auprès  d’elie  ,  fi  les  loix  de  la 
terre  tk  du  Ciel  nous  forcent  de  ne  rien  ajouter  à 
cette  qualité  ,  pourquoi  perdrions  nous  l’elpoir 
de  vous  trouver  un  mari  digne  de  vous ,  &  tel 
que  vous  le  défirez  pour  être  heureufe  ?  Les  ver¬ 
tus  qm  peuvent  vous  toucher  font  moins  rares 
dans  notre,  fexe,  que  vous  ne  vous  l'êtes  figuré. 
Vous  vous  défiez  trop  des  aparences.  Souvent 
J  homme  le  plus  aimable  aux  yeux  même  de  la 
raiion  fe  trouve  forcé  par  la  tvrannie  de  quel¬ 
ques  modes  frivoles  ,  à  prendre  un  extérieur 
qu'ü  condamne  le  premier  ,  &  par  lequel  on  lui 
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feroit  tort  de  juger  de  fes  principes  &  de  Tes  fe$3® 
îimens.  Les  dédiions  vagues  auxquelles  vous  voué 
en  êtes  raportée  ,  celles  même  de  votre  mere , 
font  un  langage  ordinaire  aux  femmes  ,  &  qui 
n’eft  pas  plus  férieux  que  les  railleries  dont  vous 
voyez  notre  lexe  s’armer  quelquefois  contre  le 
vôtre.  Enfin,  fi  c’eft  ma  droiture,  ma  complaifan- 
ce,  ma  fenfibilité  de  cœur,  quelques  autres  avan¬ 
tages  dont  je  ne  me  défends  point,  qui  vous  ont 
fait  fouhaiter  un  amant  qui  mereiïembiât,  je  m  en¬ 
gage  à  le  découvrir ,  dans  quelque  lieu  de  la  terre 
qu’il  fe  tienne  caché  ;  &  comme  je  crois  impofli- 
b!e  que  les  mêmes  raifons  qui  vous  le  feraient, 
trouver  aimable,  ne  vous  affurafient  bientôt  tou¬ 
te  fa  tendrefle,  je  prends  le  Ciel  à  témoin  que  tout 
bien  &  ma  vie  même,  feront  employés  ,  s’il  le 
faut  ,  peur  rendre  votre  bonheur  infaillible. 

J  employois  ainfi  toute  mon  adrefie  à  calmer 
fon  efprit  ,  &  l’intention  de  mon  cœur  répondant 
a  mes  promedes  ,  je  n’ai  jamais  douté  qu  elles 
n’euffent  fait  quelqu’imprelbon  fur  le  Tien.  J’ofois 
même  en  juger  déjà  par  l’ardeur  avec  laquelle  je 
lui  vis  prendre  ma  main  pour  la  ferrer  entre  les 
Tiennes,  lorfqueles  Médecins,  arrives  de  baiis  avec, 
la  derniere  diligence,  vinrent  troubler  un  entretien 
dont  je  commençois  àme  promettre  tant  de  fruit. 
Un  prefïentiment  fecret  m  avoit  fait  aprehendef 
d’être  interrompu.  J’avois  écarté  d  un  figne  ds 
main  quelques  Domefiiques  qui  s’étoient  présen¬ 
tés  à  la  porte  de  la  chambre  ,  &  Fanny,  qui  etoiî 
plus  empredee  que  perforine  de  nous  rejoindre  f 
avoit  compris  fort  habilement ,  fur  leur  raport  , 
que  je  ne  fouhaitois  pas  fans  raifon  d’être  feut 
avec  Cecile.  Cependant  l’impatience  avec  la¬ 
quelle  j’avois  envoyé  chercher  les  Médecins  9 
fit  juger  à  mes  gens  qu’ils  ne  pouvoient  trop 
promptement  les  introduire*  Cette  précipi-» 
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dation  qui  le*  empêcha  de  reconnoître  le 
Duc  de  Montmouth  dans  le  déguifement  où 
ii  étoit  ,  fut  une  imprudence  fatale  ,  dont 
le  ménagement  que  j’ai  pour  mes  propres 
douleurs  ne  me  permet  point  encore  de  nom¬ 
mer  le  trille  effet.  Le  Duc  ,  à  qui  j’avois  marqué 
lans  ob  feu  rué  que  mes  promeffes  avoienr  fupo- 
ie  nonleulement  le  confentement  du  Roi  (on 
pere  ,  mais  encore  celui  de  ma  tille,  &  que 
défeipérant  d  obtenir  l’un  &  l’autre  ,  je  Je  priois 
de  ne  pas  s’offenfer  du  parti  que  je  prenois  de 
ïompre  mes  engagemens,  n’avoit  pas  reçu  cette 
nouvelle  (ans  fe  livrer  à  tous  les  tranfports  d’unie 
pafiion  defefpérée.  N’ayant  point  de  troifierrns 
^oie  a  choifir  entre  les  luplications  &  la  violen- 
ce  ,  il  s  étoit  déterminé  à  revenir  à  Paris ,  mal¬ 
gré  tous  les  rjfques  auxquels  il  pouvoit  être  ex- 
polé  ,  en  remettant  à  prendre  (es  réiolutions  (Vi¬ 
vant  les  circonffances.  Il  ne  s’étoit  fait  accom¬ 
pagner  que  d  un  domeftique  ,  dont  la  fidélité  <$C 
le  courage  étoient  éprouvés  ;  mais  ayant  fait 
partir  avant  lui  quelques  autres  gens  de  confian¬ 
ce  ,  auxquels  il  avoit  marqué  le  lieu  de  leur  de» 
meure  à  Paris  ,  il  étoit  lur  de  les  retrouver  au 
beloin.  A  fon  arrivée,  ayant  pris  facilement  des 
informations  fur  1  état  de  ma  fille,  il  avoir apris 
(a  langueur  ,  &  l’ufage  qu’elle  commençoit  à 
faire  du  fecours  de  la  médecine.  C’étoit  fur  cette 
connoîtlance  qu’il  avoit  arrangé  fes  projets.  Au 
lieu  de  chercher  a  me  voir ,  il  s’étoit  figuré  que 
parti  le  plus  fur  etoit  de  fe  procurer  la  vue 
de  Cec.le  ,  pour  s’efforcer  de  l’attendrir  ,  fans 
compter  que  l’ardeur  de  l’amour  lui  faifoit  re¬ 
garder  cette  fatisfaélion  comme  le  bonheur  fu- 
prême.  Le  prétexte  de  la  médecine  lui  parut 
également  favorable  pour  ce  deffein,  &  pour  la 
Béceiiüé  ou  il  etoit  de  &e  fe  faire  voir  en  France 
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qu’avec  quelque  ménagement.  Il  chargea  fa 
moire  de  quelques  termes  de  Part  ,  &  fedéguifo 
fant  fous  un  habit  6c  fous  un  nom  conforme  â 
fes  vues  >  il  prit  le  titre  de  IX  fleur  Angfois,  à 
la  faveur  duquel  il  trouva  peu  de  difficulé  à  le 
meure  en  liaiion  avec  quelques-uns  des  Médecine 
qui  voyoient  Cécité. 

Ses  libéralités  &i  les  flatteries  furent  fans  doute 
auprès  d’eux  une  recommandation  plus  forte  que 
fon  lavoir.  Mais  ayant  eu  l’adrefïe  de  les  engager 
à  lui  parler  de  ma  Allé  ,  &  de  les  faire  raitonner 
fur  la  nature  de  la  maladie,  il  obtint  tout- d’un  coup 
deux  avantages  qui  flattèrent  extrêmement  fes 
efpérances  ;  l’un  réel  ,  en  leur  failant  promettre 
qu’ils  le  prendroient  avec  eux  la  première  fois 
qu’ils  leroient  apellés  chez  moi  ;  l’autre  ,  aulîi 
chimérique  que  fes  prétentions  ,  qui  fut  d’ex¬ 
pliquer  la  maladie  de  Cécile  en  fa  faveur  ,  &  de 
fe  croire  l’objet  de  cette  mélancolie  ,  qu’il  enren- 
doit  attribuer  à  quelque  paflion  violente.  Avec 
cette  préfomptueufe  idée  ,  il  eut  peine  à  fe  .mo¬ 
dérer  jufqu’au  jour  où  les  Médecins  le  firent  aver¬ 
tir  que  je  les  dernandois.  il  fe  mit  avec  eux  dans 
le  carrelle  que  je  leur  avoi>  envoyé,  &  s  il  comp- 
toit  de  n’ètre  reconnu  de  perlonne  dans  fon  dé* 
guifement ,  fes  compagnons  ne  doutèrent  point 
que  je  ne  ville  volontiers  un  Médecin  de  ma 
nation  ,  qui  paroilloit  conduit  chez  moi  par  le 
feul  zeîe  de  me  fervir. 

J’étois  auprès  de  ma  fii!e  ,  dans  la  iituatiors 
que  j’ai  reprefentée  ;  6c  voyant  entrer  quatre 
Médecins  ,  que  je  pris  pour  mes  confultans  or¬ 
dinaires ,  je  me  retirai  à  quelque  diftance  pour 
leur  lailTer  de  la  liberté  dans  leurs  premières  ob- 
fervations.  L’emp'reiïement  avec  lequel  on  les 
avoit  amenés  ,  ne  leur  permit  pas  non  plus  de 
s’arrêter  d’abord  à  me  faire  un  compliment,  J’en- 
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tenais  les  queffions  qu’ils  firent  à  Cecile  ,  &C 
ffien  ne  me  parut  nouveau  dans  tout  leur  procé¬ 
dé.  Cependant  le  Duc  ,  ému  aparem-ment  par. 
la  vue  de  ce  qu'il  aimoit  t  s’étoit  faifi  de  la  maint 
de^  ma  fille  ,  lous  prétexte  d’obferver  ion  pouls  , 
oc  laiiloit  à  peine  aux  autr es  le  tems  de  la  pren- 
dre  à  leur  tour.  Il  gardoit  le  filence  ;  mais  lorf- 
que  les  autres  eurent  ce  (Té  leurs  interrogations  , 
ÔC  qu  ils  parurent  prêts  a  s’éloigner  du  lit  pour  fe 
communiquer  leurs  railonnemens  ,  il  en  fit  un 
allez  mauvais  5  dont  la  conclufion  fut  que  le  fié- 
ge  de  la  maladie  étant  à  fon  avis  dans  Pefiomac  , 
qui  lui  paroilloit  faire  mal  fes  fondions  ,  d'où 
s  en  fuivoit  néceffairement  un  mauvais  chyle  qui 
corrompoit  enfuite  toute  la  malle  du  fang ,  ii 
fouhaitoit  de  voir  la  conformation  de  celui  de 
Gccile ,  pour  juger  mieux  de  (es  affections  inté¬ 
rieures  par  ia  difpofition  du  dehors.  Ainh  ce  ca- 
raéfere  îeger  5c  inconfideré  s’abandonnoit  à  ces 
volupmeufes  impreffions  ,  à.  la  vue  d’un  objet 
charmant ,  qui  devoit  lui  infpirer  autant  de  ref- 
pecl  que  de  tendreiTe.  Je  fus  la  dupe  de  fon  ar¬ 
tifice  ,  comme  je  l’étoîs  encore  de  fon  décrui- 
fement.  Malgré  i es  réfiffances  de  la  modeffe  Car 
cile  ,  j  exigeai  qu’elle  le  fournit  à  cet  ordre  cruel. 
Ses  femmes  lui  épargnèrent  la  confufion  de  l’a¬ 
voir  exécuté  de  fes  propres  mains.  La  pafficn 
deréglee  du  Duc  fut  fatisfaite  fans  doute,  d’un 
fpectacle  qui  n’étoit  fait  que  pour  le  bonheur 
d  un  amant  vertueux;  Son  raviffement  ne  s’ex¬ 
prima  que  par  fon  filence.  Il  le  retira  avec  les 
autres  dans  un  coin  de  la  chambre  ,  fous  om¬ 
bre  d  entrer  en  confultation  ;  &  dans  la  perfua- 
fion  où  je  fuis  qu’il  abuloit  de  leur  bonne  foi  # 
je  ne  doute  point  qu’il  ne  foutint  l’impoffure  par 
wn  verbiage  médité.  Mais  devenu  plus  témérai¬ 
re,  par  le  luccès  5  il  leur  témoigna  que  puifqqe 
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je  ne  m'étois  point  aperçu  qu’il  fut  étranger  ,  $ 
étoit  inutile  de  me  faire  faire  cetîe  attention  ,  ÔC 
de  le  prefenter  à  moi  avec  plus  de  cérémonie» 

Il  obtint  facilement  d’eux  cette  complaisance  5 
&  formant  un  autre. defleia  ,  il  retourna  au  lit 
de  Cecile  ,  tandis  que  les  autres  s’aprocherent  de 
moi  pour  me  rendre  compte  de  fa  fituationô 
Ayant  repris  fa  main  fur  laquelle  il  porta  incon- 
fidérément  fa  bouche,  il  crut  ne  rien  rifquer  à 
lui  dire  :  que  le  Duc  de  Montmouth  feroit  heu¬ 
reux  s’il  avoit  la  moindre  part  à  l’état  où  vous 
êtes  ,  &  qu’il  payeroit  volontiers  de  tout  fora 
fang  un  feul  moment  de  la  tendre  mélancolie* 
qu’il  vous  auroit  caulée  j  Cecile  n’entendit  point 
ce  nom  &  le  ton  paffionné  du  difcours  qui  Tac* 
compagnoit ,  fans  pénétrer  une  partie  du  moins 
de  la  vérité.  Si  elle  ne  reconnut  pas  le  faux  Mé¬ 
decin  ,  elle  le  prit  pour  un  émidaire  du  Duc, 
&  l’imagination  remplie  de  l’outrage  qu’il  avoit ' 
fait  à  (a  modeftie  ,  elie-jettaun  cri  aigu  ,  qui  dans 
la  foibletîe  où  elle  étoit,  fut  prelque  le  dernier  de 
fa  vie 

11  fut  fuivid’ùn  profond  évanooiffement.Ce  fut 
tun  bonheur  pour  la  mere  ,  que  dans  la  crainte 
où  j’etoL  de  recevoir  quelque  ptédiéfion  tunef- 
îe  de  la  bouche  des  Médecins,  je  l’eulTe  conju¬ 
rée  de  .ne  pas  paroitre  pendant  la  conlultation. 
Elle  ignora  cette  étrange  aventure.  Eî  moi  ,  quD 
ne  m’en  dehois  pas  encore  ,  je  me  précipitai  vers 
le  lit  de  ma  fil  e  ,  où  la  trouvant  pâle  &  fans 
mouvement  ,  je  demeurai  per. uadé  pendant  quel¬ 
ques  momens  qu’elle  venoit  d  expirer.  Les  trois  < 
M  édecins  me  raflurerent  un  peu  ,  par  le  batte¬ 
ment  qu’ils  trouvèrent  encore  à  Ion  pouls.  Ils* 
parurent  comme  effrayés  eux  mêmes  d’im  acci¬ 
dent  fi  imprévu,  Mais  tandis  qu  ils  lui  donnoient 
tous  leurs  foin$5&  que  je  m’aguoismoi  même  avec 
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an  trouble  inexprimable  ,  le  Duc  de  Montmouth 
^qui  commença  peut  etre  à  mal  augurer  de  Ton  entre- 
pn(e  >  fe  déroba  de  l’apartement.  Il  gagna  la  pre¬ 
mière  cour ,  ou  Ton  V alet ,  dont  il  avoit  eu  la  pré» 
caution  de  (e  faire  fuivre  avec  un  cheval  de  main  t 
lui  procura  aufîi-tot  le  moyen  de  s’éloigner.  Le 
Ciel  connoît  feul  de  quelle  modération  il  m’auroit 
rendu  capable  dans  une  occafionde  cette  nature; 
mais  je  ne  puis  rapeller  l’horreur  &  l’indignation 
dont  je  fus  lai  fi  en  dévoilant  bientôt  une  fcene  fi 
odieufe,  fans  me  periuader  que  foit  par  mes  mains  5 
ou  par  celles  de  mes  gens ,  le  Duc  Pauroit  payée 
fur  le  champ  de  fa  vie» 

Gecile  ne  revint  à  elle  meme  que  pour  fe  pkin- 
d«e  de  fon  fort  avec  la  derniere  amertume.  Eh 
quoi  !  me  dit-elle,  toujours  la  viélme  des  paf- 
fions  d  autrui,  tandis  que  le  travail  de  toute  ma 
v*e  ^  '  regler  les  miennes.  Elle  me  raconta  es 
§u  eile  venoit  d  entendre  ,  &  fon  difeours  me 
fit  palier  par  tous  les  dégrés  de  l’indignation  &Z 
de  la^  fureur.  Je  donnai  ordre  que  le  faux  Méde- 
cin  fut  arrête.  On  _m  aprit ,  après  quelques  re** 
cherches  ,  de  quelle  maniéré  il  s’étoit  échapé0 
J’interrogeai  pendant  ce  tems-là  fes  trois  Com¬ 
pagnons  ,  qui  ne  paroifîoient  pas  moins  irrités 
que  moi  d’avoir  été  trompés  par  un  Impofteur* 
Ils  ne  purent  m  aprendre  que  les  circonffances 
par  lefquelles  j’ai  commencé  ce  récit,  Sc  leur 
propre  étonuement,  joint  à  l’eftime  ou  ils  étoienî 
parmi  les  honnêtes  gens,  ne  me  permit  point 
de  porter  plus  loin  mes  foupçons.  Mais  quoiqu’ils 
ne  m  aprifïen t  rien  qui  me  fit  reconnoitre  le  Duc  5 
&  que  Cecile  nefe  fût  pas  remis  fon  vifage  ,  unn 
fouvenir  confus  qui  me  reffoit.  du  fon  de  fa  voix  5 
me  convainquit  dès  le  premier  moment  de  ce 

qu^il  eut  bientôt  la  hardiefie  de  me  coutelier  lui?? 
même. 


\ 
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Le  plus  terrible  effet  de  cette  aventure  fut  la 
redoublement  delà  fièvre  de  Cecile  ,  &  par  con- 
féquent  le  coup  tuneffe  qui  ne  tarda  guere  à 
nous  percer  le  cœur  ;  mais  fi  je  dois  avouer  qu’au 
moment  qu’elle  pouffa  fon  cri,  les  Médecins* 
m’avoient  déjà  déclaré  qu’ils  croyoient  fa  fièvre 
maligne ,  il  n’eff  pas  moins  certain  qu’un  trou¬ 
ble  fifubit  en  augmenta  le  poifon  ,  &  qu’il  en 
précipita  malheureufement  l’effet.  L’ardeur  du 
mal  &  les  marques  de  fa  malignité  devinrent 
en  peu  de  momens  fi  fenfibles  ,  que  les  Méde* 
cins  m’en  firent  apréhender  la  contagion  pour 
Fanny.  Elle  étoit  demeurée  heureulement  dans 
un  cabinet,  d’ou  je  luis  avois  fait  promettre  de 
ne  pas  or  tir  avant  mon  retour.  I!  n’étoit  pas  aile 
de  lui  interdire  la  vue  de  fa  fille  ,  &  je  craignois 
déjà  que  la  loi  que  ]e  lui  avois  impofée  ne  lui 
eût  parue  trop  du;e.  Cependant  c’en  étoit  une 
fi  abfofiie  pour  moi  de  fauver  du  naufrage  uns 
partie  du  moins  de  mes  efpérances  ,  que  fi  je 
balançai  quelques  momens  ,  ce  ne  fut  que  fur  les 
moyens  que  ma  tendrefie  m’obligeoit  d’em¬ 
ployer.  Je  iaiffai  Cecile  dans  les  agitations  de 
fon  mal,  mais  avec  d’autant  moins  de  peine  à' 
m’éloigner  d’elle  ,  que  les  xMédecins  ne  lui  ju- 
geoient  rien  de  fi  né  ce  (Taire  que  le  repos  La  gran¬ 
deur  de  mes  offres  les  fie  conienti-r  à  pafier  le  - 
refte  du  jour  &  la  nuit  fuivame  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  tandis'que  je  prendrais  foin  moi-meme  de 
conduire  mon  Epoufe  à  Paris.  Je  prévoyois  les 
difficultés  que  j’a'lois  avoir  à  combattre  ;  mais 
î’étois  réfolu  d’employer  toute  mon  autorité  pour 
ïa  forcer  de  me  fuivre.  D'ailleurs  Madame  Ri- 
ding  qui  é'oit  d’un  âge  à  craindre  peu  les  maladies 
de  ïa  jeuneffe  ,  me  promeuoit  de  ne  pas  perdre  de 
vue  fa  chere  éïeve. 

Avant  que  d’annoncer  mes  résolutions  à  Fan* 


.  '■  * 
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ny  ,  j’ordonnai  que  les  chevaux  biffent  mis  fur 
le  champ  à  mon  carroUe.  Mon  deffein  étoit  d’em¬ 
mener  avec  elle  ma  beile-fœur  &.  fa  fille  ,  au¬ 
tant  pour  les  éloigner  elles- mêmes  du  péril  ,  que 
pour  lui  faire  trouver  fon  ablence  plus  (urporta- 
ble.  Je  les  fis  avertir  de  fe  préparer  à  notre  dé¬ 
part  ,  &  m  étant  féparé  de  Ceciie  avec  quelques 
mots  d’exhortation  ,  auxquels  je  lui  défendis  de 
répondre,  je  rue  hâtai  de  rejoindre  ta  mere. 

Le  trouble  des  grandes  craintes  &  des  grandes 
douleurs  tient  quelquefois  lieu  de  confiance ,  par 
la  coofufion  même  qu’il  répand  dans  l’efprit 
qui  le  fait  agir  avec  une  efpece  d’emportement 
qui  a  toutes  les  aparences  de  l’infenfibilité.  Telle 
étoit  préciiement  ma  difpofition.  J’entrai  d’un  air 
ferma  dans  1e  cabinet  de  Fanny  ,  &  fi  je  mis  de 
la  douceur  dans  mes  termes  pour  ne  pas  lui  eau- 
fer  trop  dvefïloi  ?  je  lui  parlai  de  la  maladie  de 
ma  fii  e  comme  d’un  accident  que  tous  nos  re¬ 
grets  &  toutes  nos  larmes  ne  pouvoient  empê¬ 
cher  :  j’ajoutai ,  que  fi  j’en  croyois  les  Méde¬ 
cins  ,  i!  étoit  plus  dangereux  pour  nous  que  pour 
elle  meme.  A.  cet  âge,  lui  dis -je  ,  on  a  des  ref- 
fources  toujours  certaines  dan*;  les  forces  de  la- 
nature ,  qui  croifTent  continuellement  ;  mais  le 
notre  ne  nous  permet  rien  de  plus  que  ce  que* 
nous  posTédons  déjà  ,  &  chaque  diminution  ,  au 
contraire  ,  efl  une  perte  qu’on  n’efl  pas  fûr  de- 
reparer,  Ennn  ,  je  lui  fis  entendre  que  c’étoit  la 
petite  veroie  que  les  Médecins  apréhendoient 
pour  Ceciie  ,  &  que  l’ufage  n’étant  nulle  part 
de  s’expofer  inutilement  à  cetfe  forte  de  péril  , 
il  falloir  partir  nbfolument  pour  Paris. 

Je  la  vis  trembler  pendant  mon  difeours.  Elle 
fembîoit  en  prévoir  la  conclufion.  Audi  n’en  pa¬ 
rut-elle  pas  plus  emüe  que  de  mes  préparations. 
Moi  *  Cié  velaiîd  !  IUS  répondit- elle  en  me  regar» 
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dant  d’un  œil  fixe  ,  moi  quitter  ma  fille  dans  Té¬ 
tât  où  vous  me  la  reprefentez  vous-même  J  Et' 
c’eft  vous  qui  m’en  donnez  le  confeil  1  Ah»  les 
plus  affreufes  craintes  ne  m’y  feroient  pas  con- 
fentir  ;  &  quand  y  y  verrois  la  mort  certaine  s 
pourroit-elle  jamais  fe  prefenter  à  moi  fous  une- 
face  plus  douce?  Non,  non  ,  reprit-elle  en  fai¬ 
sant  un  mouvement  pour  fortir  du  cabinet  ,  je' 
ne  veux  plus  m’éloigner  un  moment  de  fon  lir. 

Eh  dans  quel  tems  me  fera-t-elle  plus  chere  que 
lorfque  je  fuis  jufiement  allarmée  pour  fa  vie? 
Je  l’arrêtai.  Ses  larmes  qui  commencèrent  aulïï- 
tôt  à  couler,  &  Tefiort  qu’elle  failo'it  pour  s’é- 
chaper  de  mes  bras, me  firent  craindre  une  fcene 
beaucoup  plus  e mbar raflante  ,  fr  je  tardois  plus 
long  tems  à  m’expliquer  d’un  autre  ton.  Je  ne 
fuis  point  ici  ,  repris-je,  pour  confulter  vos  in¬ 
clinations.  Les  miennes  ne  font  pas  plus  écou¬ 
tées.  Nous  partirons  à  ce  moment.  Repolez-vous 
fur  les  mefures  que  j’ai  prifes  pour  la  conferva- 
tion d’une  fille  qui  m’eA  fans  doute  aufli  précieo-* 
fe  qu’à  vous  ,  &  ne  m’expofez  pas  au  chagrin 
de  vous  avoir  ordonné  quelque  chofe-  que  vous- 
fafliez  difficulté  d’exécuter. 

Jamais  le  cœur  de  la  trifte  Fanny  n’avoit  ef- 
fuyé  de  plus  cruelle  épreuve.  Je  ne  pénétrois  le' 
fond  de  fon  ame  au  travers  de  fes  yeux.  Elle 
eût  préféré  la  mort  dans  cet  inflant  à  la  nécefli- 
té  de  s’éloigner  de  Saint-Cloud.  Peut-être  balan¬ 
ça-t-elle  à  m’accabler  de  reproches  <$c  d'injures*' 
A  moi ,  qui  connoiffois  fibien  fon  caraéfere  ,  fon 
filence  en  difoit  plus  que  n’auroit  fait  un  torrent' 
d’expreffions.  Elle  reprit  fa  chaife  ,  en  fondant 
en  larmes ,  &  tenant  fa  tête  apuyée  fur  une  de* 
fes  mains  ,  elle  ne  paroifloit  pas  fe  difpofer  beau¬ 
coup  à  me  fuivre.  Je  la  pris  par  la  main  que  je 
yoyois  libre  ;  &  je  lui  répétai  que  je  comptoir 
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d’être  obéi.  Elle  fe  laiffa  moins  conduire  que  traî¬ 
ner.  Quoi  j  Je  ne  la  verrai  pas  du  moins  un  inf- 
tant  ?  Je  ne  Pembraflerai  pas  avant  que  de  partir  ? 
Etes-vous  Ton  pere  ?  voulez  vous  être  fon  Bour¬ 
reau  ?  Mille  plaintes  de  cette  nature  ,  qu’elle  m’a- 
dreiïa  ,  en  fanglotant  jufqu’au  carrode,  purent 
bien  me  toucher  moi-même  jufqu’aux  larmes  , 
mais  elles  ne  me  firent  rien  relâcher  de  ma  ré¬ 
solution.  Nous  trouvâmes  Madame  Bridge  de  fa 
fille  ,  à  qui  je  n’eus  point  d’explication  à  donner, 
parce  que  je  les  avois  déjà  fait  avertir  de  mon 
deffein.  Le  terns  fut  employé  bien  triffement  fur 
la  route.  Audi  tremblant  &  auffi  affligé  que  Fan- 
ny  ,  de  quels  efforts  n’eus-je  pas  befoin  pour  me 
rendre  propre  à  la  confoîer  ?' 

Toute  fa  triffefTe  ne  lui  fit  pas  perdre ,  en  ar¬ 
rivant  à  Paris,  une  penfée  qu’elle  ne  me  com¬ 
muniqua  point,  mais  que  je  n’aurois  pas  con¬ 
damnée  fi  elle  m’eût  confulté  pour  l’exécuter,. 
Elis  fit  avertir  le  Pere  Reéleur  du  Collège  de 
Pétât  ou  nous  avions  laide  Cecile  ,  Ô£  elle  le  fit . 
prier  de  fe  rendre  incetTamment  à  S.  Cîoud.  Cette 
précaution,  dont  je  ne  fus  in  orme  que  le  lern 
demain,  lui  rendit  un  peu  de  repos  pendant  le 
refte  du  jour.  J’avois  efpéré  qu’elle  en  auroit 
affez  pour  ma  laiffer  la  liberté  de  retourner  à  S. 
Cloud  vers  le  foir.  Mais  l’aprochede  la  nuit  parut 
redoubler  fes  allarmes.  Elle  ma  feroit  échapée 
mille  fois ,  &  la  longueur  du  chemin  ne  Pauroit 
pas  empêchée  de  l’entreprendre  à  pied  ,  fi  je 
n’euffe  veillé  fans  ceffe  fur  tous  fes  mouvemensa 
Quoique  j’euffe  laiffé  ordre  à  quelques-uns  de  mes 
gens  de  m’aporter  des  nouvelles  de  ma  fille  au 
moindre  changement  de  fa  fituation  ,  je  fis  partir 
Drinck  ,  en  lui  recommandant  de  fe  faire  inffruire 
dê  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  mon  abience 
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&l  de  revenir  au  même  moment  s’il  étoît  arrivé 
quelque  chofe  qui  pût  augmenter  mes  craintes  ou 
mes  efperances.  Deux  heures  s’étant  paftees  fans 
que  j’entendifle  parler  de  fon  retour,  je  comment 
çai  à  tirer  d’heureux  préfages  de  ce  retardement,  <$£ 
je  communiquai  mes  idéesàFanny.  Cependant  la* 
nuit  continuant  de  s’avancer  ,  je  m’étonnai  enfuite 
de  ne  voir  arriver  perfonne  ,  &  je  tombai  dans 
des  inquiétudes  que  j’eus  une  peine  extrême  à 
déguiier.  Je  fis  partir  un  autre  Domeflique  ,  qub 
ne  fut  pas  de  retour  non  plus  ,  deux  heures  après 
avoir  reçu  mes  ordres.  J’en  dépêchai  fucceflive- 
ment  deux  autres  ,  &  quoique  je  leur  eufle  com¬ 
mandé  avec  le  dernier  foin  de  retourner  aufîiu 
tôt  fur  leurs  pas  ,  dans  quelque  fituation  qu’ils 
pufTent  trouver  ma  fille ,  j’eus  le  chagrin  de 
les  attendre  aufh  vainement  que  les  premiers» 
Irrité  d’être  fi  mal  obéi ,  &  troublé  de  mille  pen- 
fées  Cfuelles,  j’aurois  volé  moi-même  à  Saint* 
Cîoud  ,  fi  les  agitations  où  je  voyois  Fanny 
31e  nveufïent  fixé  auprès  d’elle  par  des  craintes 
qui  me  paroifîoient  encore  plus  prenantes.  En¬ 
fin  ,  vers  îa  pointe  du  jour,  j’entendis  le  bruit- 
d’une  chaife  dans  ma  cour.  Je  fis  efpérer  à  Fan- 
ny  d’heureufes  nouvelles  ,  &  lui  recommandant’ 
de  m’attendre  avec  ma  Sœur,  que  je  laiflai  au¬ 
près  d’elle  ,  je  me  hâtai  d’aller  moi  même  au- 
devant  du  coup  dont  j’étois  menacé. 

Le  Mefiager  qui  arrivoit  chez  moi  étoît  le- 
Pere  Redeur,  dont  la  bonté  &  le  zèle  ne  peu¬ 
vent  être  trop  relevés  dans  cette  trifte  occafion» 
Il  m’aperçut  en  mettant  pied  à  terre.  J’étois  des¬ 
cendu  feul  ,  un  flambeau  à  la  main.  La  même, 
difcrétion  qui  ’ui  avoit  tait  arranger  tous  les  événe-' 
mens  de  cette  funefte  nuit ,  le  fit  venir  julqu’à 
moi  fans  aucun  figne  de  trouble  &  d’émotion,»- 
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li  m’embraffa  d'un  air  tendre  ,  ôt  me  connoiffam: 
î  ame  trop  forte ,  me  die- il  ,  pour  regarder  les  diL 
grâces  de  la  nature  du  même  œil  que  le  vulgai¬ 
re  ,  il  me  félicita  d'avoir  une  chere  fille  dans  le 
lein  de  Dieu. 

Ce  langage  étoit  trop  clair.  Je  lui  faifis  le 
bras  :  Quoi  j  ma  fille  efl  morte  ?  lui  dis- je  d’un 
ton  à  demi  étouffé  par  le  ferrement  de  mon  cœur , 
&  fi  chancelant  fur  mes  jambes  ,  que  je  ferois 
tombé  infailliblement  fans  l’apui  qu’il  me  prê- 
toit.  Hé  »  quelle  afïreufe  Sentence  du  Ciel  me 
réduit  au  dernier  defeipoir  J  il  m’interrompit  :  vo¬ 
ue  chere  Cecile  a  prévu  vos  douleurs  ,  me  dit- 
il y  elle  s*en  eff  occupée  en  expirant  ,  &  fes  der- 
ttiers.  défirs  ,  que  je  vous  aporte  ,  auront  été  for¬ 
més  inutilement,  fivous  vous  abandonnez  à  des 
regrets  qui  ne  peuvent  fervir  de  rien  pour  font 
bonheur.  J’ai  la  même  déclaration  à  faire  à  votre 
Epoufe.  Vous  allez  rendre  ma  commiflion  rrop 
difficile  ,  ajouta-t  il  ,  fi  vous  m’arrêtez  dès  le  pre¬ 
mier  pas  par  des  obffacles  que  je  n’aoréhendois 
que  de  la  part  de  Madame  Cléveland.  Quelle 
confiance  aurois  je  droit  de  lui  demander  ,  fi 

vous  ruinez  1  effet  de  mes  foins  par  votre  exem¬ 
ple  ? 

La  fincerite  Ô£  la  douceur  ,  qui  accompagnent 
le  langage  de  la  vertu  ,  ont  plus  de  force  que 
tous  les  raifonnemens  pourfe  faire  entendre.  Leur 
impreflion  pénétra  dans  mon  cœur  au  travers  des 
muages  épais  dont  il  s’étoit  envelopé  tout-d’un- 
coup.  Je  compris ,  maigre  mon  trouble  ,  que  les 
derniers  défirs  de  Cecile  ,  &  l’intérêt  de  Fanny 
croient  pour  moi  des  loix  inviolables,  auxquelles 
toutes  les  révoltes  de  mes  fens  6c  de  ma  raifora 
•dévoient  être  facri fiées .  Je  vous  promets  de  la 
confiance,  dis- je  au  Reéieur  d’une  voix  trem- 
Jb^arue;  mais  aprçnez-moi  le  détail  de  mon  mgi- 
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heur ,  avant  que  nous  le  communiquions  à  mors 

Epoufe. 

Il  me  répondit  qu’il  m’accordoit  d’autant  plus 
volontiers  cette  fatisfaéfion  ,  que  j’y  trouverois 
de  nouveaux  motifs  de  patience  Si  de  force.  Fan- 
my  l’ayant  fait  avertir  la  veille  de  fe  rendreà  Saint- 
Cloud  f  il  s’étoit  hâté  de  lui  marquer  fon  obéif- 
fance  Si  fon  zèle  par  le  plus  vif  emprefTement,  Il 
avoir  trouvé  Cecile  dans  l'état  où  je  1  avois  îaif- 
fée  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  .une  fievre  violente  ,  mais 
allez  forte  encore  ,  au  témoignage  même  des  Mé¬ 
decins  ,  pour  ne  rien  faire  aprehender  de  trop 
fâcheux  dans  un  efpace  fi  court.  La  connoifîant 
Proteflante  ,  Sc  n’ignorant  pas  que  fa  Mere  l’a- 
voit  entretenue  fouvent  des  matières  de  Religion  t 
il  n’avoit  penlé  d’abord  qu’à  découvrir  à  quel  point 
de  lumière  elle  étoit  parvenue-  Avec  l’innocence 
de  cœur  Si  les  principes  de  charité  qu’il  lui  avoir 
trouvés  dans  fes  reponfes  ,  il  avoit  conçu  quelle 
mse  pouvoit  être  fort  éloignée  de  la  voie  du  Ciel  * 
&.  qu'un  Dieu  dont  la  bonté  etë  le  plus  cher  de 
tous  fes  attributs  ,  ne  demande  point  de  lumières 
fj  étendues  ni  fi  parfaites  à  cet  âgec  Mais  qu’avoit- 
ce  été  ,  lorfqu’aprofondiflant  de  plus  en  plus  fes 
difpofitions  >  il  avoit  découvert  un  cœur  digne  de 
Dieu  même  ,  par  l’ardeur  étonnante  de  fes  fend¬ 
ons.  A  la  vérité  l’objet  en  étoit  incertain  pour 
elle-même.  Elle  tendoit  au  bonheur  d  aimer  fans 
bornes  Si  fans  mefures ,  Si  les  ténèbres  des  fens 
lui  a  voient  caché  jufqu’alors  où  fes  defirs  dévoient 
fe  porter  pour. être  heureufement  Satisfaits.  Mais 
à  peine  avoii-ü  dévoilé  à  fes  yeux  les  véritables 
fourcesde  l’amour ,  que  fon  cœur  s’étoit  enflam¬ 
mé  d’une  ardeur  qui  fembloit  furpaffer  les  forces 
de  la  nature;  Si  ne  refpirant  que  la  pofTeflion 
d’un  bien  qu’elle  regrettoit.  amèrement  d’avoir 
Eonnu  trop  tard ,  elle  n’avoit  plus  eu  de  peniée^ 
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jflî  de  defirs  qui  ne  fe  fuiTent  raponés  à  cet  heu- 
reufe  fin  II  n’avoit  plus  été  difficile  de  faire  goû¬ 
ter  la  vérité  à  un  cœur  fi  bien  dilpofé  par  l’amour. 
Sa  fievre  ,  que  les  Médecins  avoient  commencé 
à  juger  mortelle  ,  avoir  paru  redoubler  les  tranf- 
, ports  de  cette  fublime  paffion  ,  en  redoublant  la 
chaleur  de  (on  (ang.  Elle  s’étoit  entretenue  dans 
ce  célefte  état  julqu’au  dernier  inftant  de  fa  vie  ; 
&  éjà  moins  ferriblable  à  une  créature  mortelle 
qu’à  ces  bienheureux  efprits  dont  la  (ubilance  eft 
toute  compofée  d’amour ,  (on  dernier  foupir  n’a- 
voit  été  que  l’élancement  paÆionné  d’une  amante  p 
qui  fe  précipite  dans  le  fein  de  ce  qu’elle  aime  p 
pour  y  raflafier  à  jamais  la  fureur  qu’elle  a  d’ai- 
suer  &  d’être  aimée. 

Elle  étoit  morte  à  quatre  heures  du  matin.  Le 
P.  Reéleur  ayant  fçu  des  Médecins ,  après  l’arrL 
vee  de  Drinck  ,  qu  ils  commençoient  à  craindre 
férieufement  pour  fa  vie  ,  n’avoit  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  de  le  laiiïer  retourner  vers  moi  avec  une  fi 
iacheuie  nouvelle.  Il  connoifTon  le  cœur  de  mon 
Epoufe  ,  &  fans  compter  i’efpérance  qu’il  avoit 
encore  de  voir  revenir  ma  fille  d’un  û  grand  pé- 
8*d  ,  il  avoit  mieux  aimé  ,  en  fupofant  même  qu’il 
eut  bientôt  à  lui  annoncer  fa  mort ,  qu’elle  reçut 
tout-d’un-coup  de  ce  funefte  éclairciffement  de  fa 
bouche,  que  de  l’expoferà  mourir  mille  fois  de 
fes  agitations  &  de  (es  craintes ,  fur  le  récit  mal 
.conçu  d  un  Domeflique.  J’ai  pris  tout  fur  moi  9 
â]outa-t  il  ,  &.  je  me  periuade  que  vous  aprouve- 
■tîez  mes  intentions.  Votre  hile  elle-même  ,  à  qui 
i  on  n  a  pu  cacher  qu’on  demandoit  des  nouvelles 
,de  fa  fituation  par  vos  ordres  ,  a  fouhaité  qu  ora 
déguisât  à  fa  mere  le  danger  où  elle  fe  voyoit  ;  & 
en  me  recommandant  de  vous  aporter  les  dernie¬ 
rs  tendrelles  de  fon  cœur  ,  elle  m’a  conjuré  de 
yous  demander  à  l’un  à  l’autre  une  modératio® 
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dans  vos  regrets ,  qu’elle  regardera  du  haut  dii 

Ciel  comme  la  plus  haute  preuve  de  votre  af- 

fe&ion. 

J’écoutai  ce  difcours  fans  l’interrompre ,  mais 
n'en  prenant  que  ce  qui  étoit  propre  à  juftifier 
ma  douleur ,  &  regardant  même  le  relie  com¬ 
me  les  imaginations  d’un  honnête  &  (impie  Ec- 
cléûaftique  ,  je  lui  dis  triftement  :  Allez  ,  mon 
Pere  ,  allez  remplir  votre  comiiTion  d’une  ma¬ 
niéré  qui  réponde  à  l’opinion  que  j’ai  de  votre 
bonté  &  de  votre  zélé.  Je  ne  me  fens  ni  le  cou¬ 
rage  d’annoncer  notre  malheur  à  mon  Epoulq* 
ni  i’efpérance  de  réullir  à  le  déguifer.  Ménagez- 
îa  :  au  nom  de  Dieu  ,  ménagez  cette  c’nere  moitié 
de  moi-même  ,  puifque  vos  foins  n’ont  pu  me 
iauver  l’autre.  Il  monta  feul  dans  l’apartement 
de  Fanny.  Je  le  fui  vis  néanmoins ,  mais  avec 
la  réfolution  de  demeurer  afhs  dans  l’anticham¬ 
bre ,  allez  près  d’elle  pour  voler  à  Ion  fecours  9 
fi  elle  fe  lailîoit  furmonter  par  la  douleur  ;  mais 
trou  abattu  pour  entreprendre  de  lui  inipirer  un 
courage  dont  je  me  fentois  dépourvu  moi  même* 
•Que  les  tems  étoient  changés  ï  Quelle  différen¬ 
ce  de  cet  abattement  ,  à  ia  force  d’efprit  qui 
tn’avoit  fait  réfifter  long-tems  à  mes  anciennes  in¬ 
fortunes  ,  &  qui  m’avoit  fait  trouver  allez  de  re.- 
fource  dans  moi-même  pour  (outenir  toute  ma 
famille  par  mes  confeils  ôt  par  mon  exemple  ! 
La  vigueur  de  l’ame  comme  celle  du  corps ,  dé¬ 
pend  de  certains  principes  de  vie  &  d’aéfion  qui 
doivent  être  employés  (ans  celle  à  l  entretenir  ÔC 
à  la  renouveller.  Elle  ne  le  répare  point  quand 
cette  fource  de  force  eft  épuifée.  Une  me  refloit 
rien  de  mes  anciennes  maximes  ;  Ôi  l’habitude 
que  j’avois  formée  d’une  vie  fi  fenfuelle  &  volup- 
tueule  ,  avoir  achevé  de  m’amollir.  J’étois  com¬ 
me  un  faible  rofeau  ^  qui  cede  au  fouille  de  tous 
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la  vents.  Ma  tendreffe  pour  Fanny ,  le  feu!  de 
mes  femtmens  qui  fut  à  l’épreuve  de  toutes  for- 
Ses  d  alterations  ,  pouvoir  bien  me  faire  partager 
es  peines ,  &c  me  les  rendre  même  beaucoup  plus 
^ou, oure-u.es  que  les  miennes  ;  mais  je  n’en  étois 
que  plus  a  plaindre  ,  avec  cette  double  fenfibilité 
qui  m  expofoit  aux  atteintes  les  plus  redoutables  ’ 

f-ndT  °Urn‘r  lêS  m°'ndres  armes  Pour  m'«n  dé. 

J'ignore  avec  quelle  précaution  le  Recleur  en¬ 
treprit  de  percer  le  cœur  de  Fanny  ,  ou  plutôt 
avec  quel  air  il  lui  fit  d'abord  éviter  ia  vue  &  u 
fcnttment  de  fablelTure.  Je  n’entendis  ni  les  cris 

h  iea(raUoa'STts  auxqut iê  m’étois  attend“-  li 

-  Pada  P:ü.s  d  un  q,uart-d  heure  ,  pendant  lequel 
je  demeurai  partagé  entre  le  doute  &  l’efpéran- 
ce;  heureux  moMîiême  que  cette  efpece  de  dU 
ver  ion  m  empêchât  de  me  livrer  tout  entier  à 
jTi5s  noires  agitations.  Un  cri  néanmoins  qui  vint 
julqua  m°,  ,  &  que  je  reconnus  pour  la  voix 

m»n^eneilr,!|m°b  lgea  d’emrer  dans  l’Aparte- 
n  K’  Il  apellott  ma  lueur  &  les  femmes  de  Fan 

ny  ,  qu  ,1  avon  priées  d'abord  de  palier  dans  un 

Cabinet  v°, fin  Je  fus  près  démon  Epoufe  auffi- 

tôt  qu  ehes.  Si  l  adrefiede  mon  coniolateur l’avoir 

foutenue  contre  fes  premiers  tranfporrs.il  n-a 

voit  pu  e.ever  la  nature  au  deflus  d'elle  mêm- 

m  lut  fournir  de  quoi  réparer  les  épuifemens  que’ 

cette  contrainte  même  lu,  avoir  causés.  Fanny 

apres  avoir  refifte  à  l’impétuofité  de  fa  douleur 

cou  tombée  toui-d’un  coup  fans  force  &  fani 
cunnomance.  * 

tV.^T AZ'Ià  fr,em2nt  de  cette  foiblefTe  ,  me 
dit  JeReaeur,  &  comptez  qu’avec  les  fentimens 
de  Religion  que  je  lui  connois  ,  je  parviendrai 
“  Calmer  °n  efPrd  &  Pon  cœur,  Oh  i  vous  l'avez 

tomtiïîr  *  ,ai  ]t  ’/a-  **« 
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attention  à  les  promelïes ,  lailTez  vos  confolattoiîS» 
fi  elles  ne  font  propres  qu’à  me  ravir  dans  un  mê¬ 
me  jour  mon  Epoule  êc  ma  fille.  Il  ne  fe  re¬ 
buta  point  de  cet  outrage.  Nos  fecours  ,  aux^ 
quels  il  joignit  les  Tiens  avec  le  meme  zele  ^ 
rendirent  enfin  la  connoifîance  a  Eanny.,en  re¬ 
venant  à  elle,  fans  retrouver  encore  allez  de  force 
pour  ouvrir  les  yeux.,  elle  prononça  le  nom  de, 
fa  fille,  &  cette  tendre  in  vocation  fut  auffi-tôt 
fuivie  du  .mien  ;  je  me  prefentai  à  elle.  Rien  ne 
peut  être  fi  touchant  que  les  premières  plaintes 
cju’elle  m’adrefla.  Efl-celà  le  bonheur  dont  vous 
m’avez  flattée  ;  Eft-ce  là  le  fruit  de  tant  de 
cpromefies  &  d'efpérances  ?  11  faut  donc  recom¬ 
mencer  une  malheureule  vie  ,  pour  être  condam¬ 
née  à  la  pafler  dans  l'amertune  &  dans  les  lar¬ 
mes  *  Ne  m’avez-vous  pas  dit  cent  fois ,  ajou- 
toit  e'le  ,  que  j'étois  à  la  fin  de  toutes  mes  pei¬ 
nes  '  &  ‘qu’il  ne  me  reftoit  qu’à  faire  un  boa 
ufaee  de  notre  fortune  ?  O  bonheur  funefle  !  O 
cruelle  erreur,  falloir  il  compter  fut  des  aparen» 
ces  fi  perfides  !  La  vue  du  Re&eur ,  qui  avoit  voulu) 
îaifier  le  palTage  libre  à  une  partie  de  (es  gemme- 
mens  avant  que  de  fe  raprocher  d  elle  ,  eut  le  pou¬ 
voir  de  les  lui  faire  interrompre  ,  &  je  remarquas 
au  cours  que  la  douleur  avoit  fait  prendre  à  (es  pre¬ 
mières  réflexions ,  par  quellesunaximesi!  avoir  en¬ 
trepris  de  la  confoler  :  il  reprit  gravement  fes  ex¬ 
hortations  dans  tes  mêmes  principes  ;  c  e.t-a  dire* 
en  lui  représentant  la  vanité  de  tout  ce  qu  os 
apelle  bien*  de  la  nature  &  de  la  fortune,  &  l'un- 
prudence  d’un  cœur  qui  s’y  attache  comme  aa 
bonheur  folide.  Tout  ce  qu’il  lui  dit  etoit  ü  juf- 
<îe  &  fi  fenfé  ,  qu’il  fit  la  même  impteflion  (ta’ 
jmon  efprit.  Nous  l’écoutâmes  avec  un  fiience 
dont  il  dut  être  fatisfait  ,  &  Fanny  meme  ,  (ans 
^iÿoptinuer  de  verfer  des  larmes.,  parut  M*.e 
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aux  charmes  de  la  vérité  &  de  l'éloquence  qui  le 

ta. lopt  admirer  également  fur  les  levres  de  cet 
îionnere  homme. 

,  El,e  l’interrompit  néanmoins  par  queloues  ex- 
-c  amations  ,  qui  échapoient  peut-être  malgré  elle 
f  la  violence  de  les  fentimens.  Au  moment  que 
fe  lu.  croyoïs  le  plus  d'attention  pour  ce  qu'elle 
p a ro; (foi t  ecouter  elle  prononçoit  le  nom  de 
ta  fuie  avec  un  redoublement  de  larmes.  Elle  fe 
feva  plusieurs  fois  fc'  ufquement ,  en  me  conju- 
rant  de  la  conduire  lut  le  champ  à  Saint-Cloud. 
'Vue  je  la  vo.e  du  moins ,  me  difoic-elle  en  ioi- 
gnant  tendrement  les  mains  ;  que  j'aie  encore 

-j  ne  ,foi.Va  <i0,l,cîur  de  la  voir  &  de  l’embraffer. 
iEe  ze.e  Comolateurrecommençoit  fesinftrudions 
avec  une  nouvelle  ardeur ,  &  reprenoit  affez 
d  amendant  fur  elle  pour  lui  rendre  quelque  apa- 
rence  de  calme  &  de  réf.gnation.  Une  partie  d« 
jour  fe  paffa  dans  ces  alternatives.  Enfin  .e  lui  fis 
entendre  que  ma  prefe.ee  étant  néçelTaire  à  St. 
C  oud  ,  elle  me  feroit  manquer  à  tout  ce  qu- 
sous  devions  encore  à  Cecile  ,  fi  elle  ne  me 
promettoit  de  demeurer  tranquille  à  Paris  jufou'à 
mon  retour  ;  &  ne  pouvant  arracher  d  elle^ine 
pronietle  qui  lui  ôtoit  l’efpèrance  d'embralfer 
pour  la  detniere  fois  fa  fille  ,  ,|  me  vint  à  l'ef- 
pntde  lu.  faire  prendre  le  change  par  des  Dro 
pofi tiens  qu'elle  ne  pouvoir  manquerd  «prouver 
avidement.  Il  n'y  a  pas  d’aparence ,  lui  dis-ie 

qu  apres  le  coup  dont  le  Ciel  nous  afflue  vo  * 


'près  le  coup 

~  ■  n-  «  -  --  VMV1  UUU)  dilliug  vm?ç 

pailliez  trouver  beaucoup  d'ag  éraenc  à  S.’cioud. 
Jv  prévois  meme  que  votre  dégoûi  va  s'étendre 


prévois  meme  que  votre  degoüi  va  -  j 

ajoute  la  France,  &  je  vous  confefie  que  fi  le 

VOoe  efl  encore  a  naure ,  le  mien  l’a  déjà  pré 
venu.  Je  ne  reverrai  jamais  d’un  œil  fatiVait  ce 
qu,  fervira  eternelemen.  à  me  rappeller  ma  per. 
te.  -n  un  mot ,  je  vous  propole  de  palier  en 
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Angleterre  ;  Sc  corpme  il  nous  en  coûteront  trop 
de  iaifTer  derrière  nous  le  tréfor  dont  nous  pou¬ 
vons  conferver  les  refies  ,  j’aurai  foin  que  notre 
.chere  fi' le  foit  précieufemenî  embaumée  ,  pour 
.être  notre  fidele  compagne  jufqu’à  Londres ,  d’où 
nous  la  ferons  tranfporter  à  Devonshire  dans  le 
Tombeau  de  (es  peres,  Ceue  efpérance  flatta  la 
douleur  de  Fanny  ,  6c  la  fit  enfin  conientir  à  me 
laifler  monter  feu!  dans  ma  Chaife» 

Que  Saint  C  oud  me  parut  changé  ,  àmefu* 
re  que  j’aprcchai  du  centre  de  ma  triffelTe  !  Cette 
retraite  enchantée,  ce  délicieux  féjour  ,  où  j’a- 
Vois  fait  le  plus  doux  ufage  de  ma  fortune  ,  6c 
.que  j’aurois  préféré  quelques  jours  auparavant 
aux  plus  vaftes  pcfleüions  de  la  terre  ,  ne  me 
parut  qu’une  affreufe  demeuretoù  la  mort  avoit 
étendu  fes  voiles  ,  &  qu’elle  fembloit  oblcur- 
ctr  de  fes  plus  noires  couleurs.  Ce  fcntimenC 
re  fit  qu’augmenter  jufqu’à  l’entrée  de  ma  maifon* 
Jùe  tr.irte  accueil  de  mes  Domeffiques ,  les  gémi.f» 
iemens  de  madame  Riding,  le  défordre  funèbre 
que  je  crus  remarquer  dans  tout  ce  qui  s’offroit 
à  mes  regards ,  fervit  encore  à  redoubler  l’hor¬ 
reur  qui  régnoit  dans  le  fond  de  mon  ame.  Ma¬ 
dame  Riding  ,  dont  j’entendois  déjà  retentir 
ies  fanglots  ,  n’apnt  point  mon  arrivée  fans  fe 
précipiter  aufïî-tôt  à  ma  rencontre  \  &  les  bras 
ouverts  ,  le  vifage  baigné  de  pleurs ,  elle  me  ré¬ 
péta  mille  fois  le  nom  de  Cecile  en  me  fe-ranî 
de  tonte  fa  force  .  fans  pouvoir  y  joindre  un 
feul  mot  d’explication.  Drinck  ,  qui  n’avoit  pas 
quitté  Saint-Cloud  depuis  que  je  l’y  avois  en¬ 
voyé  ,  vint  mettre  le  comble  à  mon  troub'e  , 
en  m’aprenant  que  le  Duc  de  Montmouth  venok 
.d’arriver,  &  qu’il  s’étoit  introduit  malgré  lui  dans 
;!a  chambre  où  repofoit  le  corps  de  ma  fille.  Ma  $ 
, pe  qu’il  ajouta  aufli-tôt ,  n’eut  que  trop  de  forcé 
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pbur  arrêter  les  mouvemens  de  coîere  &  d’in- 
dignation  qui  s'élevaient  déjà  au  travers  des  nua¬ 
ges  de  ma  triftelfe.  Ce  jeune  téméraire  ,  indigne 
de  podéder  aucune  vertu  ,  ou  digne  en  effet  t 
par  quelques-unes  de  les  rares  qualités ,  de  n’e- 
sie  pas  vertueux  a  demi  ,  ne  s’étoit  pas  éloigné 
aLez  de  Saint  Cloud  pour  ignorer  long  tems  U 
naort  de  Cecile.  Il  éroit  accouru  avec  rous  lei 
tranlports  qu'on  peut  (e  figurer  de  l’impétuofi- 
te  de  (on  cara&ere  ,  &  rien  n’avoir  pu  l'empê¬ 
cher  de  pénétrer  dans  la  chambre  de  Cecile  , 
oc  de  fe  jetter  à  genoux  devant  le  lit  ,  où  il 
etoit  à  verfer  un  torrent  de  larmes  ,  avec  des  cris 

&  des  foupirs  qui  attendafifoient  tous  mes  Do- 
naefriques. 

/entrai  fans  le  faire  avertir  ,  partagé  encore 
entre  les  divers  mouvemens  qui  m’agjtoient.  Je 
le  trouvai  à  genour  comme  on  me  lavoir  repre- 
*fnte  ,  la  bouche  collee  lur  la  bouche  de  ma  fiiie 
oc  s  épmfant  en  gémilTemens  &  en  foupirs.  H 
inaperçue.  L’emportement  de  (a  douleur  ne  l'ern- 
pecha  point  de  le  lever  ,  &  prévenant  le  difcouis 
que  ,e  me  di fpofois  à  lui  ad reffer  ;  O  Pere  infor¬ 
tune  .  s  eena-t-d  ,  malheureux  gardien  de  moi* 
bonheur  &  du  vôtre,  qu'avez- vous  fait  de  votre 
fi.le  .  Au  .  n  eut-elle  pas  été  plus  iûrement  enu<j 
mes  bras  ?  Is  aurots-je  pas  fau vé  fa  vie  aux  dépens 
de  la  mienne  ?  Vnrez  donc  ,  ajouta- 1. il ,  il  vous  en 
etes  capab.e  après  l’avoir  perdue.  Pour  moi  i* 
n  etpere  pas  de  lui  iurvivre. 

Ces  reproches  ,  qui  partoient  d*un  cœur  péné¬ 
tre  ,  eurent  de  lafoouceur  pour  le  mien.  Je  pou- 
vens  pardonner  tout  au  delefpoir  d’un  amant. 
Mais  le  fouvenir  d’une  témérité  qui  n’étoit  pas 
éloignée  ,  &  dont  je  ne  doutois  pas  que  le  refien- 
timent  n’eûr  précipité  la  mort  de  Cecile,  nié  fi 
meure  pfos  d’amertume-qu’il  n  en  attendit 
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ïna  réponfe.  Il  vous  lied  bien  ,  îui  dis- je  ,  la  îaf- 
me  à  l’œil  ,  de  rejetter  fur  le  défaut  de  mes  foins  • 
lin  malheur  que  vous  m’avez  attiré  par  vos  outrai 
g.es  ?  Et  paflanî  au  lit  de  ma  bile  ,ians  prêter  i’o« 
reilîe  à  (es  judibcations ,  j’y  pris  ia  place  Ôtia. 
podure  qu’il  avoir  quittée. 

Ce  ne  fut  pas  pour  faire  entendre  mes  cris ,  m 
pour  attendrir  les  fpeéfareurs  par  mes  larmes. 
To  ete  ma  condernation  fe  radembla  au  fond  de 
mon  cœur.  Je  confidérai  ,  avec  une  morne  avi¬ 
dité  ,  ce  compofé  de  perfeétions  &c  de  grâces  r 
que  la  mort  même  n’avoit  pas  encore  eu  le  pou¬ 
voir  de  défigurer.  Tride  jouet  de  la  nature  ,  qui 
n’avoitpris  plaifir  aie  former  que  pour  l'abandon¬ 
ner  dans  fa  fleur  à  la  plus  cruelle  ennemie  de  la 
jeunede  &  de  la  beauté.  Eh  J  quel  fond  ai. 
je  donc  à  faire  lur  la  durée  de  ma  vie  ,  lorf- 
que  cet  âge  n’eit  pas  à  couvert  des  traits  de 
la  mort  ?  Mais  je  fonge  à  la  vie  1  reprenois-je 
«n  moi- même.  Hélas  !  ce  qu'elle  me  promet  à» 
Pavenir  n’ett- il  pas  plus  cruel  que  le  malheur 
de  la  perdre  ?  Que  me  fera  -  t -  elle  fans  toi  9 
chere  Cecfe  1  Et  que  dois-je  efpérer  déformais 
qui  puifle  remplir  le  vuide  que  tu  laides  dans  mors 
cœur.  Je  me  ferois  oublié  long-tetns  dans  ces 
confidérations  lugubres  ,  &  je  ne  fçai  comment 
delà  triflefle  même  de  mes  idées  &  de  ia  mortelle 
amertume  qu’un  tel  fpeéracle  repandoit  fans  celle 
dans  tous  mes  fentimens ,  il  fe  formoit  une  fitua- 
tion  où  je  trouvois  des  charmes.  Mais  le  Duc  de 
Montmouth  qui  s’étoit  promené  à  grands  pas  dans 
cette  intervalle  ,  fe  raprochant  du  lit  avec  de  nou¬ 
veaux  transports  ,  je  penfai  que  G  Cecile  pou- 
voit  être  encore  fenfible  à  quelque  choie  ,  elle  re- 
gardoit  cette  familiarité  d’un  homme  oui  l’avoit 

î 

©utragée  ,  comme  une  nouvelle  infulte  ;  &  le  . 
voyant  recommencer  à  porter  fes  levres  fur  an  de- 
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fes  bras,  je  regardai  moi-même  cette  hardiefle 
comme  une  profanation.  Je  me  levai ,  je  l’écar¬ 
ta!  de  la  main.  Enfuite  me  courbant  fur  le  vifage 
de  ma  chere  fille  ,  je  lui  donnai  le  baifer  d’une' 
paix  &.  d’une  tendrefie  éternelle.  Voilà  pour  moi , 
lui  dis  je  après  avoir  prefTe  un  moment  fes  îevres , 
pour  ton  malheureux  Pere  ,  que  tu  n’as  jamais 
b’en  connu ,  fi  tu  as  cru  qu’il  ait  cefTé  un  moment 
de  t’adorer.  Et  voilà  pour  ta  mere  ,  repris- je  en1 
la  baifant  encore  une  fois  au  même  lieu  ;  pour" 
cette  incomparable  mere  ,  qui  auroit  ici  laide  fon 
ame  fi  je  lui  aVo'rs  accordé  la  trille  fatisfaélîon  que 
je  viens  lui  dérober.  Cette  penfée  qui  réunifiait 
comme  au  même  point  tous  les  mouvemens  de 
mon  cœur ,  me  coûta  un  fanglot  fi  violent  ,  que 
je  crus  mes  forces  prêtes  à  m’abandonner. 

Je  fermai  aufii  tôt  les  rideaux  du  lit  ;  &  pre¬ 
nant  le  Duc  par  la  main  ,  pour  l’engager  à  fortir 
avec  moi  ,  j’ordonnai  à  Drinck  ,  en  la  prefence  , 
de  n’accorder  l’entrée  dé  Papartementà  perfônrié. 
J’ajoutai  à  cet  ordre  ,  celui  de  faire  apeller  promp¬ 
tement  de  Paris  quelques  Chirurgiens  pour  embau¬ 
mer  le  corps  dè  ma  fille  avec  les  parfums  les 
plus  précieux  ,  &  la  garantir  de  toutes  fortes  de 
corruption.  Le  Duc  prêta  l’oreille  à  ce  difcours. 
Je  fus  furpris  de  le  voir  tomber  à  mes  genoux  , 
qu’il  embrafia  d’un  air  pafiionné.  Il  me  conjura 
par  la  mémoire  d’une  fide  fi  aimable  &  fi  chere, 
par  la  tendrefie  de  mon  Epoufe  ,  enfin  par  tout 
ce  qu  il  put  imaginer  de  faint  &  de  propre  à 
m  attendrir  ,  de  lui  accorder  le  cœur  de  Cécile 
pour  en  faire  toute  fa  vie  fon  Idole.  Je  lui  refü- 
fai  cette  faveur ,  en  afiaifonnant  néanmoins  mors 
refus  de  toutes  les  civilités  qui  pouvoient  l’en 
confoler.  Il  fe  jetta  fur  un  tableau  ,  où  j’avois  fait 
tirer  la  mere  &  la  fille  par  un  des  meilleurs  Pein¬ 
tres  de  Paris,  Je  lui  çonteftai  jufqu’à  ce  léger' 
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prelent ,  &  je  fis  toutes  fortes  d’efforts  pour  îe  tirér 
de  les  mains.  Mais  ayant  plufieurs  portraits  de 
Cécile  où  elle  n’étoit  pas  moins  refiemblante  ,,  je 
me  laiflai  vaincre  à  la  fin  par  fon  obftination. 
^Nouvelle  lourcede  traits  empoifonnés ,  que  le  fort 
préparoit  de  loincomre  le  repos  de  ma  vie„ 

M  étant  repole  fur  Drinck  de  tous  les  arrangs- 
mens  qui  ne  demandoient  pas  ma  prefence  »  je 
comptois  ,  en  retournant  le  foir  à  Paris ,  de  me 
faire  accompagner  de  madame  Riding  ,  &  je  lui 
fupolois  autant  d’emprefTement  qu’à  moi  pour 
revoir  mon  Epoufe.  Mais  elle  fe  défendit  de 
quitter  Saint-Cloud  par  deux  raifons.  La  réfo- 
îution ,  me  dit-elle  ,  que  vous  avez  prife  de  faire 
embaumer  le  corps  de  ma  chere  Eîeve  ,  ô<  de  le 
tranfporter  avec  nous  en  Angleterre  ,  eff  tout 
ce  que  je  pouvois  fouhaiter  d'heureux  dans  l’af- 
freufe  defolation  où  fa  mort  me  condamne  pour 
ie  reffe  de  ma  vie.  Si  vous  aviez  pris  le  parti  de 
l’enfévelir  en  France  ,  je  ne  me  ferois  jamais 
éloignée  de  don  tombeau.  La  mémeraifon  m’era- 
pechera  de  quitter  fon  cercueil  jufqu’au  moment 
de  notre  départ.  A  l’égard  de  madame  Cléve- 
land ,  ajouta-t-  elle  ,  quoique  je  n’aie  plus  rien  de 
fi  cher  que  cette  tendre  amie  ,  je  tremble  à  la 
voir  ,  &  je  ne  fçais  comment  je  ferai  jamais  capa¬ 
ble  de  foutenir  (a  prefence  ,  après  avoir  fi  malheu- 
reufement  répondu  à  la  confiance  qu’elle  a  eue 
pour  moi  en  me  laiflant  ici  fa  fille.  Il  me  fut  im- 
poflible  de  faire  prendre  d’autres  idées  à  madame 
Riding. 

Je  m’armai  de  tout  ce  qui  me  reffoit  de  coura- 

£e  pour  reparoître  aux  yeux  de  mon  Epoufe. 

es  foins  du  Pere  Reéleur  ne  s’étoient  point  re¬ 
lâchés.  Je  le  trouvai  dans  l’occupation  où  je  Pa¬ 
vois  laiffé  auprès  d’elle  ,  &  l’on  m’aprit  à  mon 
arrivée  que  s’il  n’avonpuluf  communiquer  la  for- 


de  M.  Cleveland. 
e  retenir  les  larmes ,  il  l’avoit  garantie  düi 
moins  de  tons  les  excès  que  j’avois  apréhendés. 
Le  compte  que  je  lui  rendis  de  mon  voyage  lur 
c  êouter  aufii  une  forte  de  douceur  qui  fe  mêle 
que  quefois  dans  la  plus  grande  triftefle.  Si  elle 
redoubla  Tes  pleurs  au  récit  du  dernier  adieu  que 
]  av01s  adreHé  de  fa  part  à  Cecile  ,  elle  trouva 
yne  fanstaéèion  fenfible  dans  cette  tendre  imaae 
Les  ordres  que  j’avois  donnés  à  Drinck  ,  la  coaü 
tance  de  madame  Riding  auprès  de  (on  Eleve  ,  h 
vilite  meme  6c  les  tranfports  du  Duc  de  Mont- 

^10uc  ’  *out  ce  q»»  étoit  conforme  en  un  mot  à 
a  tendreOe  &  a  (adouleur ,  eût  quelque  pouvoir 
pour  a  paner  un  peu  le  trouble  de  (on  imagina- 
tion.  Je  prévis  pour  elle  ce  que  je  commencoisà 
.  r  a«ja  pour  moi-même.  Notre  infortune 
«ayant  point  été  précédée  de  ces  circonftances 
éclatâmes  qui  portent  quelquefois  autant  de  com- 
uhon  dans  toutes  les  facultés  de  lame  que  le  mal 
ineme  dont  elles  font  comme  les  avant-coureurs  , 
elle  etoit  plus  capable  de  fe  fixer  dans  la  partit 
intime  de  notre  coeur  pour  y  laiffer  des  traces . 
menaçâmes  ,  que  de  nous  porter  long- tems  à- 
ees  grands  mouvemens  de  défefpoir ,  dont  l’ex- 
ces  meme  lemb^e  annoncer  infailliblement  la 
im.  Au  fil  des  le  premier  moment  que  me  trou- 
vantjeu1  avec  mon  époufe  ,  nous  commet»- 
çam_S  a  réfléchir  enfemble  fur  notre  cruelle - 
«' (grâce ,  routes  nos  idées  nous  condûifirent 
a  un  certain  degoûr  du  monde  &  de  tous  /es 
niens ,  qui  eit  peut-être  la  plus  fûre  marque  dès- 
fortes  impreflions  de  ladverfité.  Nous  ns  fom- 
anes  pas  faits  pour  ce  que  le  commun  des  hom¬ 
mes  apelle  bonheur  ;  telle  fut  notre  première 
1?n.-  ^  e^jvra'  >  dis-je  à  Fanny  qui  ve- 
f  I  de  fimr  ,on  di  (cours  par  cette  remarque,  qiva 
w  fortune  nous  a  accoutumés  depuis  notre  enfin- 
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ce  au  langage  &  aux  méditations  de  la  trifteïïe3 
Lorfque  nous  avons  voulu  nous  en  écarter  ,  nous 
fommes  entrés  dans  une  carrière  inconnue.  Les 
premières  traces  fubliftent  toujours.  Les  nou- 
veaux  objets  ne  font  pas  naître  de  nouveaux  goûts 
en  prefentant  à  l’efprit  de  nouvelles  images.  On 
eft  rapellé  lans  celle  à  fes  habitudes  ;  &  la  diffé¬ 
rence  même  ,  ou  plutôt  l’opofition  totale  qui  eft 
entre  la  triftefle  &  la  joie  ,  ne  fert  qu’à  rendre 
cette  néceiïité  plus  fenûble  dans  ceux  qui  croient 
pouvoir  fe  livrer  aifément  au  plaifvr  ,  après  s’ê¬ 
tre  fait  comme  une  fécondé  nature  de  tout  ce  qui  - 
lui  eft  opofé.  A  quoi  ai- je  donc  penlé  ,  conti¬ 
nuai-je  ,  lorfque  j’ai  fait  choix  d’un  fi  miférablgr 
fyftême  ,  pour  le  faire  fuccécerà  toutes  îesdif- 
^races  que  la  fortune  nous  avoit  fait  eftùyer  } 

Je  me  fuis  fait  illufion  par  quelques  faux  raifon- 
jiemens  qui  m’étoient  peut-être  reftés  de  mon 
ancienne  Philofophie  ,  ÔC  qui  vous  ont  entraînée- 
dans  les  mêmes  erreurs.  Mais  non  ,  vous  vous 
en  êtes  défendue  mieux  que  moi,  &  je  porte- 
tout  à  la  fois  la  faute  de  mes  foiblefies  ,  &  celle 
des  combats  où  je  me  reproche- de  vous  avoir 
engagée.  Dieu  1  repris- je  ,  eft- ce  mon  égare-» 
ment  que  vous  auriez  eu  deftein  de  punir  ?  V  os 
châtimens  ieroient  juftes  s’ils  n  avoient  point  eu  - 
d’autre  objet  que  moi.  Ne  pouviez-vous  me  ren¬ 
dre  miférable  fans  enveloper  dans  cette  punition 
des  âmes  innocentes  ?  Mais  c  eft  autant  de  railons 
<qui  m’obligent  de  me  punir  à  mon  tour.  Je 
rentrerois  par  choix  dans  l’abyme  de  deuil  où  je 
fuis  ,  quand  je  n’y  ferois  pas  forcé  par  le  funei- 
îe  cours  qui  m’en  fait  déformais  une  loi  néceftai-  - 
re.  Fanny  m’interrompit  avec  douceur.  Livrons- 
nous  à  la  triftefte ,  me  dit  elle  ,  mais  par  d  auti£S 
motifs.  Notre  perte  fuffit  pour  juftifier  nos  pleurs  0 
fans  en  chercher  une  nouvelle  matière  dans  des 
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{murmures  qui  en  augmenteroient  trop  l’amertu- 
sne  s’ils  nous  rendoient  aufîi  coupables  que  nous 
jfommes  malheureux.  Affligeons-nous ,  parce  que 
ïe  Ciel  même  ,  en  nous  ôrant  ce  que  nous  avions 
de  plus  cher  ,  nous  impofe  la  nécefîité  de  nous 
affliger.  Renonçons  à  la  voie  ,  parce  qu’elle  eft 
pu fii  contraire  à  notre  devoir  qu’à  notre  pour. 
Rentrons  ,  comme  vous  dites  ,  dans  un  deuil  qui 
ne  dnifTe  plus,  &  ne  cherchons  phis  d'autres  p!ai- 
firs  jufqu  au  tombeau,  que  dans  les  fentimens  d’u¬ 
ne  douleur  ii  jufle. 

^  Nous  ne  loutînmes  que  trop  religieufement 
I  exercice  de  cette  réiolution.  Mais  je  dois  con- 
^ller  la  diherence  qui  étoit  entre  la  triilelfe  de 
Fanny  &  la  mienne.  Son  cœur  fohdement  nour¬ 
ri  par  la  Religion  ,  ne  vit  peu  à  peu  dans  notre 
snalheur  que  des  radons  de  fe  fortifier  dans  le 
ir.cpris  des  biens  pendables  ,  Sc  de  foupirer  après 
un  autre  bonheur  dont  elle  croyoït  déjà  fa  fille 
en  podedion.  Elle  en  devint  plus  fombre  &  plus 
mélancolique,  mais  ,  c’eft-à-dire  ,  plus  attachée 
a  la  méditation  des  vérités  qu’elle  connoifToit  , 
plus  ennemie  des  vaines  occupations  qui  n’étoienc 
propres  qu  à  la  diiliper  ,  plus  ardente  pour  tout 
ce  qu  elle^  (e  propoloit  comme  un  devoir ,  plus 
tendre  me  me  ék  pius  attentive  pour  moi  y  qu’el¬ 
le  regardoit  déformais  comme  le  feul  bien  du  mon¬ 
de  qu  il  lui  lût  permis  d’aimer.  Ainfi  notre  perte 
du  moins  apres  les  premiers  mouvemens  qui  l’a« 
voient  forcé  de  céder  à  la  nature  devint  pour 
eile  une  fource  de  lumières  &  de  vertus  ;  au  lieu 
que  de  ta  maniéré  dont  j’envifageois  ma  fitua— 
lion  ,  je  n’y  trouvois  que  des  motifs  d’une  fecrete 
horreur  de  moi.  même,  &  d’un  continuel  dé- 
fôipoir.  Quelle  reflource  me  refloit-il  ,  lorfque 
îe  ne  v°yois  pas  mieux  où  tourner  mes  defirs  que 
nies  efpér*iîces?  J  ayoîs  fait  reliai  de  tout  ce  qui 
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j>aile  pour  des  plaifirs  &  des  biens.  Si  j’en  avof$ 
remporté  fi  peu  de  iarisfaéiion  dans  un  tems  oil 
j’avois  le  cœur  allez  tranquille  pour  m’aiTurer  qu  i! 
n’y  avoit  que  leur  vanité  qui  eût  pu  m’en  inlpi- 
rer  le  dégoût  ,  comment  fer  ois-je  revenu  à  m  en 
former  de  meilleures  idées  ,  ou  à  m'en  promets 
tre  plus  de  fruit  pour  mon  repos  ,  lorique  la  doub¬ 
leur  de  ma  perte  m’avertifloit  fans  cefie  que  j’a* 
vois  befoin  des  plus  puillans  remedes  ?  L’étuda 
&  le  commerce  de  mes  amis  avaient  eu  poux 
moi  quelque  douleur  ;  mais  je  fentois  encore  que 
c’étoit  l’amulement  d’une  ame  libre  ;  &  le  fon- 
venir  continuel  de  ma  chere  Cecile  ,  dont  la 
mienne  étoit  pénétrée  ,  ne  me  lailToit  guere  d’at¬ 
tention  pour  des  traces  fi  légères.  Je  n’avois  donc 
pour  reffoutce  que  ma  tendrelTe  pour  Fanny  ; 
afTez  heureux  fans  doute  par  un  fentimem  li  pieia 
de  charmes  ,  fi  le  vuide  de  mon  efprit  n’y  eut 
toujours  laillé  place  à  de  fombres  méditations  , 
qui  communiquoient  néceffairement  leur  poifoa 
jufqu’aux  plus  tendres  mouvemens  de  mon 
cœur. 

Le  projet  de  notre  départ  ne  s’étant  point  affoi- 
■bli  ,  je  ne  laiflai  pas  de  donner  mes  loins  aux 
préparatifs  d’un  voyage  qui  n  étoit  pas  fans  dit*, 
ficul  té. .  Quelque  fujet  que,  j’euiTe  de  me  loue# 
des  égards  qu’on  avoit  eus  pour  ma  famille  de¬ 
puis  la  mort  de  Madame  ,  je  me  défiois  que  la 
réfolution  où  j'étois  de  partir  ,  pourroit  y  met¬ 
tre  quelque  changement ,  du  moins  à  l’égard  de 
mes  deux  fils  qu’on  auroit  peut  être  peine  à  bif¬ 
fer  fortir  du  lieu  de  leur  éducation.  Je  ne  me» 
ferois  pas  fait  une  de  les  confier  aux  J é fuites  juf- 
qu’à  la  fin  de  leurs  études,  fi  leur  mere  eût  pa 
conlentir  à  les  voir  fi  éloignés  d’elle.  Nepenfant 
qu’à  la  latisfaire  ,  il  me  vint  à  l’efprit  d’employer 
un  innocent  artifice  pour  nous  délivrer  de  ions 
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les  obflacles  que.  notre  tendre  (Te  nous  iaifoit  crain- 
dte.  Au  heu  d annoncer  notre  dépara  pour  l’An¬ 
gleterre  ,  je  ne  parlai  pue  dhin  voyage  de  Rouen , 
où  je  teignis  d’être  apelle  par  des  lettres  prenan¬ 
tes  du  Comte  de  Clarendon.  Un  étrange  hazaid 
donna  plus  de  vérité  que  je  ne  peniois  à  ce  pré¬ 
texte.  Je  n  avois  pas  écrit  au  Comte  depuis  la 
rnort  de  ma  tille  ,  &  quoique  je  n’euffe  point  à 
eip<-rer  de  plus  patfaires  consolations  que  celle 
d  un  tel  ami  ,  le  trouble  qui  ne  m’avoit  pas  en~ 
core  abandonné  ,  m’avoit  fait  négliger  également 
irmn  intérêt  &  la  biemeance.  En  allant  effeéli. 
yement  quelques  jours  chez  lui ,  non-leulemertf 
je  m  acquittois  d’un  devoir  auquel  je  ne  pour 
vois  manquer  plus  long-tems,  mais  je  m'imagi¬ 
nai  qu  ii  me  feroit  tacde  d’y  taire  venir  après  moi 
mes  enfans  ,  &  que  paroiffant  fouhaiter  lui  me¬ 
me  de  raifembler  pendant  qjaelque-tems  toute 
ma  famille,  il  me  fourniroit  fans  affectation  I3 
moyen  de  Jes^  faire  palier  fecretement  en  An« 
gieterie.  L  embarras  de  recueillir  tout  ce  que 
}  avois  aniaffé  de.  meub’es  &  de  livres  dans  le 
lejour  que  j’avois  fait  à  Saint-Cloud  &  à  Paris 
ttoit  1  affaire  de  mes  domefliques. 

R  s  en  fahur  peu  néanmoins  que  dans  les  té.** 
rooignages  de reconnoiffance  que  je  crus  devoir 
au  Reéleur  des  Jéfuites  ,  je  ne  me  trahiffe  par 
quelques  exprefffons  qui  pouvoienc  lui  faire  pé- 
netrer  mon  deffein.  La ,  durée  que  je  lui  garant 
tfflois  pour  mes  fentimens,  &  les  offres  de  fer- 
Vice  que  je  lui  fis  dans  ma  patrie  ,  n’étoient  pas 
le  langage  d’un  homme  qui  pente  à  fon  retour. 
Je  joignis  à  ces  politeffes  un  prefent  de  mille  pif- 
toles  ;  6i  fi  quelque. chofe  a  pu  me  perfuader  qtue 
les  craintes  que  j  avois  pour  la  liberté  de  mes  £ls 
étoient  injuffes  ,  c’eff  que  ce  Pere  ,  à  qui  l’on 
peut  (upofer  affez  peu  d’efprit  pour  ne  m’a. 
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voir  pas  entendu  ,  ne  fit  aucune  opofition  à  îeufr 
départ  lorfqu’ils  abandonnèrent  Paris  pour  me  Sui¬ 
vre.  J’ai  mieux  aimé  faire  cet  aveu  de  mon  im¬ 
prudence  ,  que  de  faire  foupçonner  de  quelque 
vue  violente  une  fociété  pour  laquelle  j’ai  tou¬ 
jours  conlervé  de  l’eflime. 

Madame  Riding  ayant  été  informée  de  nos> 
réfolutions  ,  fe  difpofa  de  fon  côté  à  prendre  la 
route  de  Rouen  ,  dans  une  voiture  que  je  fis- - 
conffruire  exprès  pour  elle.  Le  fardeau  précieux- 
dont  elle  étoit  chargée  ,  l’obligeoit  à  bien  des 
précautions.  L’ufage  de  France  eü  incommode 
pour  le  tranfport  d’un  cadavre.  Quoique  Cecile 
eut  rendu  les  derniers  foupirs  entre  les  mains  du 
Reéleur  des  Jé  fui  tes  ,  elle  avoir  été  attachée  tou¬ 
te  fa  vie  à  la  R  eligion  Proteflante  ;  &  madame 
Riding  qui  étoit  toujours  dans  fes  anciens  prin¬ 
cipes  ,  n’auroit  pas  confenti  aifément  à  la  dépo¬ 
ser  ,  fuivant  l’ordre  établi  en  France  }  dans  toutes 
les  Egiifes  qui  fe  trouvent  fur  la  route,  ou  à  re¬ 
cevoir  à  prix  d’argent  la  p.ermifLon  d’un  Curé 
pour  palier  fans  obflacles.  Le  cercueil  pouvoiî 
être  dérobé  à  la  vue  de  la  voituie  que  je  lui  en- 
voyois.  D’ailleurs  i’avois  penié  que  chaque  jo-ur 
aportant  quelque  diminution  aux  plus  violentes 
douleurs ,  c'étoit  donner  à  la  confiance  de  Fan- 
-ny  quelque  tems  de  plus  pour  (e  fortifier  ,  que 
de  faire  partir  madame  Riding  douze  ou  quinze 
jours  après  nous.  Je  lui  recommandai  même  d’in¬ 
venter  quelque  prétextepour  différer  autant  qu’eb 
le  pourroit  fon  départ. 

Si  nous  quittâmes  Paris  fans  regret  avec  les  ma- 
tifs  qui  nous  portaient  à  nous  retirer  dans  notre 
patrie  ,  ce  ne  fut  pas  fans  reconnoiiTance  &  ians 
efiime  pour  un  grand  nombre  d’amis  illuffres 
dont  la  fociété  nous  avoit  été  chere.  Mais  des 
sœurs  enyvrés  de  trifleile  étaient  peu  capables 
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3*etre  fort  attendris  par  d’autres  fentimens. 
N’ayant  aucune  raiion  de  h â ter  notre  marche  , 
nous  n  arrivâmes  chez  Myiord  que  le  foir  du  fé¬ 
cond  jour.  Le  premier  Ipeéfacle  dont  nous  fu« 
mes  frapés  à  fa  porte  ,  fut  l’éculTon  de  fes  Ar¬ 
mes  ,  qui  y  étoit  attaché  en  noir ,  fuivant  l’ula* 
ge  que  les  Anglois  oblerverrt  pendant  le.tems 
du  deuil.  J’avois  laide  pafier  quelques  femaincs 
fans  lui  donner  c!e  mes  nouvelles.  Une  mortel¬ 
le  crainte  me  fit  imaginer  auÆutôt  qu’il  étoit  lui- 
meme  1  objet  de  cette  cérémonie  funebre.  A  pei¬ 
ne  ofâmesnous  marquercedoute  au  Portier.  Mais 
Fanny  ayant  été  reconnue  de  plufieurs  autres  L)o* 
meftiques  ,  ils  prévinrent  nos  quedions  en  lui 
aprenant  que  ie  Comte  &  toute  la  Maifon  pleu- 
roient  depuis  trois  jours  la  mort  de  fa  chere  ti  le  , 
Maaame  la  Ouchelle  d  Yorck.  Quel  furcroît 
d  àffiiéfion  pour  nous  !  La  douleur  denotre  propre 
perte  le  renouvellanr  par  l’idée  de  celle  du  Comte  , 
nous  defcendîmesavecprefqu’autant  de  concerna- 
lion  qu  a  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Céci¬ 
le.  Je  défendis  aux  Domefhques  de  prévenir  leur 
Maître  fur  notre  arrivée  ,  &  nous  faifant  intro¬ 
duire  suffi- tôt  dans  fon  cabinet  ,  ou  Ton  nous 
av  oit  dit  qu’il  etoit  (eul >  nous  y  entrâmes  les  yeux 
couverts  de  larmes. 

^  î!  étoit  affis  au  milieu  de  fes  livres ,  une  plume 
à  a  main  ;  &  tenant  la  tête  penchée  fur  fa  table  , 
j!  paroihoir  fortement  occupe  de  ce  qu’il  alloit 
ccrire  3  pu  de  ce  qu  il  avoit  déjà  jetté  fur  le  pa¬ 
pier.  S  étant- tourne  neanmoins  au  bruit  qui  ve- 
poit  le  troubler ,  il  fe  leva  en  nous  reconnoiC*. 
fant  ,  (5c  il  vint  à  nous  les  bras  ouverts.  Ses  re«* 
gards  etoient  fombres  ,  mais  la  contenance  me  - 
parut  ferme  &  tranquille.  Je  crus  remarquer  feu¬ 
lement  fur  fon  vifage  un  peu  de  pâleur,  qui  n’c- 
îoit  point  la  couleur  naturelle  de  fon  teint.  Les  « 
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marques  de  notre  afBic^ion  étant  beaucoup  rtîorn& 
meiurées  ,  ii  s’imagina  que  c’étoit  la  feule  corn*», 
paillon  qui  nous  failoit  prendre  un  intérêt  fi  vif 
a  fa  clilgrace  ,  Ôc  nous  prévenant  dans  cette  pen-« 
iee  ;  Y  eus  vous  êtes  trop  peu  ménagés  ,  nous 
dit-il  d  un  ton  que  la  reconnoiilance  animait  plus 
que  la  douleur  n’ayant  pu  recevoir  que  ce 
matin  ma  Lettre  ,  l’amitié  vous  a  fait  taire  une 
diligence  dont  votre  famé  peut  fs  reilentir.  Héias  \ 
lui  répondis-je  en  l’embrailant ,  votre  Lettre  n’ciV' 
pas  tombée  entre  mes  mains.  Nous  aprenons  à- 
ce  moment  la  première  nouvelle  de  votre  infor¬ 
tune  ;  &  lorfque  nous  partîmes  hier  de  Paris  pour 
venir  pleurer  avec  vous,  c’étoit  la  nôtre  feule 
que  nous  reprochions  encore  à  la  rigueur  du  Ciel* 
Les  loupirs  de  Fanny  augmentant  à  ce  diieours  »; . 
vous  voyez ,  repris- je  ,  les  larmes  de  mon  Epou- 
fe  ,  &  j’a  voue  que  je  me  fais  violence  pour  con¬ 
traindre  les  miennes.  Vous  n’êtes  pas  le  feul  Pa¬ 
re  malheureux.  La  mort  nous  a  ravi  notre  cher® 
Ceci  le. 

Le  C  lomte  audi  frapé  d’un  accident  fi  impré¬ 
vu  que  la  force  de  notre  afffélion,  parut  oublier 
quelques  momens  la  perte  ,  pour  ne  s’occuper 
que  de  la  nôtre.  Il  me  preila  de  lui  aprendre  * 
les  circondances  de  la  maladie  de  ma  Elle  ;  &  mok,  .. 
trop  plein  encore  de  ma  douleur  pour  faire  atten¬ 
tion  fi  la  bienléance  me  permettoit  de  lui  faire  ce 
récit  avant  que  d’avoir  entendu  le  fien  ,  je  m'aban¬ 
donnai  au  tride  plaifir  de  lui  repreienter  Ceciie 
mourante  ,  &  de  lui  peindre  ma  dcfolation.  Re- 
venant  néanmoins  à  moi. meme  après  un  long  dé¬ 
tail  :  ah  !  Mylord,  repris  je  avec  quelque  con- 
fufion  ,  j’oublie  que  je  fatigue  un  Pere  qui  rfeft 
pas  moins  à  plaindre  que  moi.  Mais  c’elf  de  vo¬ 
tre  douleur  même  que  j’efpére  de  l’indulgence 
pour  la  mienne.  Il  m’a  voit  écouté  avec  différen- 
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16$  marques  d  attendriflemenc  &  de  pitié.  Cepen¬ 
dant  la  férénité  &.  la  modération  reprenant  leur 
itége  fur  Ton  vifage  ,  les  premiers  difcours  fu¬ 
rent  une  exhortation  à  nous  foumertre  aux  ju- 
gymens  toujours  équitables  de  la  Providence.  En* 
lune  le  rendant  à  la  priere  que  je  lui  fis  de  mé¬ 
prendre  à  fon  tour  les  circonftances  de  ta  perte  , 
il  me  raconta  avec  la  même  douceur  &  la  même 
confiance,  ce  qu’il  avoir  reçu  de  la  bouche  du 
Doéleur  Morley  ,  que  le  Duc  d'Yorck  lui  avoit 
.Péché  apres  la  mort  de  la  DuchefTe.  Sa  rela¬ 
tion  auroit  mérité  tome  entière  de  trouver  place 
dans  un  autre  lieu  de  mon  Eliftoire  ;  mais  ici 
ou  l’intérêt  même  du  plus  cher  de  mes  amis 
rerroidiroit  la  compaflion  que  je  demande  pour 
Je  mien,  je  ne  m’arrêterai  qu’au  petit  nombre 
d’evenemens  qui  font  liés  avec  le  rond  de  ma 
narration. 

Le  caraélere  foible  &  inconfiant  du  Roi  Char¬ 
les ,  n  avoir  pas  foutenu  long  rems  le  retour  de 
tendrefle  &  de  confiance  qu  d  a  voit  marqué  pour 
le  Duc  &  la  DuchefTe  d’Yorck.  Soit  que  les  bons 
oflices  du  Duc  de  Montmouth  Te  f'uffent  relâchés 
depuis  que  je  lui  avois  ôté  l’efpérance  d  obtenir 
ma  fille  ,  Toit  que  les  ennemis  des  Hydes  eufTent 
acquis  un  nouveau  degré  de  faveur  ,  on  avoit  vu 
eiluyer  à  la.»  DuchefTe  des  froideurs  &c  des  mar¬ 
ques  d’averhon  qu'on  avoit  pris  pour  les  préfa- 
ges  d’une  haine  ouverte  ôt  d’une  difgrace  ab. 
folue.  Elle  n’avoit  eu  qu’un  enfant,  qu’elle,  avoit 
peidu  ,  mais  fa  jeunette  lui  en  faifoit  efpérer 
d  autres,  &  le  fouhait  de  la  Nation  étoit  d’en 
voir  du  moins  au  Duc  d’  Yorck  lorfque  la  fléri- 
Ine  confiante  de  la  Reine  ne  permettoit  plus  d’en 
attendre  du  Roi  ;  les  plus  fidèles  amis  du  Comte 
de  Clarendon  perfuaderent  à  fa  fille  que  le  leul 
moyen  de  r éditer  aux  injuftes  perfécuiions  de  fes 
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ennemis  ,  é toi t  de  feindre  une  groGelTe  avancée  ^ 
qui  intéreileroit  toute  l’Angleterre  à  fon  hon¬ 
neur  &  à  fa  conservation.  Elle  céda  à  leurs  con¬ 
seils.  Le  Duc  d  Yorck  fut  trompé  lui-mème  par 
des  aparences  qu’il  efl  toujours  facile  à  une  fem¬ 
me  de  contrefaire.  î!  en  marqua  une  joie  qui  fe 
communiqua  b'ien-tôt  à  toute  la  Nation  ;  mais  qui 
ne  fit  qu’irriter  fecretement  le  Roi  Ion  frere  en 
renouvellant  toutes  fes  prétentions.  La  Duchefie  0 
fous  prétexte  de  ménager  le  précieux  dépôt  qu’el- 
îe  portoit  dans  fon  fein  ,  évitoit  de  paroître  à  la* 
Cour.  Cette  affeélation  fervit  encore  de  matière 
a  mille  interprétations  malignes.  On  la  fit  paiTsr 
pour  un  commencement  d’indépendance  ,  *  qui 
aboutiroit  après  les  couches  de  la  Ducheile  à  des 
ha  uteurs  dont  le  Roi  même  ne  fer oi t  point  excep¬ 
té.  On  fit  craindre  à  ce  Prince  défiant  &  jaloux  de 
fcn  autorité  ,  que  les  faveurs  qu’il  avoit  prodi¬ 
guées  imprudemment  aux  deux  fils  du  Comte  ^ 
aae  devinfTem  pour  lui  des  chaînes  qui  le  ren- 
droient  infailliblement  leur  efclave  comme  il  l’a- 
Y  oit  été  de  leur  Pere.  On  lui  fit  même  envifager 
3e  rapel  le  rétabli (Tement  de  Mylord  Clarendon 

comme  une  nécefîité  à  laquelle  il  feroit  forcé  de  fe 
rendre.  Enfin  la  gloire  des  Hydes  ,  &  l’humiliation 
de  la  Maifon  Royale  des  Stuarts ,  furent  reprefen- 
tées  à  Charles  comme  des  conféquences  inévita¬ 
bles.  Sa  fierté  ne  put  les  fuporter.  Oh  n’ofe  penfer^ 
qu’elle  l’ait  pu  engager  dans  les  réfoluttons  qur 
jetteroient  un  oprobre  éternel  fur  fa  mémoire  ; 
mais  une  Cour  difTolue  où  le  vice  ouvre  le  che¬ 
min  le  plus  fur  à  la  faveur  ,  ne  manque  point  de 
gens  propres  à  tout  entreprendre  ;  &  les  enne¬ 
mis  du  Comte  ,  qui  n’auroient  été  que  trop  capa¬ 
bles  d’un  crime  pour  fatisfaire  uniquement  leur 
ba  ne  ,  furent  animés  bien  autrement  par  les  mar¬ 
ques  de  colere  &  de  jaloufie  que  le  Roi  né  put 
dégu  i  fer. 
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Oô  quelque  main  que  l'Enfer  fe  loit  fervi  pour 
exécuter  un  de  fes  plus  ncirs  attentats,  la  Du- 
chefïe  tut  atteinte  d  un  mal  h  prompt  &  fi  violent 
qu  ehe  en  reconnut  tout  d’un-coup  la  nature, 
a  grandeur  de  ion  ame  lui  fit  dédarpner  d’en 
pénétrer  la  fource.  Elle  ht  apeller  le  Doéïeur 
Morley  ,  qui  avoit  depuis  long  tems  fa  confian¬ 
ce  ;  6c  lui  découvrant  Ton  malheur  ,  elle  exigea 
de  lui,  pour  ne  point  allumer  de  reffentiment 
mutile  dans  l’efprit  de  Ton  mari  ,  qu’il  lui  cachât 
éternellement  la  caufe  de  fa  mort  ;  mais  une  jufte 
précaution  pour  fa  famille  lui  fit  fouhaiter  que 
îon  pere  &  fes  deux  freres  fufTent  informés  d’un 
péril  qui  fembloit  les  menacer  après  elle.  Entre 
les  ouvertures  qu’elle  fit  au  Do&eur ,  elle  lui  con~ 
ielia  ,  en  gémiflant ,  la  fupofition  de  fa  grofTefTe  * 
^ais  par  une  difpofition  du  Ciel ,  qu’elle  reearl 
doit  comme  un  châtiment  ,  après  avoir  trompé 
quelque  tems  le  Public  par  cette  fi&ion  ,  elle  fe 
croyoït  réellement  enceinte.  C’étoit  tout  à  la  fois  - 
un  nouveau  crime  pour  fes  ennemis  ,  &  pour 
elle  un  furcroît  de  douleur  qui  mit  plus  d’amer», 
tume  dans  fes  derniers  momens  ,  que  la  perte 
de  fa  fortune. &  de  fa  vie.  Morîey  ,  chargé  de 
cette  confidence,  ôf  de  fes  tendres  femimens 
pour  un  pere  qui  n’avoit  jamais  rien  eu  de  fi  cher 
qu  elle  ,  étoit  arrivé  à  Rouen  trois  jours  avant 
nous,  il  avoit  cru  devoir  employer  beaucoup  de 
ménagement  pour  aprendre  une  fi  trifte  nouvelle 
au  Comte  Mais  il  ignoroit  le  fruit  que  ce  Héros 
avoir  tire  de  fes  difgraces.  Le  Comte,  élevé  à 
îa  perfeâion  de  la  fagetfe  par  les  principes  dont 
il  s  etoit  rempli  dans  fa  folitude  ,  avoit  le  cœur 
préparé  a  toutes  fortes  d’événemens.  Sans  af. 
tecter  d  erre  infenfible  aux  mouvemens  de  la  na¬ 
ture  ,  il  avoir  trouvé  l’heureux  art  de  les  régler. 
ou  tendrefle  n’étoit  pas  diminuée  pour  fa  fuie  3  , 
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mais  portant  fes  vues  au-delà  d’un  efpace  donbfg 
cours  e il  borné  ,  5c  dont  il  ne  croyoit  pas  le* 
terme  éloigné  pour  lui-  meme  ,  il  ne  s'affligea 
point  d  un  malheur  qui  la  déroboit  à  la  malignité 
de*»  hommes ,  ni  d  une  feparation  qui  ne  devoir 
fervir  qu  à  lui  afTurer  plutôt  le  plaifir  de  la  rejoin¬ 
dre-  Nous  i  avions  trouvé  dans  une  méditation 
protonde  des  grandes  vérités  qui  le  confoloient  de* 
fa  peite.  Il  écrivoit  les  réflexions  pour  les  graver 
dans  fon  cœur  ,  &  pour  les  raprocher  p  us  fouvent 
de  la  mémoire.  La  pâleur  que  j’avois  remarqué  fur’ 
fon  viiage  ,  venoir  moins  de  la  douleur  que  de  la? 
contention  de  fon  efptit  ,  6c  de  fa  modération 
dans  l’uiage  de  tous  les  biens  qui  ne  fervent  qu'à- 
fortifier  la  tyianme  des  fens.- 

Nous  pa  il  âmes  une  partie  de  la  nuit  à  nous  en¬ 
tretenir  de  nos  pertes;  mais  le  ton  que  Mylord 
avoit  pris  ,  &  qu’il  iomint  fans  afïeéïaîion  ?  nous 
mit  dans  la  nécefîité  de  faire  violence  à  nos  fen- 
timens.  Fanny  même  fe  fentit  encouragée  par  cet 
admirable  exemple  de  confiance.  Nous  nous  re¬ 
tirâmes,  fort  tard.  Ma  laffltude  devoit  me  fair$ 
chercher  naturellement  un  peu  de  repos  dans  le 
fommeil.  Cependant  l’imprellion  qui  me  refloit 
des  di  fcours  6c  de  la  fermeté  du  Comte,  me  mit 
lé  fang  d  ans  une  agitation  ,  qui  ne  me  permit 
point  de  fermer  les  yeux.  Je  cherchois  avide¬ 
ment  dans  quelle  fource  il  avoir  puilé  les  prin¬ 
cipes  d'une  Philofophie  fi  héroïque  ,  6c  je  me 
rapellois  que'ques  légères  ouvertures  qui  lui 
étoient  échapées  dans  d’a-utres  tems.  Mais  des 
fyflêmes  d’imagination  ,  tels  que  je  me  dgurois 
encore  le  fien  ,  étoient-ils  capables  de  foumettre 
les  fens  avec  cet  empire  ?  Celle  du  Comte  ,  di- 
fois- je  ,  efl  peut  être  plus  vive  6c  plus  ardente 
que  la  mienne.  Ji  fe  reprefente  plus  fortement 
fes  propres  chimères  3  Ôt  cette  iiluûon  produit 
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-effetd  une  réalité.  D’ailleurs,  ajoutois  je ,  quel- 
le  coin  parai  (on  de  fon  cœur  au  mien  ,  &  dois-je 
juger  de  ce  qu’il  éprouve  parce  qui  fe  pafté  and». 

anSu,de  moi  même  ?  Le  Comte  eft  un  1> o mine 
afrotbli  par  l’âge.  Peut-être  a-  t-il  ignoré  toute  fa 

ve  ce  que  c’eft  qu’une  pallion  violente  ;  je  fçai 
qu  i,  n  en  a  point  connu  de  plus  forte  que  l’a m- 
fc'tion.  Combien  la  vieillelTe  a  telle  achevé  de 
refroidir  (on  fang  ?  Il  réuffirà  fe  vaincre,  parce 
qu  il  n  a  rien  dans  lui. même  à  combatte.  Ali' 
s  il  avoir  eu  pour  fa  fi  le  la  moitié  de  notre  tenl 
... e  pour  Gecile,  il  ne  raifonneroit  pas  fi  tran¬ 
quillement  fur  fa  perte  ,  &  l’efpérance  de  la  re¬ 
joindre  dans  un  avenir  obfcur  &  incertain  ne 
KJiii.oit  pas  pour  la  confo  er, 

.  A,Prè>  ?voir  paflé  la  nuit  dans  ces  réflexions. 

je  n  eus  rien  de  fi  prefTant  à  mon  lever  que  de 

revoir  le  Comte.  Quelque  idée  qu’il  fallut  me 

former  de  cette  fagefte  prétendue  ,  dont  i!  m’a- 

vott  dit  tant  de  dois  qu’il  faifolt  fon  étude  ,  & 

dont  je  voyots  effeéfivement  qu’il  recueilloit  le 

fruit,  j  eto  s  refolu  d’aprofondir  fes  p-incipes.  Sa 

tranquillité  me  cauloir  une  efpece  de  j.doufie. 

Quoi  otlots.je  ,  la  nature,  la  raifon  ,  la  Reli- 

gionii  Ion  veut;  car  c’eft  un  nom  célébré  à 

quelque  chtmere  qu’on  le  donne,  auront  des  fe- 

cours  pour  iurmomer  la  douleur ,  des  fecrets  pour 

rendre  heureux  ,  qui  ne  font  peut  être'inconnus 

,u  a  mot  ,  &  que  j  aurai  deftrés  toute  ma  vie 

fans  pouvoir  les  découvrir  ?  Dans  l’ardeur  dont 

je  me  femts  enflammer  par  cette  penfée  ,  au  (fi 

prefte  par  fa  curiofité  que  par  le  troub’e  &  l’im- 

pattence  de  mes  peines  ,  j’allai  droit  à  l’aparte- 

?ent,  d“  Comte  ;  &  le  trouvant  déjà  occupé  de 

“S  etll,,es  ’  Ie  Ie  conjurai  de  les  interrompre 
pour  m  ecourer.  * 

,V  cure. tranquillité ,  lui  dis  je  ,  ou  l’empire  qu* 
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vous  prenez  fur  vos  agitations  ,  dans  îe  maîheu^ 
le  plus  fenfible  qu’un  Pere  puifTe  avoir  effuyé  , 
me  paroit  un  prodige  qui  furpaffe  toutes  mes  lu¬ 
mières.  Je  cherchois  depuis  le  premier  inffant 
de  ma  raron  ce  port  heureux  où  vous  êtes  par¬ 
venu.  Aprè-.  mille  effoits  )’ai  defefpéré  de  le 
trouver  ;  &4orfque  je  me  fuisufîatté  le  plus  té- 
; merairement  d’en  aprocher ,  un  orage  imprévu 
n  a  pas  manqué  de  me  repoufîer  dans  le  f ein  des 
tempêtes  qui  m’ont  précipité  anfîi-tôc  dans  quel¬ 
que  nouvel  abyme.  Le  calme  dont  je  vous  vois 
jouir  eft-4  votre  propre  ouvrage  ,  ou  l’effet  du 
hazard  ?  Eli- ce  un  fecret  confiant ,  qui  puiffe  être 
communiqué  fans  perdre  (a  vertu  ?  ou  n’eft  ce 
qu'un  bonheur  aveugle  &  mal  alluré  ,  dont  la 
*  force  loit  inconnue  à  vous-même  qui  le  poffé- 
dez  ?  Pardonnez  mes  inffancés  ;  mais  je  ne  puis 
vous  voir  fi  heureux  fans  envie.  Vous  avez  plaint 
.mes  peines,  vous  m’avez  vanté  la  paix  dont 
vous  jOüiffez  :  il  ieroit  cruel  de  me  refufer  la 
communication  d’un  bien  qui  paroit  vous  coûter 
.  fi  peu. 

Un  air  de.  complaifance  &  de  bonté  qui  fe 
répandit  auffi-tôt  fur  le  vifage  du  Comte,  fut 
comme  l’aurore  de  tous  les  beaux  jours  que  la 
faveur  du  Ciel  me  tenoit  en  réierve.  Mais  les 
ténèbres  qui  m’oblcurciffoienr  les  yeux  ,  étoient 
trop  epaiffes  pour  lé  diiTiper  à  cette  lumière.  J’at¬ 
tendis  la  réponle  du  Comte  ,  qui  paroiffoir  cher¬ 
cher  des  retmes  au  gré  de  la  t-endreife  &  de  l’em- 
prcilemenr  de  (on  cœur.  Enfin,  cédant  au  mou¬ 
vement  qui  le  preffoit  ;  cher  Cléveîand!  me  dit- 
il ,  Ami  dont  je  connais  la  droiture,  Sc  dont 
j’ai  plaint  mille  fois  en  effet  les  erreurs  ,  que  je 
îens  decompaffion  pour  vos  peines  &  quel  fur» 
croit  de  force  pour  ma  propre  confolation  ,  fi  je 
..pouvais  me  rendre  propre  à  les  adoucir  J  Mai® 
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autant  que  je  connois  vos  principes,  la  guérifont 
que  vous  defirez  n’eft  pas  une  entreprife  aifée. 
Vous  vous  etes  rempli  dans  votre  jeunelTe  de 
nulle  maxrmes  auxquelles  vous  avez  donné  le 
nom  de  principes,  &  qui  vous  ont  fou.enu  dans 
pus  dune  epieuve.  Elles  vous  ont  manqué.  Mais 
je  n  ai  pas  reconnu  qu’en  vous  plaignant  de  leur 
.  oio.ede  .  vous  ayez  penlé  à  vous  en  former  d’au- 
tres.  Le  d.icours  que  vous  m’avez  tenu  à  Saint- 
oud  ,  ic  le  parti  que  vous  avez  pris  prefqu’auiïi- 
tôt  devons  livrer  au  tumulte  du  monde  dans  votre 
Jçicur  a  Pans ,  m’avoir  fait  juger  que  fi  vous  n  e- 

Vez  Pas  ret„ombe  dans  vos  anciennes  erreurs ,  vous 
enez  peut  etre  dans  un  état  encore  plus  trifte.qt» 
efi  celui  de  renoncer  à  toute  lumière.  ^ 

W. ,  non,  Mylord,  me  hârai-je  de  lui  ré¬ 
pondre,  comptez  qu’après  avoir  reconnu  fenfi- 
. blement  la  tauffete  d  un  principe,  je  ne  fuis  pas 
-capable  de  my  tromper  deux  fois.  Soyez  fût  de 
meme  qn  ayant  abandonné  ceux  qui  m’avoient 
fait  tllufion  ,  je  n  at  pas  ceffé  de  fen.ir  qu’il  ne  fuf- 
filott  pas  de  m  etre  délivré  de  ces  malheureux  gui. 
d_s  &  que  dans  le  rems  même  oit  j’ai  cru  Ion 
.-bonheur  le  mieux  affermi,  il  manquoit  quelque 
î-chofe  a  la  perfeéiion  de  mon  repos.  Combien 

k  ITT"1  <kVenU  P,os  Vif  depuis  que 

mou  de  ma  nJe  a  rouvert  les  anciennes  plaies 

de  mon  cœur  ;  Mais  un.trifle  défefpoir  .effet 

auffi  neceffatre  de  la  vanité  des  biem  dont  j’ai 

fait  1  effat ,  que  ae  celle  de  toutes  mes  lumières , 

J  reêarder  I  etat  tranquille  où  je  vous  vois 
a  sc  les  memes  fujets  de  douleur ,  comme  une 
perfpea've  chimérique,  à  laquelle  je  ne  pouvois 
t  ndre  que  par  des  tmputflans.  défi, s  ,  dont  l’inu- 
t.ltte  auroit  augmenté  mes  peines.  Le  témoignage 
■  meme  que  mes  yeux  me  rendent- de  votre  éga- 
•  di01ï  i>  n«  Suffira  potnt  pour  me  perfuadw 
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que  cette  heureufe  fituation  n’eff  pas  impofïiblî 
pour  inoi  ,  (i  vous  ne  m’ouvrez  dès  aujourd’hui 
quelque  chemin  iur  ,  dont  la  vue  commence  à 
me  rendre  un  peu  d’eipérance. 

Vous  me  demandez  ,  reprit  le  Comte  ,  ce  qui 
furpaffe  peut-être  mes  forces.  Un  Minière  d’E¬ 
tat  ,  accouiumé  pendant  le  cours  d’une  longue 
v le  au  tumulte  des  affaires,  eff  peu  propre  à  la 
difcuffion  de  tant  de  points  importants  auxquels 
je  crois  votre  guérifon  attachée.  La  vérité  mê¬ 
me  perd  quelque  choie  de  fon  éclat  lorfqu’elle 
eff  mal  établie.  Cependant  ,  continuait  il  ,  avec 
en  homme  accoutumé  à  taire  ufage  de  la  rai- 
fcn  ,  &  capable  par  conféquent  de  faifir  toute 
Létendue  d’un  objet  dont  on  lui  découvre  une 
partie,  je  ne  crains  pas  de  m’engager  trop  en 
mettant  le  pied  dans  une  fi  belle  carrière.  J’en¬ 
treprends  de  vous  prefenter  un  coté  nud  de  la 
vérité  ,  6c  levant  vous  même  le  reffe  du  voile  , 
vous  aurez  la  gloire  de  ne  devoir  qu’à  votre  pé¬ 
nétration  le  progrès  de  vos  lumières.  Je  louhai- 
terois  néanmoins ,  ajouta-t-il  ,  avant  que  de  vous 
demander  de  l’attention  que  vous  paroiffez  dif- 
pofé  à  m’accorder ,  que  vous  priffiez  la  peine  de 
m’expliquer  quelles  font  précifément  vos  idées 
fur  les  principaux  devoirs  de  1  homme  ,  pour  me 
faire  connoitre  ce  que  j'ai  à  combattre  dans  votre 
efprit.ou  dans  votre  cœur  ,  &  de  quel  point  je 
dois  partir. 

Cette  proportion  m’effraya.  A  quels  retours 
ne  ni  obligeoit-elle  pas  fur  moi  même  ,  &  quelle 
sparence  de  pénétrer  tout-d’un-coup  un  cahos 
fur  lequel  j’avois  évité  de  tourner  les  yeux  de¬ 
puis  fi  long-tems  ?  «Hélas  l  cher  Comte,  lui  dis- 
je  ,  comment  prétendez  vous  que  je  puiffe  vous 
a  prendre  ce  que  je  m’efforce  continuellement 
d’ignoier  ï  Songez- vous  que  depuis  plufieurs  an¬ 
nées 
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hees  toute  mon  étude  ell  de  fuir  invite  de  moi- 
meme  ,  par  la  crainte  d’y  trouver  fans  ceffe  un 
ennemi  dont  je  n’ai  pu  obtenir  prefque  un  feul 
moment  de  compofition.  Que  vous  dirai-je  de 
or  re  de  mes  idees  !  Je  recortnois  !e  pouvoir  fu- 
preme  de  1  Etre  infini  à  qui  je  dois  l’exiftence. 
Mon  culte  eft  la  bonté  &  la  juftice.par  lefquelles 
|e  me  fuis  toujours  efforcé  d’imiter  ce  grand  mo« 
oe.e.  La  variété  des  étabiiffemens  humains  qui 
portent  le i  nom  de  Religion  ,  m’a  toujours  ôté 
f envie  de, es  connaître,  &  j’ai  refufé  même  de 
p  eter  t  oreihe  aux  eclaircidemens  qu’on  m’a  pro- 
po:es,  par  cette  feule  raifon ,  que  chaque  feéle 
condamnant  (ans  pitié  toutes  les  autres ,  j’ai  tou¬ 
jours  trouve  le  plus  grand  nombre  opofé  à  celle 
qu  on  rn  a  preffe  d’embraffer.  Content  du  témoi¬ 
gnage  de  mon  cœur  ,  qui  n’a  jamais  été  fouillé  par 
1  mjuftice  ni  par  la  haine,  je  n’ai  pas  porté  mes 
rues  plus  loin  j  &  fi  je  m’y  luis  bonté  avec  d'aù! 
tant  P  us  de  confiance  que  s’il  y  avoir  quelque 
R-ligion  utile  ou  neceffaire  ,  ce  ne  pourroit  être 
que  par  e  raport  qu’elle  auroit  à  ce  but.  Un  point 

f  Vette  dj,H  qu-lque  embarras  ,  encore  n’ai- 
je  du  mes  doutes  qu’aux  raifonnemens  captieux 
d  un,  .oc.e.e  de  gens  d  efprit ,  qui  s’étoient  fait 
comme  honneur  de  m  ent'aîner  dans  leurs  opi¬ 
nions.  Lame  eff  elle  une  fubflance  diflin°uée 
du  corps ,  qui  et  deftinée  à  l’ufage  de  fes  facul¬ 
tés  apres  cette  vie  mor  e!’e  ?  Ou  n’eff  ce  qu’une 
modification  de  la  madere  ,  qui  rend  le  corps  pro- 
pre  a  des  fondions  plus  ou  moins  relevées  Pfui 
vaut  la  delicaieffe  de  fes  organes  ;  &  dans  cette 
fupofition  a  t  elle  d  autre  raport  avec  l’E-re  qui 
la  formée  que  celui  d'un  hommage  partage 
?"  d°“  6n,r  avec  ‘on  cxiftence  t  Toute  la  force 
£VrVe;  q'JI  m  <T  ie"é  q  e'qûs-tems  dans 
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Je  fuis  revenu  à  penfer  malgré  moi  que  ce  qoî 
efi  capable  de  fe  replier  fur  foi- même  par  la 
force  de  la  réflexion  ,  n’eff  rien  qui  reflemble  à  la 
matière.  Enfin  mes  lumières ,  telles  que  je  vous  les 
explique  ,  ont  été  confiantes  ;  6c  fi  quelque  nua¬ 
ge  a  pu  les  obfcurcir ,  il  ne  me  les  a  jamais  fais 
rejetter  comme  des  notions  dont  j’euffe  reconnu 
la  faufieté. 

Mais ,  repris- je  avec  un  foupir,  je  m’arrête  à 
vous  expofer  mes  fpéculations  :  Pourquoi  >  dans 
tous  les  objets  dont  l’état  de  ma  fortune  m’offre 
înceffamment  le  choix  ,  n’ai- je  rien  trouvé  qui 
m’ait  affez  rempli  pour  m’occuper  entièrement 
&  pour  guérir  mes  difira&ions  ?  Je  n’ai  fenti  que 
de  la  langueur  dans  les  piaifirs  que  je  vois  recher¬ 
cher  avidement  à  tous  les  hommes  }  dans  la  bon¬ 
ne  chère  9  dans  les  Concerts  ,  dans  la  continuité 
des  Jeux  6c  des  Spectacles  ,  dans  tout  ce  qui 
paffe  aux  yeux  du  monde  pour  le  comble  de  la 
félicité.  Suis-je  donc  le  feul  pour  qui  le  plaifir  fe 
change  en  amertume  ?  Que  dis-je  !  J  ai  vu  naître 
dans^mon  lang  une  chaleur  dont  ma  rai fon  m’a 
fait  honte  ,  &  quelle  n’a  pas  eu  îe  pouvoir  d’arrê¬ 
ter  :  au  mépris  de  l’amour  le  plus  tendre  6c  le  plus 
faim  dont  on  ait  jamais  brûlé  pour  une  Epoufe  J 
les  charmes  d’une  Courtifane  ont  excité  une  révolu 
te  imprévue  dans  mes  fens  9  6c  ce  que  }  oie  a  peine 
vous  révéler  9  leur  troubie  a  fait  paffer  un  mo¬ 
ment  le  poifon  dans  mon  cœur.  Quelle  fituatiori 
funefie  de  n’êire  ni  content  du  plaifir  5  ni  fu^ 
de  foi  pour  le  devoir» 

Mais  j’arrive  à  la  plus  infuportable  de  mes  peîj 
îles.  Le-  fouvenir  du  paffé  n’eft  pas  néceffaire  ici 
pour  grofiir  mon  objet.  J’ai  perdu  ma  fille  ;  la 
triort  efi  un  malheur  attache  a  la  condition  hu¬ 
maine  ,  &  je  n’ai  pas  dû  me  promettre  que  la 
ferveur  du  Ciel  me  difpenfât  de  la  loi  comniune^ 
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pites-mo,  feulement ,  continuai- je ,  en  redoublant 
.  torce  de  mes  expreffions  avec  l’ardeur  du  fen- 
timent  qm  les  animoit  :  Ah  ;  Mylord  ,  dites- 

m°i  par  quelle  rigoureufedifpofition  de  mon  fort, 

|  meme  pu, (Tance  qui  m’a  formé  avec  un  cceuî 

*  ‘e",lbie  •  ne  f  pas  trouver  dans  mes  Cens 
ou  dans  ma  ration  ,  ftnon  le  remede  abfolu  de 
mes  doreurs,  du  moins  un  équivalent  de  con¬ 
solation  qui  les  balance  ,  &  qui  arrête  l’effet  con 
ttnuei  Je  mon  défefpoir  f  Je  vous  demande  " 
Mj  -ord  ,  pourquoi  ,e  ne  vous  trouve  rien  de 
propre  a  me  confoler  ,  après  avoir  été  capable 
de  devenir  malheureux  ?  C’eft  à  cette  queffion 
q»  I  aut  repondre  ,  fi  vous  voulez  m'éclairer 
avant  que  de  me  guérir.  Ne  l’éludez  pas ,  je  vous 

vaTi»r%TaVeZ  P°,nt  rf°UrS  à  fes  fuP°fid°ns 

vague,  &  incertaines.  Oui  Mylord,  faires-moï 
découvrir  dans  les  attributs  du  Souverain  Etre 
ou  dans  les  miens,  dans  les  idées  de  la  rai  foui 
ou  dans  la  nature  des  chofes  ,  une  aparenc»  d» 

vraifemh’  Une  C°UlrUr  d*  *uft'Ce  »  uni  «atbre  de 
vraifemb. ance  ,  qui  lerve  a  me  faire  trouv  er  moins 

îion  Cv3’e'nent  &  de  cruauté  dans  cette  difpofi_ 
tion.  Vous  augmenterez  mes  efpérances  •  je  ne 

--T  d,,i'?P0ŒWe  à  votre  Philofophie  fi 
e  m  o  re  d  abord  de  quoi  concilier  urie  fiât- 
freufe  contrariété.  c  aî> 

Le  Comte  n’ayant  pas  befoin  ,  pour  fes  vues  ’ 

d  une  fi  longue  expofition  ,  femblott  eu  attend  e 

impatiemment  la  fin.  Il  faifit  l’occafion  quel  lui 
donnots  de  m’arrêter.  Ce  que  vous  me  d'enundÏ 
P  ur  préludé  ,  me  dit  -  il  ,  &  ce  qui  vous  paroît 
â  propiê  a  jet  ter  du  jour  fur  vos  difficultés  dé 
pend  de  plufieurs  autres  explications.  Ce  feroit 
l’ordre  que  de  pl.cee,  le. 
avant  les  principes;  mais  défiez, vous  à  jamais 
»a  bonne-foi ,  fi  vous  me  voyez  éluder  une 
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feule  de  vos  obje&ions.  Enfuite  ,  levant  îes  yeué 
au  Ciel ,  comme  s’il  eût  voulu  l’intéreder  au  fuc« 
cès  de  fon  entreprife  r  je  bénis  ,  continua  tdl^ 
4’Etre  fouverain  dont  vous  reconnoifiez  la  puif* 
fance  ,  de  vous  avoir  fait  conferver  du  moins  une 
idée  générale  de  la  dépendance  que  vous  lui 
devez.  Je  parle  à  un  homme  qui  reconnoît  un 
•Maître  ,  &  qui  n’a  pas  effacé  dans  (on  cœur  les 
premières  impreffions  de  la  nature.  ï!  m’importe^ 
foie  peu  qu’il  vous  fût  refté  des  doutes  fur  la  fpi«* 
ritualité  de  l’ame  »  &  fur  fon  immortalité.  G’eft 
une  queftion  que  j’abandonne  à  la  Phyfique.  Su- 
polez  i’ame  immortelle  par  fa  nature  ,  vous  n ® 
eontefterez  point  au  Créateur  le  pouvoir  de  la 
détruire,  Supofez-la  pendable  pai  elle  même* 
compofée  de  partie  matérielle  ;  en  un  mot  {  fi 
l'on  peut  (e  former  cette  idée  (an>  comrad  éhoia 
d’une  lubffance  capable  de  penser  &  de  réfléchir  J 
vous  confedferez  de  meme  que  le  Créateur  tout** 
puidant  dont  elle  a  reçu  l'Etre  avec  îes  facultés 
qu’elle  poflede  ,  peut  lui  conlerver  éternellement 
ces  avantages,  c’eff  à  dire  au@  long  tems  qu’il 
jouira  lui  même  de  (a  puidance.  La  difficulté 
yi’ed  qu’a  fçavoir  à  quelle  dmée  il  l,a  deffine  ,  6£ 
ce  qu’il  a  décidé  de  Ion  on,  Voilà  le  point  lu* 
lequel  la  railon  peut  être  arrêtée  )orfqu*ellç 
ji’a  pour  guide  que  (es  feules  îomietes. 

En  raportant  îes  premières  circontîances 
l’enirepriie  du  Comte  ,  je  ne  ve>  x  pas  faire af* 
«tendre  à  mes  Le&eurs  une  relation  fort  étendu® 
de  tous  nos  entretiens.  C’eff  adez  que  dam  ces 
liquide-  imparfaites  on  puiffe  prendre  quequ® 
Jdee  de  Sa  méthode.  Il  ne  ffi  pa~  difficulté  de 
me  la  dec’arer  d’abord.  Tel ,  me  dit  il  >  que 
venez  de  vous  faire  connoitre  ,  ai  je^pu  vous  van¬ 
ter  trop  un  remcde  auquel  j  ai  dû  ma  propr# 
guérikm  par  les  mêmes  degrés  dont  j’auends  ^ 
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îafl-iiblem-em  la  votre.  Ecoutez  mes  promefTes 
ajouta-t-il  ,  &  dans  le  détail  où  je  brûle  d’en¬ 
trer  ,  fi  vous  trouvez  quelque  terme  obfcur  où 
quelque  idée  qui  vous  bîeiTe  ,  ne  craignez  point 
exiger  de  moi  tous  les  éclairciflemens  qui  peu* 
Vent  vous  fatisfaire. 

Encore  une  fois  ,  c’eff  en  peu  de  mots  que  je 
retracerai  l'ouvrage  de  plufieurs  jours  &  le  fujet 
d  un  grand  nombre  d’entretiens.  Le  Comte  s  etoit 
jpropoîé  trois  objets,  qui  fe  déveloperent  par  de¬ 
grés  ,  &  que  l’Orateur  le  plus  habile  n’auroit  pas 
reprefentés  avec  plus  de  force  fous  leurs  diffé¬ 
rentes  faces.  Dans  fon  premier  difcours  il  me  fit 
le  plan  de  ce  qu’il  ne  m’annonçoit  encore  que 
fous  le  nom  de  fon  remede  ;  &  fa  promette  étoit 
qu  indépendamment  meme  de  mes  maux,  qui 
dévoient  me  rendre  ardent  pour  ma  euérifon 
je  ne  verrois  pas  le  tableau  qu’il  avoit  à  m’offrir* 
fans  fouhaiter  qu’il  fût  la  peinture  d’un  bien  réel! 

effet ,  la  description  qu'il  commença  de  tou* 
les  avantages  particuliers  de  la  Religion  me  fixa 
bien  moins  par  la  nouveauté  des  images  ,  que  oar  ’ 

^uCerU.rS  qü>i}  fit  voir  Les  idée* 

de  Chriltjamfme  que  j’avois  reçues  à  Samnur 

confiffoiemen  un  certain  nombres  de  fJpofitions. 
friites  &  rebutâmes  ,  qui  n’avoient  pu  m’infpu 
rer  que  du  degour  lorfqu’elles  avoient  été  lépa- 
rees  de  leurs  preuves.  Ici  l’on  m’offroit  une  face 
ïiame  ,  6c  dont  les  charmes  feuls  étoient  d’abord 
un  fou.agement  pour  mon  imagination  ;  des era- 
ces  mteneures  ,  des  feçours  inviffbles  ,  des  fa- 
veurs  confiantes  qui  n’avoient  befoin  que  d’être 
demandées  pour  être  obtenues ,  une  liaifon  anti^ 
cipee  de  1  efprit  &  du  cœur  avec  un  ordre  fupé. 
r,eur,a  'a  nature  ,  &  pour  derniere  perfpe&ive 
sine  éternité  de  bonheur  &  d’amour.  Ce  que  je 
feums  dans  une  efp,ace  fi  court  m’étant  expoid- 
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avec  tonte  la  force  &  toute  Torsion  d’une  êîo* 
quence  (impie  &  naturelle  ,  je  ne  pus  retenir  quel* 
ques  foupirs ,  à  la  vue  de  tant  de  biens  qui  fiat» 
îoient  l’amertume  de  mon  cœur. 

Le  Comte  s’en  aperçut.  Je  ne  vous  ai  pas  trom¬ 
pe  ,  reprit-il  y  votre  agitation  déceîe  vos  défirs. 
Mais  fi  j’ai  réufli  à  vous  faire  fouhaiter  le  reme- 
de  que  je  vous  propofe  ,  je  vous  forcerai  de  con- 
feller  à  prefent  que  c’eff  le  feul  qui  vous  con¬ 
viennent  ,  Sc  qu’en  confuîtam  même  les  foibles 
moyens  que  la  nature  nous  offre  peur  en  juger  % 
il  n’y  a  rien  qui  s’accorde  fi  bien  avec  la  con- 
æoillance  que  nous  avons  de  nous-mêmes  &.  des 
objets  qui  nous  environnent.  Mon  attention  re¬ 
doubla  d’autant  plus  ,  que  c’étoit  la  vraifembian» 
ce  qui  me  paroiffoit  manquer  à  les  proportion?, 
11  m’avoir  vanté  des  biens  dont  je  ne  voyois  pas 
la  liaffon  avec  notre  condition  prefeme.  Qu’étoit- 
ce  que  des  fecours  invifibles  ék  des  grâces  inté¬ 
rieures  pour  des  maux  qui  fe  fai'oienî  fentir  par 
Fébranlement  des  organes  ?  Quelle  reffourte  dans 
des  confoîations  ipirituelles  contre  des  douleurs 
qui  tourmentent  les  fens  ?  Et  l’efpérance  meme  de 
ce  bonheur  fi  parfait  qui  apartenoit  à  un  autre 
état  &  à  un  autre  terris ,  et  oit-elle  capable  de  dimi¬ 
nuer  le  fentiment  d’une  mifere  actuelle  qu’elle  ne 
pouvoir  nous  faire  éviter  ?  Ce  point  de  vue  ,  vers 
lequel  il  avoit  fçu  tourner  mes  defirs  ,  ne  me 
paroiffoit  qu'un  objet  chimérique,  &  je  revenok 
à  croire  ,  comme  je  l’avois  déjà  pemé  ,  qu’il  ne 
le  réaÜfoit  dans  Ion  cfprit  que  par  la  force  de 
fon  imagination. 

Dansces idées  j’attendis  impatiemment  ce  qu’il 
in’avoit  promis  pour  un  fécond  entretien.  L'air 
de  confiance  avec  lequel  il  s’y  prefenta  m’auroit 
difpolë  à  l’écouter  avec  quelque  eipérance  ,  fi  je 
n’eufl'e  été  rempli  de  mille  réflexions  qui  me 
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tenolent  en  garde  contre  tout  ce  qui  pouvoit  fai¬ 
re  prendre  le  change  à  ma  raifon.  Quel  fruit  au- 
rois- je  à  tirer  d’une  nouvelle  erreur  ?  &  que  me 
ferviroit-i! ,  difois-je  ,  de  devoir  peut-être  quel¬ 
ques  monïens  de  repos  a  mon  illufion  ?  c.’ell  ici 
que  je  regrette  la  loi  que  je  me  fuis  impolée  de 
me  faire  entrer  aucune  de  ces  difcudions  dans 
mon  hiftoire.  Ceux  qui ,  cherchant  de  bonne-foi 
la  vérité  ,  n’attendent  qu’un  guide  qui  les  éclaire  , 
&  ne  demandent  que  de  folides  raiforts  pour  fe 
rendre  ,  trouveroient  ici  dans  le  difcours  du  Com¬ 
te  une  fource  d’inftruéfions  6i  de  lumières.  îi 
fit  une  jufle  impreflion  fur  mon  efprit.  Si  ]e  ne 
prétends  point  que  la  vérité  ait  beaucoup  d'hon¬ 
neur  à  tirer  de  cette  vi&oire,  parce  qu’étant  à 
i’épreuve  de  toutes  fortes  d’objeélions  ,  c’efl  tou¬ 
jours  à  nous-mêmes  que  nous  devons  imputer 
nos  ténèbres  ,  il  y  a  du  moins  une  gloire  extrê¬ 
me  pour  le  Comte  à  me  l’avoir  prefentée  dans 
ce  jour  qui  porte  la  lumière  jufqu’au  fond  du 
cœur  ,  &  qui  ne  lailTe  plus  d’accès  du  moindre 
doute. 

Je  pefe  avec  raifon  fur  cette  époque  ou  chan¬ 
gement  de  mes  principes ,  ou  plutôt  fur  ce  re¬ 
nouvellement  de  mon  a  me ,  qui  lui  ht  reprendre 
înfenfibl  ement  toute  la  vigueur  qu’elle  avoit  per¬ 
due  dans  un  fi  long  oubli  d’elle-même  ,  &  qui 
S’éleva  enfin  au  degré  de  connoiffance  6c  de  for¬ 
ce  où  le  Ciel  î’apelloit  par  tant  d’épreuves.  A  l’ef- 
prit  jufle  &  fincere  qui  s’eff  perfuadé  une  fois  de 
la  néceflité  de  la  Religion  ,  par  fa  convenance 
avec  1  idée  que  nous  avons  des  droits  du  Créa¬ 
teur  ,  &  avec  celle  que  notre  propre  cœur  nous 
force  de  prendre  de  la  nature  humaine  ,  le  che¬ 
min  efl  court  jufqu’à  la  conviélion  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  vérité  auxquelles  le  parfait  re¬ 
pos  du  cœur  eft  attaché.  La  créance  des  myfté- 
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res ,  celle  des  points  hiAoriques ,  îa  foumiffioüï 
aux  régi. s  des  mœurs  6c  de  discipline  ,  ne  font 
plus  que  des  conséquence*  qui  forcent  d'elles. 
™eme;,  du  principe.  Cependant  ,  apcès  m’avoir 
papote  la  Religion  comme  le  bien  le  plus  défi, 
rab.e  ,  &  me  i  avoir  fait  garder  comme  la  né* 
celiicé  la  plus  jnfie ,  le  Comte  entreprit  de  me 

la  prouver  comme  la  vérité  la  plus  réelle  &  la 
mieux  établie. 

Ses  preuves  n’eurent  rien  de  nouveau  que  la 
méthode  ;  car  je  me  fouviens  de  les  avoir  re* 
connues  depuis,  dans  tous  les  ouvrages  que  je 
me  fuis  procuré  fur  cette  importante  matière. 
Mais  il  avoit  remarqué  que  l'incrédulité  n’opofe 
point  d’armes  plus  fortes  à  la  Religion  ,  que  U 
foib:e(Te  qu  elle,  prétend  trouver  dans  chacun  des 
argumens  lur  lesquels  on  la  fonde  ;  &  n’ofant 
encore  taire  autant  de  fond  qu’il  i  auroit  pu  s’il 
eût  confulté  mes  femîmens  fur  l’impreffion  que 
j  avo  s  coniervée  de  notre  fécond  entretien ,  il 
prit  avec  moi  la  méthode  qu'il  fouhaitoit ,  m’a  t  il 
dit  mille  fois  dans  îa  fuite,  qu’on  prît  toujours 
avec  les  incrédules.  Au  lieu, de  me  prévenir  fur 
le  deflein  qu’il  avoir  d’employer  chaque  argq. 
ment  comme  une  preuve  ,  il  éloigna  de  moi  cet* 
îe  idée  pour  me  faire  recevoir  fon  difcours  fur  le 
pied  d  une  dhcufîîon  hiftorique  ,  dont  il  fe  référ¬ 
ai1  à  m  aprendre  l’utilité.  Il  m’en  faifoit  exami¬ 
ner  avec  foin  toutes  les  circonAances  ;  &  fans 
pénétrer  fes  vues  y  j’obfervois  que  s’il  ne.laiffoit 
rien  echaper  de  la  force  des  témoignages  ,  il  ne 
me  déguifoit  pas  non  plus  celle  des  obje&ions. 
Après  avoir  fait  paiïer  fous  mes  yeux  tout  ce  qui 
apartient  a  la  Religion  par  quelque  raport ,  il 
me  demanda  ce  que  je  penfois  d'une  vérité  fou- 
tenue  de  tant  de  preuves  ?  Je  ne  pus  refufer  une 
/oumiffion  qui  m  etoit  comme  arrachée.  On  éteint 
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dun  moindre  louffle  la  lumière  d’un  flambeau* 
Mais  cent  flambeaux  réunis  jettent  une  clarté 
viéforieufe  que  tous  les  vents  enfemble  ne  fau- 
roient  affoiblir. 

Quelle  idée  donnerai-je  de  la  fatisfaélion  de 
mon  cœur  ,  lotlqu’étant  feul  à  méditer  fur  mes 
^nouvelles  connoitTances ,  je  trouvai  dans  mes  ré¬ 
flexions  un  fecours  prefqu’auffi  puiffant  que  les 
inflances  &  les  inflruéfions  du  Comte?  Le  prix 
du  fervice  qu’il  m’avoit  rendu  confiftoit  à  m’a- 
voir  montre  la  carrière.  J’y  étois  entré  par  ma 
propre  ardeur  ,  &  je  brûlois  déjà  d’y  courir.  • 
En  un  moment  je  vis  tomber  le  charme  que  ma. 
radon  feule  n’avoit  jamais  eu  la  force  de  péné¬ 
trer.  Les  attachemens  du  monde  ,  fes  biens ,  leur  ' 
>  tout  prit  à  mes  yeux  fa  valeur  réelle.  Je 
ne  frimai  plus'  rien  que  par  le  raport  de  quelque- 
cnofe  avec  les  nouveaux  objets  de  mon  cftime 
de  mon  afFeéfion.  Rien  ne  me  parut  grand 
€3ue  vérités  faintes  dont  j’étois  pénétré  ,  «S C 
Eten  d  important  que  ce  qui  dure  toujours.  Fan- 
*!?  5  aPerÇut  bientôt  de  ce  changement  ;  mais 
loin  d'en  prendre  quelque  fujet  d’allarme  ,  elle 
marqua  de  l’emprefFement  à  m’en  féliciter.  Il 
avon  fait  depuis  long-tems  l’objet  de  tous  fes 
voeux.  Sa  modeftie  feule  &  le  refpeéf  dont  elle 
étoit  remplie  pour  moi  ,  Pavo  t  empêchée  de  me 
iaire  honte  de  mes  égaremens  ,  &  de  me  pro- 
pofer  fes  lumières.  Avec  quelle  joie  me  vit  elle 
prendre  volontairement  le  chemin  qu’elle  n’avoît 
ofé  me  montrer  !  Je  reçus  fes  félicitations  corn-' 
me  un  furcroit  de  bonheur.  Vous  êtes  donc  auf- 
îi  heureufe  que  moi ,  lui  dis-je  ,  puifque  vous 
feniez  le  prix  des  biens  dont  je  commence  à  jouir» 
Quoi  !  repris-je  avec  étonnement  5  ce  qui  vous 
occnpoit  oans  vos  momens  de  îotide,  ce  que  vous 
sommiez  vos  exercices  de  piété,  &  que  te  re«-- 
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gardois  comme  un  amulement  pardonnables  1 3 
foiblefle  de  votre  'exe,etoit  peut-être  la  médi¬ 
tation  des  profondes  vérités  que  j’ignorois  !  Le 
Ciel  vous  avoit  favorife  de  certe  connoifîarsce  9 
tandis  que  je  langüifîois  près  de  vous  dans  les 
ténèbres  ,  ou  que  par  un  malheur  encore  plus 
affreux  ,  te  m’abandormois  imprudemment  à 
]  erreur  1  Helas  1  ajoutai  je  ,  comment  étiez  vous 
capable  de  cette  indifférence  pour  mon  repos  } 
Elle  s  ex  eu  fa  par  la  crainte  où  elle  avoit  toujours 
cté  de  me  voir  condamner  fon  zele  ,  &  par  l’i¬ 
dée  même  que  je  lui  avois  marquée  pluheurs, 
fois  de  <es  occupations.  Elle  ne  s’é toit  pas  trom¬ 
pée  ,  continua-t-elle  >  puisque  j’en  venois  de  faire/ 
l’aveu.  Mais  combien  avoit-elle  ad  relié  de  foupirs 
au  Ciel  pour  obtenir  de  fa  bonté  qu’il  me  deiTil- 
làt  les  yeux  ! 

Une  autre  queffion  qite  je  me  hâtai  de  faire 
a  Fanny  ,  &  qui  formoit  pour  moi  une  difficul¬ 
té  confidérable  dans  ma  premiers  ferveur  ,  re- 
gardoit  l’abattement  où  je  l’avois  vue  pour  fes 
anciennes  dilgraces  ,  &  particuliérement  pour 
la  mort  de  (a  fille.  Avec  la  force  dont  je  me  fen- 
tois  rempli  par  la  confidération  des  grandes  vé« 
rités  de  la  religion  ,  j’avois  peine  à  comprendra- 
qu’ayant  depuis  long  tems  les  mêmes  fecours,  el¬ 
le  eût  pu  s’abandonner  à  tant  de  regrets  dont  j'a- 
vois  été  témoin  ,  ôc  paroître  fi  lenfible  à  des 
malheurs  ou  à  des  pertes  qui  ne  me  paroiffioiens 
plus  capables  de  troublerla  tranquillité  d’un  Chré-* 
tien.  Ce  que  je  n’avois  pas  compris  dans  la  bou4 
che  du  Reêfeur  ,  lorfqu’il  l’exhortoit  à  regarde* 
la  mort  de  Cecile  comme  une  féparation  de  cour¬ 
te  durée ,  &  ne  pas  donner  le  nom  d’infortune  à* 
ce  qui  pouvoir  arriver  de  plus  heureux  pour  fa 
fille  ,  me  devenoit  fi  clair  &  fi  fenfible  que  ja- 
«soncevois  glus  qu’elle  eût  gu  penfet  autrement 
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&vec  les  mêmes  principes.  Je  la  prelTai  de  fatis- 
faire  à  cette  queftion.  Elle  me  répondit  qu’il  étoit 
fans  doute  humiliant  pour  elle  d’avoir  marqué  fi 
peu  de  patience  &  de  fourmilion  dans  cetre  épreu¬ 
ve  ,  &  qu’elle  étoit  perluadée  que  l’afliftance  du 
Ciel  n’ayant  pu  lui  manquer ,  c’éroit  fur  elle-  mê¬ 
me  que  devoit  retomber  tout  le  blâme  de  fa  foi- 
bleffe.  Mais  je  fuis  mere  ,  ajouta  t-elle ,  &  na¬ 
turellement  la  plus  tendre  de  toutes  les  femmes. 
Les  liens  de  nature  ne  iont  point  détruits  par  les 
fecours  de  la  grâce,  J'ai  apris  de  la  religion  mê¬ 
me  ,  reprit-elle  ,  que  notre  malbeureule  vie  eff 
une  fcene  perpétuelle  de  miferes ,  &  cette  vérité 
ne  doit  proprement  s’entendre  que  des  combats 
que  nous  avons  à  loutenir  contre  nos  propres  fera- 
timens.  Tout  ce  qui  fe  paflfe  hors  de  nous ,  com¬ 
me  la  perte  des  biens ,  &  i’agitation  des  objets 
qui  nous  environnent ,  ne  demande  pas  plus  de 
patience  &  de  courage  qu’on  n’en  peut  trouver 
dans  les  leules  forces  de  la  raifon  ;  &  vous-mê¬ 
me  fi  vous  en  rapellez  la  mémoire  ,  vous  n’avez 
pas  eu  befoin  jufques-là  d’autres  fecours  que  vo¬ 
tre  fermeté  naturelle.  Où  commencent  donc  les 
combats  qui  font  les  véritables  épreuves  d’un 
Chrétien?  C’eff  dans  ces  fortes  de  difgraces  dont 
le  fentiment  efl  ii  intime  ,  que  tous  nos  efforts  ne 
peuvent  ni  le  vaincre  ni  l’écarter.  Le  trait  nous 
fuit  malgré  nous;  &  la  patience,  qui  ne  vient  que 
de  la  nature  ,  eit  oienrot  epuifee.  La  grâce  elt 
alors  une  reflource  qui  ne  manque  point  à  celui 
qui  la  demande  ;  mais  en  la  recevant  même  ? 
dans  la  juüe  melure  de  nos  besoins ,  il  arrive  en¬ 
core  que  la  foibîefle  de  la  nature  le  fait  fentir. 
Elle  joignit  à  cette  réflexion  quantité  d’excellen- 
îes  maximes  ,  qui  me  parurent  le  fruit  d’une  ver¬ 
tu  confommée  ,  &  ciui  m’enflammerent  d’une  ef¬ 
face  d’émulation.  Une  femme  ,dî  (ois- je  avec  ad* 

-  îv  cj  * 
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miration ,  une  créaiure  foible  &  délicate  a  dé* 
couvert  un  tréior  inconnu  aux  homme*  les  plus^ 
éclairé*  1  Elle  s’efi  afluré  un  bonheur  que  tanl 
d  aveugles  cherchent  inutilement  ;  &  dan*  îa 
fimpücité  de  (on  cœur ,  elle  le  trouve  capable  ds 
communiquer  (es  lumières  à  ceux  de  qui  elle  au*., 
rou  du  le*  recevoir. 

L  ardeur  que  je  fentis  croître  de  jour  en  jour 
par  fe**  entretiens  -St  par  ceux  du  Comte,  auroit 
peut-être  emporté  trop  loin  un  coeur  auiîï  facile  à, 
émouvoir  que  le  mien  ,  fi  l'habitude  que  j'avois 
de  rationner  ne  m’eût  fait  découvrir  dans  leurs 
principe*  même*  autant  de  régies  de  modéra- 
tion  ,  que  de  motif*  de  zele.  L’éloignement  du 
monde  &  le  goût  de  la  folitude,  qui  avoiem  été 
îe*  premières  conclufions  de  ma  nouvelle  Philo* 
fophie  ,  me  parurent  bientôt  des  excès,  quand 
je  confidérai  ,  fuivant  les  maximes  de  Fanny  9 
que  nos  obligations  ne  font  pas  bornées  à  nous- 
mêmes  ,  &  qu’avec  la  reconnoiilance  des  vrais 
principes,  la  religion  en  demande  la  pratique  9 
qui  confiée  dans  l’exercice  de  toutes  les  vertus* 
Ainfi ,  loin  de  m’arrêter  au  fentiment  farouche- 
qui  m’auroit  porté  volontiers  à  rompre  tout  com¬ 
merce  avec  les  hommes ,  je  conçus  qu’il  ne  pou-* 
■voit  venir  que  d’une  coupable  indolence  ,  qui 
tait  fuir  la  peine  de  fe  rendre  utiles  aux  autres  par 
îa  force  des  leçons  &  des  exemples  ;  ou  dlune  dé® 
fiance  outrée  de  foi-même  qui  fait  renoncer  ai^. 
mérite  du  combat  pour  fe  mettre  lâchement  à; 
couvert  du  danger.  En  m’élevant  même  au-defc 
fus  des  biens  du  monde,  £k  en  aprenant  à  quêta 
pîaibrslencm  de  bonheur  apartient ,  je  démêlai 
au  travers  d’une  infinité  d’idées  faufies  îk.  de  rai-» 
fonnemens  fans  juffefle ,  dont  je  voy  ois  la  plu¬ 
part  des  livres  de  piété  remplis  ,  que  lEvangile 
me  peut  acc.oider  lufage  des  frien»  leoiibiç$  faa$ 
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en  permettre  le  goût ,  &  par  conféquenr  que  tout 
fyiteme  de  morale  où  l’on  fait  un  crime  d’un  atta* 
chemenr  raifonnable  aux  créatures,  eft  un  fana*, 
tifme  qui  blefle  autant  la  religion  que  la  nature. 
Après  bien  de*  méditations  fur  cet  important  ar- 
ticle ,  je  me  perluadai  que  l’une  St  l’autre  n’en 
condamne  que  l’excès ,  c'eft  à-dire,  cette  forte 
d’emportement  quifupofe  la  préférence  du  plaifir 
au  devoir.  Par-là  fe  trouvent  judifiés  tous  les  pen¬ 
chant  &  les  goûts  d’un  honnête-homme ,  qui  fait 
non-feulement  renfermer  fes  defirs  dans  les  bornes 
de  ja  loi ,  mais  qui  les  ennoblit  même  par  le  raport 
qu  il  leur  donne  a  une  meilleure  fin. 

^Je  me  formai,  fur  ce  principe  un  nouveau, 
p  an  de^  conduite  tout  d*fféreni  peut  être  de 
celui  qu’on  pourroit  s’imaginer  après  l’idée  ctue, 
J  ai  fait  prendre  de  ma  ferveur.  Ceux  qui  igno. 
renr  par  quels  liens  la  nature  &  la  religion  'tien¬ 
nent  lune  à  1  autre  ,  auront  peine  fans  doute  à 
m’aprouver  :  mais  fondé  fur  les  régies  mêmes  de, 
Ja  vente  que  j’embrafïois  &  dont  je  me  danois 
ce  penetrer  les  devoirs  ,  après  avoir  placé  l’a- 
motir  de  Dieu  &  le  defir  des  biens  céleffes  au 
premier  rang  de  mes  affections  .,  je  mis  l’ordre 
lutvant  dans  les  inclinations  de  mon  cœur  8c 
dans  le  cours  de  mes  aélions.  i.  Les  devoirs  de. 
Ja  reugion  :  ils  devenoient  la  lource  de  mon  bon¬ 
heur  ,  comme  l’unique  voie  qui  devoir  me  con¬ 
duire  a  ma  derniere  fin.  2.  Ma  tendreffe  pour 
mon  epoule  ;  c’étoit  un  fentimem  fi  jufle  qu’iL 
»e  pouvoit  être  en  opofition  avec  aucune  loi,. 
3.  Les  devoirs,  de  la  fociété  ,  dans  lefquels  je 

compreno.s  ceux  de  l’amitié.  4.  L’étude  affidu^ 

des  (aimes  lettres,  pour  me  fortifier  de  plus  en 
plus  dans  le  goût  de  mes  nouvelles  maximes 
niais  fans  abandonner  l’étude  de  la  nature  ,  dont 
Jv  n  âYois  guère  moins  de  iruit  3  tirer  pour  les 
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inêmes  vues ,  puifqu’à  des  yeux  bien  éclairés  par 
la  religion  ,  l’ordre  naturel  fe  raporte  à  Dieu 
comme  celui  de  la  grâce-  5.  L’ufage  modéré  des 
plailirs  ;  par  ce  principe  ,  que  la  perfeébon  de 
l’Evangile  ne  confiée  pas  plus  à  le  priver  qu’à 
jouir  avec  fagefle.  Ainfi  la  bonne  chere,  la  mufi- 
que  6c  les  autres  douceurs  qui  flattent  les  fens, 
ne  furent  point  exclues  de  mon  (y  dême.  Le  goût 
même  des  femmes  ,  qui  pafle  pour  un  écueil  fi 
terrible  ,  me  parut  fans  danger  avec  les  fentimens 
qui  me  lervoient  de  préservatifs.  Ma  tendrefïe 
inaltérable  pour  Fanny  donnoit  allez  d’exercice 
à  mon  cœur  pour  ne  jamais  craindre  qu’il  lut  ca¬ 
pable  de  me  trahir  ;  6c  lorfque  je  n’avois  à  redou¬ 
ter  que  la  révolte  grofliere  de  mes  fens  v  je  me 
promettois  des  grands  motifs'de  la  religion,  plus' 
de  force  qu’il  n’en  lalioit  dans  un  péril  où  la  fa» 
cilité  avec  laquelle  je  m’étois  laiiié  vaincre  dans- 
d’autres  tems ,  n’avoit  prouvé  que  mon  extreme 
foiblefle.  Pourquoi  ne  pourroit  on  pas  trouver 
des  douceurs  innocemes  dans  le  plus  parfait  ou¬ 
vrage  de  la  nature  ?  La  beauté  6c  les  grâces  le» 
toient  des  avantages  bien  tuneftes  pour  une  fem- 
tne  II  faudroit  donc  la  fuir,  parce  qu’elle  meri» 
te  qu’on  la  cherche  ;  6c  la  traiter,  parce  qu  el¬ 
le  eff  aimable,  avec  toutes  les  marques  de  la  hai- 
îie?  Q  uelle  étrange  contradiêficn  !  Sur  cette  cour¬ 
te  idée  de  mon  nouveau  lyftême  ,  on  me  deman* 
dera  peut-être  comment  la  religion  pouvoit  me 
faire  revenir  à  quelques  uns  des  amufemens  que 
la  rai<on  m’avoit  fait  abandonner.  Celui  qui  ne 
prévoit  pas  ma  répon'e  ignore  les  deux  prin¬ 
cipaux  avantages  du  Chrifbanifme  :  l’un,  qui  eft? 
de  familier  par  1  innocence  des  defirs  6c  par  le  foin 
de  les  raporter  au  dernier  terme,  tout  ce  qui  n’eft 
pas,  ou  mauvais  en  loi-même,  ou  particulière¬ 
ment  défendu  par  la  Loi  ;  l’autre  5  qui  conûfte 
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dans  la  force  qu’il  communiqua  à  ceux  qui  fe  prê¬ 
tent  de  bonne  loi  à  les  impreflions ,  de  fe  g  irantir 
d'un  attachement  immodéré  aux  biens  fentibles  , 
ëc  de  prendre  occafion  meme  des  petits  dégoûts 
qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  toujours  leur 
pofTeflion  ,  pour  redoubler  l’ardeur  qui  les  fait 
tendre  fans  cefTe  à  celles  d  un  bonheur  plus  foüde. 
En  un  mot ,  le  Chrétien  trouve  dans  les  plaifirs 
qu’il  fe  procure  ,  par  I’ufage  des  biens  paffagers  du 
monde,  uneraifon  d’en  defirer  déplus  parfaits,  il 
en  craint  peu  la  perte  ,  parce  qu’il  compte  fur  un 
dédommagement  certain,  il  les  regarde  comme  un 
©fiai  de  ceux  qui  l’attendent  dans  un  état  mo;ns 
fujet  a  changer ,  &  cette  difpofition  ,  dans  laquelle 
il  efl  toutenu  par  les  secours  intérieurs  de  la  Reli¬ 
gion  ,  lui  fait  conferver  cette  paix  &  cette  égalité 
d  ame  dont  la  leule  Phiioiophie  ne  donne  que 
î  ombre,  6c  qui  efl  déjà  comme  une  anticipation  du 
bonheur  auquel  il  afpire.  Mais  ce  qui  fait  le  plus 
d  honneurà  la  Religion,  &  qui  prouve  invincible¬ 
ment  la  force  divine  de  fon  fecours  ,  c’efî  qu’au 
lieu  de  cette  lenteur  avec  laquelle  la  raifon  &c  la  na¬ 
ture  parviennent  à  former  leurs  habitudes,  elle  fait 
trouver  tout-d’un  coup  autant  de  douceur  &  de* 
facilite  dans  1  execution  de  fes  maximes  ,  que 
fi  l  on  n’avoit  point  eu  d’autre  exercice  pendant 
toute  fa  vie.  Nous  eûmes  ,  Fanny  &  moi,  l’oc- 

cafion  de  faire  bien-tôt  ceue  heureufe  expé¬ 
rience. 

Nous  n  avions  rien  apris  de  Madame  Lalîin 
depuis  fon  evafion.  IDrinck  m’avoit  confié  l’or¬ 
dre  que  mon  Epoufe  lui  avoit  donné  fecrete- 
ment  de  s  informer  du  chemin  qu’elle  avoit  [iris , 
&  d  employer  tous  fes  foins  pour  découvrir  le 
lieu  de  fa  retraite.  Je  connoifTois  trop  bien  Fan- 
îiy  pour  l’avoir  foupçonnée  de  quelque  autre 
yue  que  celle  d’une  généreufe  compafiion  :  mais 
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je  ne  me  ferois  pas  imaginé  non  plus ,  qu’après- 
avoir  fait  plufieurs  démarches  inutiles  pour  fui- 
Vre  un  fentiment  fi  noble,  Si  remplie  d’ailleurs 
de  tant  d’autres  idées  qui  l’avoient  occupée  fans 
ceffe,  el  e  eût  put  trouver  place  pour  un  fouve- 
venir  que  rien  ne  l’obligeoit  de  conferver.  Cepen¬ 
dant  elle  vint  un  jour  à  moi  avec  une  lettre' 
de  Drinck  ,  qu’elle  avoit  reçuede  Saint  Cloud  ,  5c 
me  prévenant  par  un  difcours  fort  tenndre  ,  elle 
me  pria  ,  pour  conclufion  ,  de  lui  accorder  la  li¬ 
berté  de  rendre  quelque  fervice  à  une  malheureu- 
fe  femme  qui  s’étoit  punie  trop  rîgoureufement ' 
des  injufiices  de  la  fortune.  J’avois  peine  à  com¬ 
prendre  (on  deiTein  ,  lorique  m’ayant  expliqué 
îa  trifie  fituation  ou  Madame  Lallin  s’étoit  ré¬ 
duire  ,  elle  me  propofa  de  la  rapeller  auprès  de 
Tous  ,  Si  de  lui  rendre  notre  confiance  avec  une 
eftime  qu’elle  n’avoit  jamais  mérité  de  perdre. 
Le  hazard  avoit  fait  découvrir  à  Drinck  ce  qu’il 
avoit  cherché  long  rems  fans  (nccès,  Mon  nom 
h  étant  répandu  ,  depuis  nos  dernieres  aventu¬ 
res  .  parmi  quelques  Anglois  qui  avoient  fré¬ 
quenté  la  Cour  de  Madame  ,  il  étoir  pafié  juf* 
qu’en  Angleterre,  ou  l’un  de  mes  plus  anciens 
ennemis  ne  l’avoit  pas  entendu  (ans  furprife.- 
C’étoit  John  Will,  le  perfécuteur  du  Vicomte- 
d’Axminfier  ,  Si  le  Tyran  de  Madame  Lallin, 
Ce  perfide  étoit  dans  un  a£e  où  le  remords 
commence  a  expier  les  déréglemens  d’une  lon¬ 
gue  vi  .  Un  fimple  repentir  fuffi  oit  peut  être 
pour  l’acquitter  envers  le  Ciel  des  chagrins  qu’il- 
avoit  caulés  à  Mylord  Axminfier  Si  à  fa  famil¬ 
le;  mais  il  devoit  d’autres  réparations  à  Maaa* 
me  Lallin,  qu’il  avoit  trompée  cruellement  (ous 
Lombre  du  mariage  .  Si  dont  le  bien  étoit  refié 
entre  (es  mains  lorfqu’elle  avoit  pris  le  parti  de  fe 
délivrer  de  la  tyrannie  par  la  fuite.  Il  ne  douta 
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|)9Înt  qu’elle  n’eûc  trouvé  le  moyen  de  me  re¬ 
joindre  ,  ou  qu’en  paflant  en  France  il  n’aprît  de 
moi  ce  qu  elle  étoit  devenue.  Son  efpérance  étoit 
de  gagner  fon  cœur  par  des  foumifîions  ,  &  de 
l’engager  à  prendre  chez  lui  le  rang  &  le  titre 
qu  elle  y  avoir  acquis  par  les  ma’heurs.  Il  Te  ren¬ 
dit  à  Saint-Cloud,  j’en  étois  parti.  Mais  Drinck  , 
que  j’y  avois  laiiTé  après  moi  ,  lui  donna  les  infor¬ 
mations  qu  il  defiroit ,  jusqu’au  moment  du  moins 
ou  'es  obicurites  de  notre  propre  fort  l’avoient 
porte  a  s  éloigner  volontairement  de  ma  maifon* 
S  il  ne  put  lui  procurer  d'autre  éclairciUement  % 
il  lui  fit  entendre  qu'étant  partie  avec  peu  de  com¬ 
modités  pour  une  longue  route  ,  elle  ne  pouvoit 
etre  fort  éloignée  de  Paris. 

Cette  recherche  devint  l’unique  occupation  de 
Will  ,  &  lui  réuffit  plus  heureufement  qu’à 
Drinck  ,  qui  n’avoit  pu  s’y  livrer  entièrement. 
Cne  Angloife  ,  à  qui  l’habitude  que  madame 
Laîlin  s’étoit  formée  de  vivre  avec  des  fem¬ 
mes  de  notre  Nation,  faifoit  comme  une  nécef- 
fité  de  donner  fa  confiance ,  fe  trouva  heureu- 
fement  liée  avec  quelques  amis  de  John  Will.  ï{ 
aprit  deux  que  notre  malheureufe  fugitive  avoir 
pâlie  quelques  jours  chez  cette  fidele  amie  ;  ÔC 
que  s’étant  retirée  dans  le  Couvent  d’Haute- 
bruyeres,  qui  eft  à  quelques  lieues  de  Paris 
elle  n  avoit  pas  celTé  d’entretenir  un  commerce 
intime  avec  elle  ;  mais  avec  peu  de  reiïource  du 
coté  de  la  fortune  ,  elle  fe  voyoiî  forcée  ,  pour 
fubfifter  dans  une  maifon  où  fa  dépenfe  auroit 
bientôt  furpafle  fes  richefTes  ,  de  fe  réduire  au 
rang  de  cette  efpece  de  domefiiques  à  qui  l’on 
adoucit  1  humiliation  de  leur  état  par  le  titre  de 
Sœurs  Converles.  Will  avoit  demandé  à  la  voir 
fôus  un  nom  moins  capable  de  l’effrayer  que  le 
fiea*  Elle  l’avoit  reçu  avec  horreur  ,  &  dans 
la  coniufiorr  qu’il  avoit  reflentie  de  fes  repra- 
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ches ,  il  é toit  venu  à  Saint-Cloud  fans  avoir  eu  If 

force  d’y  répondre. 

Drinck  nous  marquoit  tout  à  la  fois  &  la  de¬ 
meure  de  madame  Laliin  ,  &  les  propofitions 
de  Will.  Mon  époufe  ,  pour  qui  la  perfidie  avoit 
toujours  été  le  plus  affreux  de  tous  les  crimes  , 

trouvoit  madame  Laliin  aufli  à  p'aindre  de  n’a- 

•  .  * 

voir  rien  ce  plus  heureux  à  efpérer  que  les 
cffres  de  V\  i!l  ,  qu’elle  l’étoit  par  la  trifle  fi. 
tuation  de  fa  fortune.  Quelle  confiance  pouvoit- 
€Î!e  prendre  au  plus  trompeur  de  tous  les  hom¬ 
mes  ?  &  la  Religion  même  donne-t-elle  des 
motifs  de  fécurité  contre  les  artifices  d’un  traîfc 
tre  ?  Cette  confédération  toucha  fi  puifïamment 
Fanny  ,  que  venant  à  s’attendrir  encore  par  la 
mifere  d’une  femme  à  qui  elle  reconnoifToit  en¬ 
fin  que  nous  devions  moins  de  haine  que  de 
pitié  ,  elle  venoit  me  demander  grâce  pour  elle , 
&  me  donner  un  exemple  de  généroiité  qu’elle 
sue  orefia  de  fuîvre. 

Je  l’arrêtai.  Mon  cœur  n’avoit  point  de  vio¬ 
lence  à  fe  faire ,  puifque  loin  de  nourrir  le  moin¬ 
dre  reUentimenr  contre  madame  Laliin  ,  pavois 
toujours  rendu  jufiice  à  fes  intentions  ,  &  je 
lui  pardonnois  de  bonne-foi  tous  nos  malheurs. 
Mais  en  apiaudifiant  aux  généreufes  inclinations 
de  Fanny  ,  je  craignois  de  bleffer  la  pruden¬ 
ce  par  une  facilité  trop  prompte  à  les  fuivre.  II 
falloir  d’autres  témoignages  que  celui  de  Will- 
&  qu’une  lettre  de  Drinck  ,  pour  juftifier  une 
démarche  dont  je  croyois  fentir  toute  l’impor¬ 
tance.  En  confidérant  même  le  véritab’e  intérêt 
de  madame  Laliin  ,  je  ne  voyois  point  qu’elle 
dût  marquer  tant  de  répugnance  à  recevoir  les 
foumiffions  d’un  homme  qui  revenoit  à  e!!e  par 
la  voie  du  repentir.  Et  quelque  opinion  qu’il 
<2n  fallut  prendre ,  je  me  croyois  obligé  du  moins 
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3e  ne  m’en  ra porter  qu’à  mes  propres  yeux. 
Ainfi  »  fans  rejetter  abfolument  les  inftances  de 
mon  Epoufe  ,  je  lui  fis  aprouver  la  réfolution 
que  je  pris  d’engager  Will  <3c  madame  Lal- 
lin  à  Te  rendre  à  Rouen  ,  pour  examiner  de 
concert  ce  que  leur  intérêt  &  le  mien  pouvoit 
nous  permettre.  Madame  Riding  ,  que  j’at- 
tendois  incellamment  ,  fut  chargée  par  une 
lettre  que  je  lui  écrivis  le  même  jour  ,  de  pren¬ 
dre  madame  Lallin  à  Haute-bruyéres.  Malgré 
tous  les  projets  de  retraite  ,  je  ne  doutai  point 
qu’une  invitation  de  la  part  de  Fanny  Ôz  de  la 
mienne  ,  ne  la  difpofât  fur  le  champ  à  fe  met¬ 
tre  en  chemin.  J’avois  écrit  d’un  autre  côté  au 
Re&eur  du  Collège  ,  pour  le  prier  de  faire  par¬ 
tir  mes  Enfans  fous  la  conduite  de  ce  Gouver¬ 
neur  dont  il  m’avoit  tant  vanté  le  zèle  6c  la  fa- 
gefie.  Tout  s'arrangent  ainfi  pour  mon  paiïage 
en  Angleterre  ,  &  j’avois  déjà  fait  embarquer 
à  Dieppe  la  plus  grande  partie  de  mes  Equi¬ 
pages. 

J’érois  dans  l’attente  des  feules  perfonnes  dont 
rabfence  retardoit  mon  départ  ,  &  Mylord  Cla¬ 
rendon  étendant  les  bons  offices  de  l’amitié  à 
tous  mes  beloins  ,  s’occupoit  a  me  donner  des 
lumières  lur  le  caraéfere  6c  les  intérêts  de  ceux 
qui  gouvernoient  à  !a  Cour  de  Londres  lorf- 
qu’on  nous  annonça  la  vifite  du  Duc  de  Mont- 
mouth.  !1  etoiî  fans  éclat  Sc  prefque  fans  fuite  j 
mais  il  fut  reconnu  des  domefiiques  du  Comte 
qui  1  avoient  vu  fi  fouvent  chez  leur  Maître® 
l^ulle  raifon  ne  devoit  plus  me  donner  d’éloi¬ 
gnement  pour  fa  perfonne  ,  6c  dans  te  deiïeia 
ou  j’étois  de  quitter  la  France  ,  il  fembloit  au 
contraire  que  Ion  amitié  pouvoit  me  devenir 
mile.  Je  m’imaginai  qu’après  avoir  employé  quel¬ 
que  tems  à  pleurer  la  perte  de  ma  fille  ,  il’  ye- 
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?OIf  rendre  a  Fanny  les  devoirs  communs  dé 
Ja  politeüe.  Cette  conje&ure  étoit  jufte  ,  mais 
t  le  ne  comprenoit  pas  tous  (es  motifs  ni  même 
tous  tes  prétextes. 

Apres  avoir  fatisfait  à  Puf^ge  par  un  compli¬ 
ment  qui  parut  renouveler  (a  douleur ,  il  me 
pnt  à  l’écart  ,  &  me  vantant  beaucoup  Ton  ami- 
tic  ,  il  m’annonça  une  difgrace  qui  m  alloit  met¬ 
tre  dans  la  nécetfité  ,  me  dit-il  ,  de  faire  promp¬ 
tement  le  voyage  dé  Londres.  Préparé  à  toutes 
lortes  devénemens,  comme  je  Pétois  dans  ma 
nouvelle  ferveur  ,  j’entendis  cet  exorde  fans  émo¬ 
tion  ,  &  je  lui  répondis  que  j’étois  heureufement 
a  la  veille  de  partir  avec  toute  ma  famille.  Il  pa¬ 
rut  plus  ému  que  moi  de  ma  réponfe  ,  je  crus- 
remarquer  du  moins  qu’elle  étoit  contraire  à  fort 
attente.  Cependant  apres  en  avoir  affeété  une 
fatisfaéficn  qu  il  ne  refientoit  pas  ,  il  m’aprir  que 
Mon  fieu  r  &c  Madame  de  L***,  dans  Pembarras 
ou  ils  étoient  pour  me  communiquer  une  nou¬ 
velle  tout  a. fait  chagrinante  ,  s’étoient  adrellés 
«  lui  par  une  lettre  ou  ils  fe  plaignaient  amère¬ 
ment  d  avoir  perdu  le  titre  qui  les  avoir  mis  en  * 
poflefTîon  de  l’héritage  d'é  Milord  Axminder.  Ils 
tre  pouvoient  foupçonner  de  ce  vol  que  la  mal- 
heureufe  Cortona  ,  pour  îaquele  ils  a  voient» 
eu  lor.g.tems  une  confiance  aveugle  ,  6c  dont 
ils  n’avoient  pas- ignoré  la  jufte  partition.  Mais 
dans  quelques  mains  que  fut  tombée  cette  Pie- 
ce,  le  p  us  grand  mal,  ajoutaient  ils  ,  venoiî 
des  heritiers  de  Milord  Fervill ,  qui  ayant  trou¬ 
vé  aparemment  le  moyen  de  la  retirer,  coin- 
mençoit  à  s’en  prévaloir  pour  leur  difputer  des 
b*iens  dont  leur  Pere  avoit  été  en  pofleffion  l’ef- 
pace  de  ^trente  ans.  En  effet,  quelque  injudice 
qu  il  y  eût  à  porter  leurs  prétentions  fur  l’héri- 
JaS£  d’autrui,, il  fembioit  que  dans  l’abfence  de- 
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ÎKentier  légitime  ,  ils  euflent  plus  de  droit  que 
.deux  Etrangers  furun  bien  qui  avoir  été  conlervé  fi 
long-rems  dans  leur  famille.  Je  pris  ta  chofe  au*Ii- 
tot  dans  ce  lens  ;  Ôc  malgré  l’air  d’importance  que 
le  Duc  de  Montmouth  avoit  donné  à  fon  récit,  ia 
me  figurai  que  la  prefence  de  Fanny  &  de  mes  ea« 
fans  iuffiroit  pour  diflsper  toutes  les  difEcultés. 

Ce  n  etoit  pas  la  penfee  du  Duc  qui  avoit 
forme  (ur  cet  incident  deux  efpérances  dignes  de 
fa  legéreté  &  de  fa  présomption.  Le  Portrait  de 
Fanny ,  joint  dans  un  même  Tableau  à  celui  de 
ma  fine  ,  avoit  lervi  non-teulement  à  le  guérir 
de  fa  douleur ,  mais  encore  à  lui  infpirer  une 
nouvelle  tendrelîe ,  qui  etoit  devenue  ,  en  peu 
de  jours,  la  paflion  dominante  de  fon  cœur, 
ou  plutôt  ayant  été  prévenu  ,  comme  je  l’ai 
fait  remai quer ,  d’une  ardeur  prelqu’égale  pour 
la  m^re  &  pour  la  fille  ,  fes  defirs  qui  s’é- 
toient  réunis  fur  Cecile  ,  reprirent  impétueu-* 
fement  leur  cours  vers  Fanny.  Il  avoit  vu  peu 
d  aparence  de  les  fa  isfaire  ,  6c  peut-être  avoit- 
il  paflé  quelque  tems  à  les  combattre.  Mais  la 
priere  qu  i!  avoir  reçue  de  Monfteur  de  L¥** 
etoit  une  ou\  erture  fi  favorable  ,  que  dans  les 
principes  de  galanterie  qui  régnoit  alors  en  An- 
geterre  comme  a  Paris,  il  avoit  pris  le  parti  d© 
ne  la  négliger.  Il  fe  promettoit  donc  que  la  dif- 
grâce  qu  il  m  avoit  communiquée  ,  m’erigageroit 
non  feulement  à  faire  le  voyage  de  Londres ,  mais 
**  nie  ber  avec  lui  plus  étroitement  que  jamais 
par  le  beloin  que  l’aurois  de  fa  protcéfion  ,  6c 
qtje  la  liberté  que  mon  Epoufe  ne  pourroit  lui 
teinter  de  la  voir  familièrement  pendant  moa 
âb  en  ce  ,  lui  donneroit  mille  occafio.ns  de  fatis*> 
ia  tre  fon  amour. 

,  Quoique  l’a  proche  de  notre  départ ,  8c  la  froU 

tlisui  avec  laquelle  je  reçus  les  offres  Ue  fervtces 
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dans  une  affaire  où  je  les  croyois  inutiles ,  eût 
rabattu  tout-d’un  coup  une  partie  de  fes  efpéran- 
ces  ,  il  ne  perdit  pas  celle  de  faire  du  moins 
connoître  fes  lentimens  à  Fanny.  L’habitude  qu’il, 
avoir  eue  de  vivre  chez  Mylord  Clarendon  9 
pendant  le  féjour  qu’il  avoir  fait  à  Rouen  ,  lui 
donnoit  la  liberté  de  lui  demander  pendant  quel¬ 
ques  jours  un  afyle.  Sa  paffion  y  prit  de  nouvel¬ 
les  forces  ,  par  la  prefence  continuelle  de  ce 
qu’il  aimoit.  Bientôt  elle  n'eut  plus  le  pouvoir  de 
fedéguifer.  Le  Comte  5c  toute  fa  maifon  s’en  aper¬ 
çurent  à  mille  marques.  Fanny  &  moi  nous  fû¬ 
mes  les  feuls  à  qui  cette  idée  ne  fe  prefenta  point» 
J'étois  livré  fans  cédé  à  des  méditations  fi  férieu- 
fes  ,  qu  elles  me  laiiioient  peu  d’attention  pour  la 
conduite  d’autrui  ;  &  Fanny  dans  le  mélange  de 
triftelle  &  d’affaires  où  elle  é toit  à  la  veille  de  no¬ 
tre  départ  ,  n’étoit  pas  plus  capable  d’ouvrir  les 
yeux  lur  une  folie  qu’elle  auroit  méprilée  quand 
elle  s’en  feroit  aperçue. 

Mylord  Clarendon  ,  à  qui  notre  repos  étoit 
auffi  précieux  qu’à  nous-mêmes  ,  s’allarrna  férieu- 
fe  nient  d’un  excès  de  fécurité  dont  il  craignit 
les  conféquences.  L’ancienne  connoiffance  qu’il 
avoit  du  caraétere  du  Duc  étoit  pour  lui  une 
auffi  forte  railon  de  défiance,  que  tout  ce  que 
je  lui  avois  raconté  de  nos  dernieres  aventures. 
Il  prit  un  moment  où  j’étois  feul  avec  Fanny 
pour  nous  découvrir  fes  inquiétudes.  A  des  amis 
moins  hde’es  &  moins  vertueux  ,  nous  dit-il  , 
je  ferois  peut-être  difficulté  de  donner  un  avis 
dont  le  fuccès  feroit  plus  incertain.  Mais  vous 
connoiffant  fi  bien  ,  continua  t  il,  en  s’adrefïant 
à  mon  Epoufe ,  je  ne  rilque  que  de  m  attirer 
trop  de  reconnoillance  pour  une  foible  marque 
de  mon  zèle.  Et  nous  expliquant  toutes  les  ob* 
fervations  qu’il  avoit  faites  fur  la  paffion  du  Duc  ÿ 
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il  nous  fit  craindre  que  cette  extravagance  ne 
devint  funeffe  en  effet  pour  notre  tranquillité. 
Les  exemplesn’en  étoient  pas  éloignés.  C’eff  une 
fureur ,  reprit  le  Comte  ,  &  votre  expérience 
a  déjà  dû  vous  perluader  que  toutes  Tes  pallions 
ne  méritent  jamais  un  autre  nom.  Je  lui  vois 
palier  des  nuits  entières  ,  ajouta-t-il  ,  à  le  pro¬ 
mener  lous  vos  fenêtres  ,  avec  une  agitation  qui 
m’a  que'quetois  fait  trembler  des  entreprises 
qu  il  pouvoit  former  contre  votre  vertu.  Je  ne 
me  fuis  ralluré  que  par  la  précaution  que  j’ai 
prile  de  faire  veiller  autour  de  vous  quelques 
gens  de  confiance.  Je  fuis  informé  ,  reprit  encore 
le  Comte  ,  qu’il  a  votre  Portrait  fur  une  efpece 
d  Autei  dans  le  Cabinet  le  plus  fecret  de  fort 
Apartement,  &  qu’il  y  paffe  tout  le  tems  qu’il  ne 
peut  palier  auprès  de  vous.  Je  ne  fçai  où  il  vous  a 
fait  ce  vol  ;  mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne 
vous  l  aurois  pas  découvert  avec  cette  liberté,  fi 
je  n’étois  fûr  qu’il  Pa  fait  fans  votre  participation. 

f  Nous  remerciâmes  vivement  ce  cher  ami  d’un 
témoignage  de  zèle  fi  pur  &  fi  conffant.  Je  lui 
apris  dans  quelles  circonflances  le  Duc  s’étoit  faifi 
du  Portrait.  Il  étoit  plus  facile  de  le  retirer  adroi¬ 
tement  de  tes  mains,  lorl'que  nous  (çavions  dans 
quel  lieu  il  le  tenoit  renfermé,  que  de  nous  dé¬ 
livrer  des  importunités  dont  nous  étions  menacés 
pai  fa  pallion.  L’ordre  fut  donné  fur  le  champ 
a  quelques  domeftiques  de  lui  enlever  fort 
ido;e  dans  quelque  moment  du  jour.  A  l’égard 
de  ie*>  fennmens  ,  s  il  n’etoit  pas  au  pouvoir  de 
Fanny  de  ies  de:ruire  ,  6c  fi  la  bienléance  l’obli- 
geoii  meme  à  feindre  de  les  ignorer  aulli  long- 
tems  qu  il  ne  les  feroit  point  lortir  des  bornes 
du  refpeél,  nous  penlâmes  ,  comme  elle  qu’à  la 
moindre  déclaration  qu’il  lui  en  feroit  ouverte¬ 
ment  ,  elle  devoit  punir  fa  témérité  par  une  ré- 
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ponfe  quî  le  couvrit  de  confufion.  Mylord  CîaJ 
rendon  avoit  d’abord  été  d’avis  que  (ans  atten¬ 
dre  de  fa  bouche  des  explications  qui  la  met- 
troient  dansquelquesembarras ,  elle  pouvoir  pren¬ 
dre  droit  de  diverfes  extravagances  qui  avoient 
éclaté  à  la  vue  des  Domeftiques ,  pour  lui  ea 
faire  publiquement  un  reproche.  Mais  c’étoit  ef- 
pérer  de  mon  Epoufe  plus  de  hardiefie  qu’elle 
r  en  é toit  capable  ;  &  la  plaignant  même  de  1a 
violence  qu’elle  auroit  à  fe  taire  pour  s’armer 
d’une  jufte  fierté  dans  l’occafion  ,  je  fis  conve¬ 
nir  Mylord  qu’elle  fouhaitoit  avec  raifon  d'arten- 
tendre  qu  elle  fe  vit  forcée  de  parler. 

Cependant  la  voie  que  prit  le  Duc  pour  lui 
faire  l’ouverture  de  les  lentimens  fut  fi  adroite 
&  fi  refpeétueufe ,  que  ç’eût  été  pour  elle  un 
autre  fujet  d’embarras  ,  fi  le  Ciel  n’eut  pris  loin 
lui  même  de  conduire  cette  aventure  au  plus 
heureux  dénouement.  On  faifit  un  moment  fi  fa¬ 
vorable  pour  enlever  le  Portrait ,  que  les  foup- 
çons  du  Duc  n’ayant  put  tomber  fur  perfonne  , 
fa  préfomprion  lui  tit  croire  q u*il  n'y  avoit  que 
Fanny  qui  eût  olé  lui  caufer  une  mortification 
fi  cruelle  ;  ou  peut-être  ne  feignit  il  d’en  être 
perfuadé  que  pour  le  procurer  i’occafion  de  lu* 
faire  l’ouverture  qu’il  méditoit  depuis  long  tems. 
Il  prit  le  parti  de  lui  adrefier  les  plaintes  dans 
une  Lettre.  Le  tour  en  étoit  fi  naturel  ,  qu  on 
l’auroit  cru  fincérement  affl  gé  de  la  nécelhté  oîi 
î)  étoit  de  s  expcfer  à  fon  refiemiment  ,  mais 
lorfqu’îl  le  failoit  allez  de  violence  pour  éio  u  fier 
au  fond  de  ion  cœur  une  paflïon  funéfie  ,  &  qu’il 
Vüuloit  être  toute  fa  vie  la  vicLme  d’un  lefpeéï 
fans  exemple  ,  n’avoit'il  pas  droit  de  l’acculer 
.de  cruauté,  elle  qui  le  privoit  de  Punique  con- 
folation  a  laquelle  il  bornoit  tous  les  delirs  ?  Etoit- 
Æe  de  fa  main  qu  il  tenoit  ce  cher  Portrait  t 

lie  tas  i 
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®cLis  !  c'étoit  un  bonheur  auquel  il  n’avoit  ja¬ 
mais  oié  prétendre.  Pourquoi  donc  lui  ravir  ce 
tqu’il  ne  Revoit  qu’au  hasard?  L'accufoit-on  de 
lavoir  profané  par  quelque  indifcrétion  ,  ou  de 
«ne  l’avoir  pas  allez  relig’teufement  adoré  ?  Enfin  * 
tous  prétexte  de  vouloir  fe  réduire  éternellement 
au  filence,  &  de  ne  rien  délirer  au-delà  du  bien 
«dont  il  demandoit  la  reftitution  ,  il  faifoit  une 
«peinture  plus  vive  de  fa  palîion  ,  qoe  s’il  n’eût 
point  afîeéié  de  la  déguifer  fous  ce  voile.  Sa  Let^ 
^î*re  fut  remife  à  Fanny  par  un  inconnu  ,  qu? 
feignit  de  lavoir  aportée  de  Rouen.  La  Leél.irc 
-qu’elle  en  fit  au  Comte  avant  que  de  me  la  com¬ 
muniquer  ,  tut  une  précaution  qu’elle  crut  devoir 
a  ma  tranquillité.  Ils  me  importèrent  enfemble* 
Nous  étions  à  raifonner  fur  cet  incident ,  îorfqu’ors 
•nous  avertit  que  mes  enfans  arrivaient  de  Paris 
avec  leur  Gouverneur ,  &  leuremprelTement  étant? 
•aulli  vit  que  le  nôtre  ,  ils  fe  prefenterent  à  nos  ~ 
■yzux  au  même  moment. 

Tandis  que  leur  mere  les  recevoitde  mes  bras, 
où  je  les  avais  tenus  ferrés  fort  îong-tems ,  je 
jettai  les  yeux  fur  leur  Gouverneur,  qui  éroit 
demeuré  modeffement  quelques  pas  derrière  eux« 
L’opinion  qu’on  m’avoit  donnée  de  fon  mérite 
'&  la  reconnoiffance  que  je  devois  à  fes  impor~ 
tans  fervices,  me  faifoient  déjà  chercher  dans 
moi  -  même  par  quelle  récompenfe  je  devois 
payer  Ion  zèle  ,  ou  par  quelles  offres  je  pouvois 
parvenir  à  me  l’attacher  tout  -à- fait.  Je  croyois 
reconnoître  dans  fa  lenteur  à  s’aprocher ,  ce  defm» 
téreffement  &  cette  modeftie  ,  dont  le  Per<s 
■Recfeur  du  Collège  m’avoit  fait  tant  d’éloges.  Sa 
phyfionomie  étoit  un  peu  défigurée  par  un  défaut 
naturel  ;  il  ne  voyoit  que  d’un  œi!  ;  &  l’autre  j 
trop  foible  ,  m’avoit- on  dit  bien  des  fois  ,  pour 
Contenir  la  lumière  ,  étoit  perpétuellement  corj- 
Tome  Vil  h  <  L 
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vert  d’une  large  emplâtre  qui  lui  cachoît  préfet 
■la  moitié  du  vifage. 

Mais  cette  légère  difgrace  étoit  réparée  par 
ivne  contenance  tort  noble  &  par  d’autres  avais- 
tages  qui  faifoient  trouver  fa  figure  intéreffants 
,au  premier  coup  d’œil.  Mille  perlonnes  que  j’a- 
vois  vues  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  pouvoient 
avoir  avec  lui  quelque  reffemblance  :  ainfii  quoi¬ 
que  j’euffe  cru  démêler  d’abord  quelques-uns  de 
fes  traits  ,  je  ne  m’anêiai  point  à  chercher  dans 
ma  mémoire  ce  qui  pouvoir  y  refier  d’une  imprek 
ifion  fi  vague. 

Impatient  de  le  voir  tarder  encore  à  s’avancer  j 
je  fis  moi-  même  quelques  pas  vers  lui  ,  en  lui 
tendant  les  bras  avec  un  reproche  tendre  de  fa 
.froideur.  Me  croyez.vous  ,  lui  dis  je ,  infenfible 
à  tout  ce  que  je  vous  dois,;  ou  vous  imaginez- 
vous  que  vos  foins  généreux  aient  pu  me  demeu¬ 
rer  auffi  inconnus  que  votre  perlonne  ?  Vous 
avez  rendu  fervice  ,  ajoutai  je  en  l’embraffanr^ 
à  des  cœurs  capables  de  reconnoiflance ,  &  je 
commencerois  pour  la  première  fois  à  me  plain¬ 
dre  de  vous ,  fi  vous  ne  faifiez  pas  fond  fur  mon 
eftime  &  mon  amitié.  Il  reçut  mes  embraffemens 
en  fe  courbant  de  la  moitié  du  corps  ;  &  lors¬ 
que  je  le  pris  par  la  main  pour  le  préfenter  à 
Mylord  Clarendon  &  à  mon  Epoufe  ,  il  me  dk 
d’une  voix  baffe  &.  embarraffée  quelques  mots 
dont  je  n’entendis  que  les  derniers  :  c’etoient  des 
inffances  pour  m’engager  à  fouir  un  momen| 
avec  lui. 

Quoique  je  ne  compriffe  rien  à  ce  myffere  9  je 
ne  balançai  point  à  le  (atistaire  Me  figurant  mê¬ 
me  qu’il  avoit  peut  être- quelque  faveur  preffanH 
te  à  me  demander  ,  je  lui  dis  en  marchant ,  que 
je  m’eflimois  fort  heureux ,  s’il  pouvoit  me  donne? 
ÿsuüoa  de  çpmmmçs  pouscQftaQiffance 
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quelque  fervice  qui  répondit  à  mes  defirs.  A 
peine  fumes  nous  (ans  témoins  ,  qu’il  me  pria 
«  d  arrêter  ,  &  levant  le  maïque  qui  lui  changeoit 
le  vi  âge  ,  il  me  demanda  d’un  ton  timide  ÔC 
d  un  air  humilié  ,  fi  je  reconnoiflois  le  mifér 
•  rable  Ge  in. 

Il  profita  de  la  furpriPe  qùi  m*ôta  la  voix  pen¬ 
dant  quelques  momens ,  pour  me  procéder  èn  peu 
"de  lnou  .  que  s’il  ne  s’étoit  pas  rendu  plus  utile 
à  mon  fervice  ,  c’eft  qu’il  avoît  ignoré  à  quel 
ufage  (es  forces  &  fa  vie  même  pouvoient  être 
employées.  Et  quant  à  U  reconnoiffance  dont  il 
venoit  d’être  aiïez  heureux, n*;  dit-il, pour  m’en¬ 
tendre  prononcer  le  nom  ,  il  ne  m’en  deman- 
doit  point  d’autre  ,que  d’oublier  les  outrages  qu’iî 
fn’avoit  faits,  ■ 

Je  me  garderai  bien  ici  de  faire  honneur  à  Idf 
nature  d’un  des  plus  grands  miracles  de  la  grâce* 
Aprè>  la  pefanteur  qui  avoit  arrêté  ma  bonté  na¬ 
turelle  dans  la  vifite  que  j’avois  reçue  de  Gelin  à 
Saint-Cloud,  &  qui  m’avoit  fait  même  regarder 
comme  un  effort  in%ne,la  patience  a  vec  laquelle 
j’avois  prêté  l’oreille  à  fes  remords ,  jen’artribuerai 
jamais  le  changement  que  j’éprouvai  tout  d’un^ 

-  coup  à  une  autre  puiffa.ice  que  celle  qui  gouverna 
4es  coeurs.  La  grandeur  dame  ira  jufqu’à  faire  me- 
,  pri(er  la  vengeance  ;  mais  elle  ne  fera  jamais  ac¬ 
corder  de  la  tendreffe  à  un  ennemi  cruel ,  pour  prijç 
du  repentir^En  voyant  Gelin  humilié  devant  moi0 
attendri  même,&  revenu  au  devoir , comme  iî 
île  pouvoit  m’en  reffer  aucun  doute,  après  une 
ii  longue  &  fi  confiante  expiation  de  fes  fautes 
je  ne  pensai  qu  à  1  embraffer  9  avec  toutes  les 
marques  d’àffeéfion  que  je  crus  capable  de  re¬ 
lever  fon  courage.  Que  le  paffé  ,  lui  dis- je  dans 
mouvement  4e  mon  coeur  s  forte  pour  jamais 
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de  votre  mémoire  &  de  la  mienne.  Je  n*en  vèufî 
plus  rapeller  que  les  premières  raifons  que  j’ai 
eues  de  vous  eflimer.  Et  lui  promettant  mon 
amitié  aufîi  long  tems  qu’il  conlerveroit  le  même 
goût  pour  la  vertu  j’ajoutai ,  dans  rimpredioti 
qui  me  refloit  de  (es  fervices  ,  qu’une  maniéré 
Ti  noble  de  reparer  Tes  offenfes  ,  m’infpiroit  plus 
d  admiration  qu  elles  ne  m’avoient  jamais  caufé 
de  haine.  Il  paroifToit  pénétré  de  joie  ,  fon  fîien— 
ce  &  l’ardeur  avec  laquelle  il  ferroit  mes  mains  , 
m’aprenoient  mieux  ce  qui  fe  pafToit  dans  fon 
çoeur  ,  que  toutes  fes  exj?refïions. 

Je  voulus  fçavoir  ce  qui  l’avoit  empêché  de  fg 
faire  connoître  à' mon  Epoufe  ;  Ôt  s'il  doutoit 
qu’elle  ns  fût  aufFi  fenfible  que  moi  au  plaific 
de  le  revoir  vertueux.  Il  me  confefla  que  ne  s'é- 
<3 nt  point  attendu  à  paroître  devant  elle  au  prç,« 
mier  moment  de  fon  arrivée  ,  il  avoit  été  décon¬ 
certé  de  fa  préfence.  Venez ,  venez  ,  lui  dis-je, 
en  le  traînant  par  la  main  ,  &  ne  croyez  pas  Fan- 
xiy  moins  capable  que  moi  de  diflinguer  les  fen- 
timens  d’une  véritable  vertu.  Je  le  forçai  de  ren-i 
trer  avec  moi  dans  l’apartement.  Il  détournoit 
encore  le  vifage  tandis  que  je  l’annonçois  à  mon 
F'poufe  fous  le  titre  de  tous  les  fervices  qu’il  nous 
avoit  rendus.  C’efl  votre  libérateur ,  lui  dis* je 
dans  un  péril  que  Mylord  a  partagé  avec  vous  „ 
&  dont  il  a  répété  mille  fois,  que  vous  ne  feriez 
point  fortie  fans  fon  fecours  ;  c’efl  le  üdele  gar¬ 
dien  de  vos  deux  fils.  Il  n’a  ménagé  fa  vie  ni  pour 
vous  ni  pour  eux.  Et  ne  m’a  percevant  point  que 
dans  la  fituation  oh  il  étoit ,  déguifé  d’ailleurs  par 
une  grande  Perruque  ,  elle  commença  encore  k 
le  reconnoître  ;  c’efl  Gelin  ,  fi  vous  l’ignorez  9 
ajoutai-je  ,  en  levant  plus  haut  la  voix  ;  c’efl  uq 
Jimi  généreux  &  fidde  ,  à  qui  nous  devons  tou$ 
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ffeux  ià  confervation  de  tout  ce  qui  nous  eff  chef. 

Un  mouvement  mêlé  de  fùrprile  6c  de  frayeur 
que  je  vis  faire  auflktôt  à  Fanny,  me  fit  douter 
un  moment  de  l’accueil  qiril  dévoit  attend  e  d’el¬ 
le.  Mais  fe  tournant  vers  moi ,  6c  patoiffant  cori- 
fulter  mes  yeux  :  s’il  efl  tel  que  vous  le  reprefetl- 
tez  y  me  dit-elle  ,  je  ne  balance  point  à  prendre 
pour  lui  les  fentimens  dont  vous  me  donner 
J  exemple.  Ces  deux  mots  prononcés  avec  les 
grâces  qui  n’abandonnoient  jamais  cette  cherb 
époufe  ,  rendit  la  vie  6c  l’afîurance  à  Gelin.  ÏI 
m:t  un  genouil  à  terre  pour  lui  exprimer  le  tranf- 
port  de  fa  joie.  Son  compliment  fut  court ,  6c  par¬ 
lant  de  la  reconnoiffance  éternelle  qu’il  alloit  em¬ 
porter  ,  il  pafoiffoit  difpofé  à  nous  quitter  fur  lé 
champ.  Mais  après  lui  avoir  promis  mon  amitié 
je  ne  crus  point  qu’un  fimple  oubli  de  les  fautes  euv 
fût  une  marque  fuffifante.  Si  le  pardon  étoit  dû  à 
fon  repentir ,  je  devoir  unejufte  récompenfe  à  fes 
fervices.  Vous  ne  nous  quitterez  point  t  lui  dis- 
je;  je  ne  confentirai  jamais  à  vous  perdre  lorfquejë 
vous  trouve  aimable  6c  vertueux.  Ma  fortune  me 
înet  en  état  de  faire  quelque  chofe  pour  la  vôtre; 
Le  defir  de  lui  afTurer  une  vie  douce  ôc  heureufe 
su  avoir  déjà  fait  penfer  à  lui  offrir  une  retraite  erj 

quelqu’une  de  mes  terres.  Il  fi» 
nt  preffer  pour  fe  rendre  à  mes  offres.  Mais  les 
muances  du  Comte  de  Clarendon  6c  de  Fanny 

achevèrent  de  le  vaincre. 

Je  regardai  comme  une  nouvelle  preuve  dé 
1  honnêteté  de  fes  fentimens ,  l'air  libre  Sc  familier 
qu  il  ne  tarda  point  à  reprendre  aufli-tôt  qu’il 
nous  crut  perfuades  de  la  fincérité  de  fon  repen¬ 
tir.  Ma  curiofite  me  fit  fouhaiter  d’aprendte  com¬ 
ment  il  avoir  pu  s’introduire  au  College  t  6c  mé- 
ri-ter  les  témoignages  que  le  pere  Reéfeur  m’a- 
V©it  rendus  de  fou  cara&ere.  Il  ne  nous  déguifà* 
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îien.  Dans  les  fecours  ,  me  dit-il,  que  la  feulé? 
«ompaffion  lui  avoit  fait  rendre  au  malheureux 
qui  étoir  mort  à  Ruel  de  fes  bleflures ,  il  avoir  été 
/râpe  des  iernimens  de  piete  qu’il  lui  avoit  vus 
aux  derniers  momens  de  fa  vie.  Ce  fpeéïacle  8c 
les  autres  circonfiances  de  fa  mort  avoient  fait 
tant  d  impreffion  fur  lui ,  que  l’image  qu’il  en 
avoit  emportée  l’ayant  accompagné  fort  long- 
tems  ,  elle  lavoit  enfin  déterminé  à  profiter  de 
cet  exemple  pour  régler  la  conduite  par  les  maxi- 
ânes  delà  religion.  Quoique  prcteftant,  les  dife 

Î>ofit  ions  d’une  homme  qu’il  avoit  vu  mourir  dans 
es  principes  opofés  aux  Tiens,  lui  avoient  fait 
ftaitre  des  embarras  dont  il  n’avoit  jamais  eu  l’i¬ 
dée.  11  «'’é toit  attaché  quelque-tems  à  l’étude, 
lies  difficultés  ne  faifant  qu’augmenter  ,  il  avoit 
pris  le  parti  de  chercher  des  lumières  dans  u» 
corps  dont  il  s’étoit  formé  une  opinion  favora¬ 
ble  ,  depuis  le  témoignage  que  le  malheureux  de 
Rue!  avoir  été  forcé  de  lui  rendre  en  mourant.  Il 
ô’étoit  adreflé  au  Reéfeur  du  Collège,  qui  avoit 
diffipé  heureuferaent  tous  fes  doutes.  Mais  ne 
fc’étant  pas  borné  à  lui  éclairer  l’efprit ,  il  avoit 
porté  la  lumière  jufques  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
en  lui  faitant  fentir  la  nécefîité  de  remplir  les  de¬ 
voirs  dont  le  Ciel  lui  accordoit  la  connoifîanceé 
C’étoit  ce  vertueux  Jéfuite ,  qui,  fur  i’expofition 
de  fes  remords ,  lui  avoit  confeillé  de  fe  faire  un. 
mérite  aux  yeux  du  Ciel ,  des  fervices  qu’il  pou- 
voit  me  rendre.  Il  avoua  que  l’état  de  fa  fortune 
lui  avoit  fait  regarder  aufli  cette  propofition  com¬ 
me  un  avantage  ,  mais  que  fi  j’en  jugeois  néan¬ 
moins  par  fes  vrais  fentimens  fa  principale  vue 
avoit  été  de  réparer  le  mal  qu’il  m’avoit  caufé,  6c 
de  mériter  l'oubli  de  fes  fautes  ,  fans  s’ètre  jamais 
flatté  de  l’heureux  retour  que  je  venois  de  lui  ac- 
iprder  à  mon  eüime» 
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Cette  noble  franchise  alioit  me  faire  redoubler 
des  carefies  auxquelles  je  le  voyois  fenfible.  Mais 
2’ouverture  d’une  fcene  beaucoup  plus  intérel- 
fànte  m’apella-  dans  la  cour  du  Comte,  ou  l’on 
vint  m’avertir  que  madame  Riding  arrivoit  avec 
îe  cercueil  de  Ceciîe.  Je  défendis  à  mes  Gens  , 
oui  m’avoient  donné  fecretement  cet  avis ,  de  le 
faire  éclater  avant  mon  retour  :  mon  efpérance7 
«toit  de  ménager  les  larmes  de  Fànny  ,  qu’un 
fpe&ade  fi  trifîe  ail  oit  infailliblement  renouvel- 
Jer.  Jefortis  feul.  Madame  Riding,  qui  étoirdéjà 
delcendue  de  fa  voiture,  vint  triftement  à  ma1 
rencontre.  Quoiqu'accoutumée  ,  par  un  ufage 
de  plufieurs  lemaines,  à  la  vue  du  précieux  dé¬ 
pôt  qu’elle  m’aportoir ,  elle  ne  put  me  revoir  fans 
im  (errement  de  cœur  qui  lui  ôta  la  force  de 
parler  entre  mes  bras.  J’atrendois  madame  Lallin 
avec  elle.  Je  ne  vis  paroître  qu’un  homme  âgé 
qui  lui  donnoit  la  main,  &  que  je  reconnus  aifé* 
ment  pour  le  Capitaine  Will.  Ce  titre  échapé 
à  ma  plume  ,  parce  que  c’eft  le  feul  fous  lequel* 
jeîe  connoiflois  encore.  Mais  ayant  fait  fa  paix 
avec  la  Maifon  Royale ,  les  fervices  qu’il  avoii 
continué  de  rendre  à  l’Etat,  l’avoient  élevé  au 
rang  de  Vice  Amiral ,  &  je  fus  furpris  de  le  voir 
revêtu  de  l’ordre  de  Bâth,  que  le  Roi  a  voit  joint  à 
cette  récompense. 

Il  m’aborda  timidement.  Son  difcours  fut  utr 
bumble  aveu  de  l’horrible  trahifon  par  laquelle 
il  s’étoit  deshonoré.  Mais  les  plus  juftes  reflenti- 
timens ,  me  dit-il  ,  devant  céder  au  repentir,  il 
fe  flattoit  que  le  Tien  feroit  impreflion  fur  mon 
cœur ,  &  que  fa  honte  me  tiendroit  lieu  de  ré¬ 
paration.  Je  lui  épargnai  la  fuite  d’une  confefïion 
il  humiliante,  &  lui  tendant  les  bras  ,  vous  de¬ 
vez  être  tranquille  ,  lui  dis-je  ,  fi  la  paix  de  votre 
isœur  dépend  de  moi.  Je  vous  pardonne»  Cens- 
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aiTurance  ne  me  coma  point  d’effort.  Une  firpé- 
ïioriré  d’ame,  qui  étoit  l’effet  fenfible  de  mes  nou¬ 
velles  lumières  ,  me  faifoir  regarder  tousles  maux 
qui  m  étoient  venus  de  la  part  des  hommes ,  conr- 
ïne  des  dé(ordres  qui  lui  avoient  nui  plus  qu'à 
moi  ;  &  lorlque  je  les  veirois  revenir  à  eux  mê¬ 
mes  par  le  repentir  de  leurs  offenfes  &  par  îe 
goût  de  la  vertu  ,  j’étois  difpoîé  à  m’en  rejouir 
pour  leur  intérêt  beaucoup  plus  que  pour  le  mien. 
Je  louai  le  V ice  Amiral  de  l’intention  ou  j’avois 
apris  qu’il  étoit  de  faire  une  jufte  réparation  à 
l’honneur  de  madame  Lallin  ,  &  je  demandai  à 
madame  Riding  pourquoi  je  ne  la  voyois  pas 
tevec  elle.  Ils  m’aprirent  que  toutes  les  inffanees 
par  lefquelles  ils  s’étoienî  efforcés  de  lui  faire 
quitter  fon  Convent,  n’avoient  pu  l’ébranler.  EL 
le  avoir  rejetté  conffamment  les  offres  de  WilL, 
&  lorsqu’il  avoit  fait  valoir  les  engagemens  qu’il 
avoit  pris  avec  elle  ,  fa  réponfe  avoit  été  quig 
s’il  faifoit  fon  devoir ,  en  s’offrant  à  les  exécuter, 
elle  n’étoit  obligée  par  aucune  loi  de  répondre  à 
fes  defirs  ,  elle  dont  il  avoit  forcé  la  volonté  par 
une  affreufe  tyrannie.  Madame  Riding  avoit  eu 
la  complaifance  de  l’aller  folliciter  elle  même  à 
Hautebruyere.  La  fnuation  où  elle  l’avoit  trou¬ 
vée  ,  l’ame  attendrie  ,  trifte  ,  pauvre  ,  &  com¬ 
me  abandonnée  ,  elle  n’avoit  pu  tirer  d’elle  que 
des  regrets  touchans  d’avoir  fervi  d’infirument  à 
la  malignité  de  mon  fort ,  pour  me  caufer  les  plus 
cruels  chagrins  qu’il  m’eut  jamais  fait  effuyer.Elfe 
ne  fe  pardonnoit  pas  d’avoir  percé  le  cœur  à  fon 
ami ,  &  d’avoir  accablé  de  maux  fon  Bienfaiteur. 
Enfin,  dans  la  réfolution  invariable  où  elle  étoir 
de  s’en  punir  volontairement  tout  le  reffe  de  fa 
vie  ,  elle  me  conjuroit  d’oublier  des  malheurs  Sc 
des  fautes  qu’elle  n’ofoit  me  prier  de  pardonner. 
%ladame  Riding.  étoit  chargée  de  tenir  le  mêmç 
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langage  à  mon  époule",  &  de  lui  rendre  une  lettre 
de  la  main  ,  qui  n’étoit  qu’une  répétition  de  (es 
excufes  &L  de  Tes  regrets.  Wàll  plus  touché  que 
jamais  de  ce  récit  ,  me  fupüa  les  larmes  aux  yeux 
d’employer  tout  le  pouvoir  que  mes  bienfaits  rrr  a* 
voient  donné  fur  elle  ,  pour. la  faire  entrer  dans 
d’autres  fentimens.  Je  ne  connoHTois  rien  de  plus 
prefiant  que  les  efforts  qui  m’avoient  déjà  mai 
réuffi  ,  &  commençant  à  craindre  que  Fanny  ne 
fe  défiât  du  fu jet  de  mon  abiénce  avant  que  j’euf- 
fe  pris  certaines  mefures  ,  je  le  priai  de  fuipendrô 
un  moment  fon  impatience. 

A  l’aide  de  quelques  domefliques  fideles ,  que 
je  fis  apeller  fans  bruit,  j’écartai  ceux  dont  je  crai- 
gnois  l’indifcrétion  ,  &L  faifant  aprocher  la  voitu*- 
re  d’une  porte  dérobée ,  je  donnai  ordre  que  le 
Cercueil  de  ma  fille  fût  déchargé  fecretement, 
Sl  tranfporté  dans  un  falle  que  je  croyois  peu 
fréquentée  de  mon  époufe.  Jecommençois  à  me 
repentir  delà  réfolutionque  j’avois  prife  de  le  fai¬ 
re  tranfporter  en  Angleterre  ,  ou  du  moins  d’en 
avoir  donné  la  connomance  à  Fanny.  Ce  quijri’a- 
voit  paru  néceflaire  pour  modérer  les  premiers 
tranfports  de  fa  douleur,  ne  meparoUToit  plus 
propre  qu’à  les  renouvelles  Cependant  je  me 
flattai  qu’en  voyant  arriver  madame  Riding,  fans 
le  trifte  monument  qu’elle  nous  avoit  aporté  ,  el¬ 
le  pourroit  s’occuper  uniquement  de  la  fatisfac- 
îion  de  revoir  fon  amie  ,  &  perdre  tout-à-fait  de 
vue  ce  qui  ne  pouvoir  fervir  qu’à  les  affliger  l’une 
&1  'autre.  Il  ne  m’auroit  pas  été  difficile  de  lui  dé* 
dérober  la  vue  du  cercueil  dans  le  vaiffeau  ,  8c  de 
le  faire  tranfporter  fans  fa  participation  dans  nos 
terres  de  Dévonshire. 

Mais  je  rendoîs  peu  de  juflice  à  la  vertu  de 
Fanny  ,  lorfque  je  la  croyois  capable  de  perdre 
en  un  moment  la  confiance  &laréfignation  qu’eU 


ài4  H  i  s  t  o  s  R  r 

le  s’etoit  efforcée  d’acquérir.  Les  larmes  qu’eue 
avo't  encore  a  répandre  n’étoient  plus  celles  d’une 
meretoibe  &  pafiionnée  ,  qui  cède  aux  premiers 
mouvemens  de  la  nature,  &  qui  n’a  point  d'au¬ 
tre  ra.  on  de  p  eurerque  le  'emiment  d’une  aveu- 
g  e  douleur.  C  eioit  le  fruit  des  réflexions  dont 
j  ,  le  nourr'ffoit  continuellement  fur  la  mifere 
de  la  condrton  hum,, ne  ,  &  fur  l’éloignement  du 
men  eur  ort  qui  devon  nous  réunir  quelque  jour 
avec  ra  fi  le  dans  le  ein  même  du  bonheur.  Elle  fit 
\)n  accueil  tendre  à  Ion  Amie  Elle  lut  la  lettre  de 
madame  Lallm  &  marquant  de  l’admiration  pour 
les  letvimens  ,  elle  comeilla ,  d  un  a,r  tranquille 
au  ice  Amua'  ,  de  laitier  a  cette  femm»  infor¬ 
tunée  e  repos  qu’elle  paroifloit  delirer.  Enluite 
me  propo’ant  de  lui  aflurer  avant  noire  départ’ 
une  penfion  qui  pût  la  faire  honnêtement  lubfif- 
ter  ,  elle  ne  rompit  cet  entretien  quaprès  avoir' 
reg.e  avec  moi  la  (emme  &  les  moyens  de  la  lui 
faire  payer  régul  é  ement.  Je  m  imag  nois  déjà 
que  l’idée  du  Ceicueil  étoiteffacee  de  fa  mémoi. 


re  ;  mais  au  moment  que  [e  la  croyois  occupée 
dune  autre  réflexion  ,  eJe  me  pria  d’un  ton  fi 
terme  &  fi  prellant  ,  de  lui  faire  voir  les  relies  dt 
la  fiile  ,  que  je  ne  pus  léfifter  à  fes  defirs.  Tou¬ 
te  I  aflemb.ée  s  emprelTa  de  l’accompagner  dans* 
cette  triffe  vifite  ,  &  le  Duc  de  Montmouth  qui  - 
étott  venu  nous  joindre  dès  l’arrivée  de  mes  en- 
fans ,  ne  fut  pas  le  plus  lent  à  la  fuivre.  C ’étoit 
a  lut  quelle  raportoit  fes  vues  fans  les  avoir  ex¬ 
piquées.  Après  avoir  arrolé  quelques  momens 
le  cercueil  de  fes  larmes ,  elles  le  tourna  vers  lui 
&  lui  montrant  de  la  main  ce  lucubre  foeélacle* 
elle  en  prit  occafion  de  lui  adrefler uÆo„m  : 
ii  touchant  fur  1  indécence  de  fes  fentimens  ,  6c 
fur  la  vanité  de  fes  efpérances  ,  que  fi  elle  n’é¬ 
teignit  point  fa  paiîion  dans  fon  cœur ,  elle  fè 
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